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LES  DEUX  FAUST  DE  GOETHE  (Traduction).  . . 

VOYAGE  EN  ORIENT . . 

LES  ILLUMINÉS.  —  LES  FAUX  SAULNÏE RS .  .  .  ,  - - 

LE  RÊVE  ET  LA  VIE.  —  LES  FILLES  DU  FEU . 

POÉSIES  COMPLÈTES . 

Les  autres  volumes  paraîtront  successivement 
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a'  LA  LIBRAIRIE  NOUVELLE 


18  0  8 

Droits  rpprodii  iToii  üL  de  tr^iduettoD  rdAt'ïvcB 


f 


» 


GERARD  DE  NERVAL 


,4 

« 

«  Les  morts  vont  vile  par  le  frais!  »  dit  Bürger  dans  sa  bal¬ 
lade  de  Lenore^  si  bien  traduite  par  Gérard  de  Nerval  ;  mais 
ils  ne  vont  pas  tellement  vite,  les  morts  aimés,  qu’on  ne  se  sou¬ 
vienne  longtemps  de  leur  passage  à  l’horizon,  où,  sur  la  lune 
large  et  ronde,  se  dessinait  fantastiquement  leur  fugitive  sil¬ 
houette  noire. 

Voilà  bientôt  douze  ans  que,  par  un  -triste  matin  de  janvier, 
se  répandit  dans  Paris  la  sinistre  nouvelle.  Aux  premières- 
lueurs  d’une  aube  grise  et  froide,  un  corps  avait  été  trouvé, 
rue  de  la  Vieille-Lanterne,  pendu  aux  barreaux  d’un  soupirail, 
devant  la  grille  d’un  égout,  sur  les  marches  d’un  escalier  où 
sautillait  lugubrement  un  corbeau  familier  qui  semblait  croas¬ 
ser,  comme  le  corbeau  d’Edgar  Poe  :  Never^  oh  !  ncver  more  ! 
Ce  corps,  c’était  celui  de  Gérard  de  Nerval,  notre  ami  d’enfance 
et  de  collège,  notre  collaborateur  à  la  Presse  et  le  compagnon 
fidèle  de  nos  bons  et  surtout  de  nos  mauvais  jours,  qu’il  nous 
fallut,  éperdu,  les  yeux  troublés  de  larmes,  aller  reconnaître  sur 
la  dalle  visqueuse  dans  rarrière-chambre  de  la  Ulorguc.  Nous 
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étions  aussi  pâle  que  le  cadavre,  et,  au  simple  souvenir  de  cette 
entrevue  funèbre,  le  frisson  nous  court  encore  sur  la  peau* 

Le  pic  des  démolisseurs  a  fait  justice  de  cet  endroit  infâme 
qui  appelait  Passassinat  et  le  suicide,  La  rue  de  la  Vieille-Lan¬ 
terne  n’existe  plus  que  dans  le  dessin  de  Gustave  Dore  et  la 
lithographie  de  Célestin  Nanteuil,  noir  chef-d’œuvre  qui  ferait 
dire  :  «  L’horrible  est  beau  ;  »  mais  la  perte  douloureuse  est 
restée  dans  toutes  les  mémoires,  et  nul  n’a  oublié  ce  bon  Gé¬ 
rard,  comme  chacun  le  nommait,  qui  n'a  causé  d’autre  chagrin 
à  ses  amis  que  celui  de  sa  mort. 

Un  immense  cortège  suivit  le  cercueil  de  la  Morgue  à  Notre- 
Dame,  —  car  l’Église  ne  refusa  pas  ses  prières  à  cette  belle 
âme  inconsciente  qui  avait  changé  le  rêve  de  la  vie  pour  le  rêve 

f 

de  l’éternité,  — et  de  Notre-Dame  au  cimetière  du  Père-La¬ 
chaise,  où  une  fosse'  l’attendait  non  loin  de  celle  de  Balzac,  et 
que  recouvrit  une  large  dalle  de  granit  portant  son  nom  pour 
épitaphe.  Hélas  !  beaucoup  de  ceux  qui  marchaient  derrière  le 
corbillard  ont  fait  le  même  voyage  funèbre  et  ne  sont  pas  redes¬ 
cendus  vers  la  ville;  mais  ceux  qui  restent  pensent  souvent  à 
cette  triste  journée  ;  plus  d’un  sent  qu’il  lui  manque  quelque 
chose,  éprouve  un  vague  ennui  dont  il  ne  se  rend  pas  compte, 
et  se  promène  mélancoliquement  sur  le  boulevard,  auquel  il  ne 
trouve  plus  son  ancien  charme,  et  souffre  comme  si  une  an¬ 
cienne  blessure  se  rouvrait  ;  c’est  l’absence  de  Gérard  qui  fait 
celai  Sa  mort  a  causé  un  vide  qui  n’est  pas  comblé  encore. 

On  était  si  bien  accoutumé  à  le  voir  apparaître  dans  une 
courte  visite,  familier  et  sauvage  comme  une  hirondelle  qui  se 
pose  un  instant  et  reprend  son  vol  après  un  petit  cri  joyeux  1 
On  le  suivait  avec  tant  de  plaisir  dans  ses  courses  vagabondes 
d’un  bout  de  la  ville  à  l’antre  pour  profiter  de  sa  conversation 
charmante,  car  demeurer  en  place  était  pour  lui  un  supplice  I 
esprit  allé  entraînait  son  corps,  qui  sembla'it  raser  la  terre. 
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On  eût  dit  qu’il  voltigeait  au-dessus  de  la  réalité,  soutenu  par 
son  rêve. 


Nous  l’avions  connu  à  Charlemagne,  déjà  célèbre  sur  les 
bancs  du  collège  comme  auteur  des  Élégies  nationales,  qui 
promettaient,  disaient  les  professeurs,  un  émule  à  Casimir  De- 
lavigne,  la  grande  gloire  du  moment.  C’était  alors  un  jeune 
homme  doux  et  modeste,  rougissant  comme  une  jeune  fille,  se 
dérobant  volontiers  à  la  curiosité  admirative  de  ses  condis¬ 
ciples,  tout  ûers  d’avoir  un  camarade  imprimé  et  dont  on  par¬ 
lait  dans  les  journaux.  Il  avait  le  visage  d’un  blanc  rosé,  animé 
d’yeux  gris  oii  l’es^^rit  mettait  son  étincelle  dans  une  douceur 
inaltérable.  Son  front,  que  laissaient  voir  très-haut  de  jolis 
cheveux  blonds  d’une  finesse  extrême  et  pareils  à  une  fumée 
d’or,  était  d’une  admirable  coupe,  poli  comme  de  l’ivoire  et 
brillant  comme  de  la  porcelaine.  Jamais  voûte  mieux  arrondie, 
plus  noble  et  plus  vaste  ne  fut  préparée  par  la  nature  pour  la 
pensée  humaine;  et  cependant  les  idées  y  bourdonnèrent  si 
nombreuses,  tant  de  connaissances  et  de  systèmes  s’y  logèrent, 
tant  de  théogonies,  de  philosophies  et  d’esthétiques  y  prirent 
place,  que  ce  panthéon  devint  un  capharnaüm  et  que  la  coupole 
se  fêla.  Le  nez  était  fin,  de  forme  légèrement  aquîline,  la  bouche 
gracieuse  avec  la  lèvre  inférieure  un  peu  épaisse,  signe  de  bonté; 

le  menton  bien  accusé  et  frappé  d’une  fossette.  Tel  le  repré- 
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sente,  mais  plus  viril  déjà,  un  médaillon  de  Jean  Duseigneur 
—  on  disait  alors:  Jehan  Duseigneur  —  daté  de  1831.  Ce 
médaillon,  devenu  très-rare,  est  le  seul  portrait  de  Gérard  à 
cette  époque  que  nous  connaissions.  Il  était  habituellement 
vêtu  d’une  sorte  de  redingote  d’étoffe  noire  brillante,  aux  vastes 
poches,  où,  comme  le  Schaunard  de  la  Fie  de  Bohème,  il  en¬ 
fouissait  une  bibliothèque  de  bouquins  récoltés  çà  et  là,  cinq  ou 
six  carnets  de  notes  et  tout  un  monde  de  petits  papiers  sur  les¬ 


quels  il  écrivait  d’une  écriture  fine  et  serrée  les  idées  qu’il 
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prenait  au  vol  pendant  ses  longues  promenades,  Qu^on  nous 
pardonne  ces  détails  ;  ils  commencent  à  être  rares,  ceux  qui 
ont  vu  Gérard  tout  jeune  et  avant  la  révolution  de  Juillet,  et 
nous  fixons,  nous  qui  allons  bientôt  partir  à  notre  tour,  ces 
traits  d’un  ami  disparu  que  la  génération  actuelle  n’a  pas  connu 
aoiis  cet  aspect, 

Gérard,  comme  toute  la  jeunesse  du  temps,  se  rattacha  au 
grand  mouvement  romantique  qui  agitait  alors  la  littérature. 
Il  en  était  certes  par  le  fond  et  la  nouveauté  des  idées,  par  un 
certain  germanisme  intellectuel  puisé  dans  la  familiarité  de 
Gœlhe  et  de  Schiller,  d’Uhland  et  de  Tieck,  qu’il  lisait  en  la 
langue  originale;  mais  il  était,  pour  la  forme,  un  disciple  du 
xvni*  siècle.  ^Lorsque  chacun  cherchait  les  tournures  excen¬ 
triques  et  les  couleurs  violentes  et  se  fût  volontiers  peint 
de  yert  et  de  rouge  comme  un  loway  partant  pour  la  guerre, 
des  plumes  d’aigle  sur  la  tête,  des  colliers  de  griffes  d’ours  au 
bas  du  col,  des  scalps,  ou  plutôt  des  perruques  de  classiques  à 
la  ceinture,  pour  avoir  l’air  plus  étrange  et  plus  formidable,  lui 
se  plaisait  dans  les  gammes  tendres,  les  pâleurs  délicates  et  les 
gris  de  perle  chers  à  l’école  française  de  l’autre  siècle.  S’il  ad¬ 
mirait  Hugo,  il  aimait  Béranger;  il  était  ce  qu’on  appelait  alors 
libéral  et,  de  plus,  impérialiste,  deux  nuances  qui  se  fondaient 
dans  une  commune  haine  des  Bourbons.  Cette  opinion  chez  lui 
se  comprenait,  car  il  était  fils  d’un  ancien  chirurgien-major 
des  armées  napoléoniennes.  Ce  culte  de  l’empereur  n’était  ‘ce¬ 
pendant  pas  aveugle,  car,  dans  une  de  ses  odes,  Gérard  rep''o- 
che  au  grand  capitaine 
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D’avoir  répudié  deux  épouses  sublimes  : 
Joséphine  et  la  Liberté  !  J 


Cette  préoccupation  politique  ne  l’empêchait  pas  de  mart.in’ 
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avec  l’école  dont  la  devise  était  :  «  La  liberté  dans  l’art,  »  et 
d’être  un  chef  de  bande  menant  une  escouade  aux  représenta¬ 
tions  ôi^Hernani^  Il  installait  ses  hommes,  applaudissait  con¬ 
sciencieusement  et  se  retirait  pour  aller  présenter  ses  devoirs  à 
son  père,  qui  se  couchait  à  neuf  heures,  déférence  filiale  dont 
il  ne  se  départit  jamais,  même  plus  tard,  lorsqu’on  joua  ses 
propres  pièces. 


Sa  traduction  de  /'«z/j/lui  avait  valu,  du  demi- dieu  de  Wey- 
mar,  une  lettre  qu’il  gardait  précieusement  et  qui  contenait  ces 
mots  :  «  Je  ne  me  suis  jamais  mieux  compris  qu’en  vous  li¬ 
sant»  »  Ce  n’était  pas  là  une  vaine  formule  complimenteuse. 
Le  style  de  Gérard  était  une  lampe  qui  apportait  la  lumière 
,  dans  les  ténèbres  de  la  pensée  et  du  mot.  Avec  lui,  l’allemand, 
sans  rien  perdre  de  sa  couleur  ni  de  sa  profondeur,  devenait 
français  par  la  clarté. 

C’est  aux  années  qui  suivirent  immédiatement  1830  qu’il  > 
faut  reporter  les  plus  anciennes  de  ces  petites  pièces  de  vers 
charmantes  qu’on  a  recueillies  plus  tard  dans  la  Bohème  ga¬ 
lante,  où  l’odelette  se  marie  au  lied,  et  Ronsard  à  TJhland, 
dans  une  proportion  exquise.  Tout  le  monde,  du  moins  parmi 
les  lettrés,  sait  par  cœur  ces  mignons  chefs-d’œuvre  qui  ne  dé¬ 
passent  guère  une  douzaine  de  vers  d’un  sentiment  si  tendre, 
d’une  forme  si  discrète  et  si  sobre,  mais  par  malheur  peu  nom¬ 
breux.  Si  la  première  manière  du  poète  avait  été  féconde  et 
relativement  facile,  la  seconde,  bien  supérieure,  le  fut  beau¬ 
coup  moins.  Il  semblerait  que  la  muse  un  peu  timide  de  Gé¬ 
rard  fût  effrayée,  tout  en  les  admirant,  des  grands  coups  d’aile 
et  du  fracas  de  rimes  du  lyrisme  romantique.  On  peut  suppo¬ 
ser  que  là  n’était  pas  son  secret  idéal,  et  qu’il  eût  préféré  une 
poésie  plus  naïve  et  plus  simple,  moins  artiste  en  un  mot,  et 
se  rapprochant  des  légendes  ou  des  chansons  populaires,  qu’il 
'  recherchait  déjà  dans  ses  promenades  à  pied  à  travers  les  cam- 
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pagnes  ét  dont  il  a  recueilli  quelques-unes.  Il  aurait  au  besoin 
admis  l’assonance  pour  alléger  la  rime  trop  lourde  à  Toreille, 
selon  lui,  à  cause  de  cette  monotonie  ennuyeuse  reprochée 
souvent  à  la  versification  française.  Ces  idées,  que  Gérard  ne 
mit  pas  en  pratique,  étaient  aussi  celles  de  Gozlan,  qui  fit  dans 
V-Europe  littéraire  une  sorte  de  poésie  assonante  sur  un  cou¬ 
cou  de  village  avec  son  cadran  verni,  son  oiseau  battant  des 
ailes  et  ses  poids  suspendus  qui  tentent  la  patte  des  chats. 
Puisque  maintenant  on  recherche  les  moindres  pages  de  Gé¬ 
rard,  et  qu’on  essaye  de  lui  créer  toute  une  série  d’œuvres 
posthumes  qu’il  renierait  assurément, —  car  ce  charmant  pa¬ 
resseux,  qui  fit  dans  sa  vie  une  si  large  part  à  la  fantaisie,  au 
rêve  et  au  loisir,  ne  voudrait  pas  avoir  tant  travaillé  après  sa 
mort,  —  il  ne  serait  pas  hors  de  propos  d’indiquer,  d’après 
nos  souvenirs ,  dés  oeuvres  plus  réelles  et  plus  authentiques 
qui  semblent  perdues  ou  ignorées,  car  nous  ne  les  avons  vues 
reproduites  nulle  part  :  une  comédie  en  un  acte,  en'vers,  où 
figuraient  IMolière  et  sa  servante  Ijaforêt  j  un  mystère  ou  dia¬ 
blerie  en  vers  de  huit  pieds,  le  Prince  des  sots^  dont  nous  avions 
fait  le  prologue  et  qui  avait  pour  acteurs  principaux  Satan  et  un 
ange  jouant  ensemble  des  âmes  aux  dés  ;  un  drame  en  prose, 
jSicolas  Flameî^  dont  quelques  scènes,  se  passant  sur  la  tour  Saint- 
Jacques,  ont  été  insérées  dans  le  Mercure  de  l’époque;  plus,  un 
autre  drame  en  vers,  la  Dame  de  Carouge^  en  collaboration  avec 
nous-méme,  qui  était  basé  sur  cette  idée  d’un  esclave  sarrasin 
ramené  des  croisades  et  introduisant  dans  le  donjon  féodal  les 
passions  farouches  de  l’Orient.  La  Dame  de  Caroitge  ne  fut  pas 
jouée,  et  ce  que  le  manuscrit  est  devenu,  nous  l’ignorons.  Gé¬ 
rard  le  trimballa  longtemps  dans  ses  poches,  où  tout  entrait, 
mais  d’où  rien  ne  sortait,  comme  ce  tiroir  du  diable  où  Gœthe 
serrait  ses  vei’s  et.  qui  garda  si  longtemps  le  Secotid  Faust, 
Noti’e  Sarrasin  Hafîz  était  le  ]>récurseur  d’Yaqoub,  mais  il  ne 
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lui  fut  pas  donné  de  montrer  aux  feux  de  la  rampe  sa  figure 
teintée  de  jus  de  réglisse  comme  celle  d’Othello. 

Dès  cette  époque,  Gérard  commençait  à  rouler  dans  son  es¬ 
prit  deux  grands  drames,  l’un  moderne,  philosophique,  Fautre  * 
oriental,  biblique  et  social. 

Le  personnage  principal  du  drame  moderne  était  un  médecin 
ambitieux  qui  dans  son  art  trouvait  de  terribles  ressources 
pour  arriver  à  ses  fins.  C’était  une  sorte  de  Borgia  en  habit 

I 

noir  et  en  cravate  blanche,  et,  en  outre,  un  assassin  scienti¬ 
fique  comme  Eugène  Aram,  qui  sacrifiait  des  victimes  à  l’éclair¬ 
cissement  de  quelque  point  obscur  de  son  art.  Il  avait  aimé, 
étant  pauvre,  une  femme  qui  l’avait  repoussé,  et,  à  la  scène  de  sé¬ 
paration,  résolu  à  devenir  riche,  il  lui  disait  cette  phrase  restée 
dans  notre  mémoire  ;  «  Cet  or,  comment  vous  le  faut-il?  taché 
de  sang  ou  taché  de  boue  ?  »  Cette  pièce,  pleine  de  scènes  re¬ 
marquables,  a-t-elle  jamais  été  finie?  Nous  n’en  connaissons 
que  des  fragments  et  le  scénario  que  nous  raconta  Gérard,  qui 
essayait  volontiers  ses  idées  dans  la  causerie,  et,  pour  cet  usage, 
on  peut  dire  qu’il  ne  regardait  pas  beaucoup  au  choix  de  l’au¬ 
diteur,  Il  parlait  devant  le  premier  venu,  comme  il  eût  fait  de¬ 
vant  Victor  Hugo,  Sainte-Beuve  ou  Balzac.  U  éprouvait  le 
besoin  d’ébaucher  sa  pensée  avant  de  l’écrire,  et  d’en  faire 
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epreuve  sur  un  être  quelconque,  même  in  anima  vili. 

Le  second  drame  était  la  Reine  de  Saba.  On  ne  saurait  ima- 


giner  ce  que  Gérard  lut  de  livres,  prit  de  notes  et  de  rensei¬ 
gnements  pour  cette  pièce.  La  Bible,  le  Talmud,  Sanchoniathon, 
Bérose,  Hermès,  George  le  ^Syncelle,  toute  la  bibliothèque 
orientale  de  d’Herbelot  y  passèrent;  tout  fut  consulté,  jusqu’à 
rhistoire  des  soixante-dix  rois  préadamites  et  à  la  biographie 
de  la  dive  Lilith,  première  femme  d’Adam,  pour  bien  prendre 
la  couleur  locale  du  sujet.  Tout  ce  que  les  poètes  persans  ont 
raconté  de  Hudhad,  l’oiseau  merveilleux,  Gérard  le  savait,  et 
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nous  ne  serions  pas  surpris  qu’il  eût  entendu  le  langage  de  la 
huppe.  Le  Sir-Hasirim  lui  donnait  le  ton  pour  les  scènes  d’a¬ 
mour,  et,  afin  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  quand  il  fau¬ 
drait  exprimer  les  magnificences  du  palais  et  du  trône  de 
Salomon,  de  la  parure  et  du  cortège  de  la  reine  de  Saba  venant 
d’Ophir,  le  pays  de  l’or  et  des  perles,  il  avait  dressé  un  cata¬ 
logue  de  toutes  les  pierres  précieuses  fantastiques  et  réelles, 
depuis  l’escarboucle  du  Giamscbid  jusqu’à  Tazerodrach  dont 
les  bohémiennes  se  font  des  colliers.  Ce  qu’il  avait  entassé  de 
notes  et  apporté  de  matériaux  pour  bâtir  son  monument  était 
vraiment  prodigieux.  La  Keine  de  Saba  ne  fit  pas  un  heureux 
voyage  et  se  perdit  dans  le  désert  avec  sa  suite  bizarrement 
chamarrée  d’or.  Écrite  d’abord  en  prose,  elle  tenta  un  instant 
Meyerbeer,  que  venait  de  révéler,  sous  sa  forme  nouvelle, 
l’éclatant  succès  de  Robert  le  Diable,  et  qui  voyait  avec  raison 
dans  ce  sujet  la  matière  d’un  magnifique  opéra.  La  collaboration 
de  Meyerbeer  n’était  pas  à  dédaigner,  et  Gérard  se  mit,  non 
sans  pousser  plus  d’un  soupir,  à  tailler  son  drame  en  scénario. 
L’illustre  compositeur  parut  ravi,  demanda  quelques  modifica¬ 
tions,  quelques  retouches,  garda  l’ouvrage  plusieurs  années, 
souriant  toujours  aux  visites  de  Gérard  avec  cette  exquise  ur¬ 
banité  qui  le  caractérisait;  mais,  selon  son  habitude  d’éternelle 
hésitation,  il  ne  fit  rien.  Au  fond,  il  n’avait  confiance  qu’en 
M.  Scribe  et  ses  livrets,  La  pauvre  Balkis,  ainsi  retenue,  se 
fanait  tristement  dans  l’ombre  et  la  poussière  d’un  carton.  Gé¬ 
rard  l’en  tira,  arrangea  les  scènes  en  chapitres  et  en  fit  un  ro¬ 
man  qui  parut,  si  nous  ne  nous  trompons,  dans  le  NationaL 
Plus  tard,  il  reprit  cette  légende  et  l’inséra  sous  forme  de  récit 

dans  les  Nuits  du  Ramazan.  Ainsi  finit  la  caravane  de  la  reine 

« 

Balkis,  cette  vision  d’Orient  qui  préoccupa  Gérard  autant  que 
le  jeune  charpentier  de  la  Fèe  aux  miettes,  et  finit  par  l’amener 
comme  lui  dans  la  maison  des  lunatiques.  Mais,  moins  heureux 
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que  l’ami  de  la  Fée  aux  miettes  j  Gérard  ne  trouva  pas  la  man¬ 
dragore  qui  chantCj  et  un  vaisseau  à  la  poupe  dorée,  aux  huit 

« 

mâts  gréés  dévoilés  de  pourpre  et  de  cordages  de  soie,  ne  vint  pas 
le  prendre  cheat  le  docteur  Blanche  pour  le  mener  vers  la  mysté¬ 
rieuse  Ophir,  où  l’attendait  la  belle  reine,  objet  de  son  amour. 

Malgré  tous  ces  travaux,  Gérard  n’était  pas  connu  hors  du 
cercle  littéraire  où  on  Festimait  à  sa  juste  valeur;  car,  malgré 
l'envie  dont  on  les  accuse,  les  virtuoses  de  chaque  art  appré¬ 
cient  très-bien  la  force  respective  de  leurs  confrères  et  les  met¬ 
tent  à  leur  vraie  place,  A  une  époque  où  chacun  aurait  voulu 
marcher  dans  les  rues  précédé  par  les  clairons  de  la  Renommée, 
sur  un  char  d’or  à  quatre  chevaux  blancs,  pour  mieux  attirer 
les  regards  de  la  foule,  Gérard  cherchait  l’ombre  avec  le  soin 
que  les  autres  mettaient  à  chercher  la  lumière.  Nature  choisie 
et  délicate,  talent  lin  et  discret,  il  aimait  à  s’envelopper  de 
mystère.  Les  journaux  les  moins  lus  étaient  ceux  qu’il  préfé¬ 
rait  pour  y  insérer  des  articles  signés  d’initiales  imaginaires  ou 
de  pseudonymes  bientôt  renouvelés,  dès  que  l’imagination 
charmante  et  le  style  pur  et  limpide  de  ces  travaux  en  avaient 
trahi  Fauteur  aux  yeux  attentifs,  Comme  Henri  Beyle,  mais 
sans  aucune  ironie,  Gérard  semblait  prendre  plaisir  à  s’ab¬ 
senter  de  lui-même,  à  disparaître  de  son  œuvre,  à  dérouter  le 
lecteur.  Que  d’efforts  il  a  faits  pour  rester  inconnu!  Fritz 
Aloysius  Block  lui  ont  servi  tour  à  tour  de  masque,  et  pour¬ 
tant  il  lui  fallut  plus  tard  accepter  la  réputation  qu’il  fuyait. 
Dissimuler  plus  longtemps  eût  été  de  l’affectation. 

Cette  conduite  n’était  nullement,  nous  pouvons  FafBrmer,  le 
résultat  d’un  calcul  pour  irriter  la  curiosité,  c’était  l’inspira¬ 
tion  d’une  conscience  rare,  d’un  extrême  respect  de  Fart,  Quel¬ 
que  soin  qu’il  mît  à  ses  travaux,  il  les  trouvait  encore  trop 
imparfaits,  trop  éloignés  de  l’idéal;  et  les  marquer  d’un  cachet 
particulier  lui  eût  semblé  une  vanité  puérile. 

a. 
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Nous  habitions  alors  impasse  da  Doyenné.  Camille  Rogier 
avait  un  appartement  assez  vaste,  dans  une  vieille  maison  tout 
près  d’une  église  en  ruine,  dont  un  reste  de  voûte  husait  un 
assez  bel  effet  au  clair  de  lune,  et  dont  les  fenêtres  donnaient 
sur  des  terrains  vagues  encombrés  de  pierres  de  taille  entre 
lejiquelles  verdissaient  les  orties,  et  que  la  galerie  du  Louvre 
baignait  de  son  ombre  froide,  Arsène  Houssaye  et  Gérard  de¬ 
meuraient  avec  Camille  et  faisaient  ménage  commun.  Nous 
occupions  tout  seul,  dans  la  même  rue,  un  petit  logement  où 
nous  ne  rentrions  guère  que  la  nuit;  car  nous  passions  les  jour¬ 
nées  avec  les  camarades  dans  le  grand  salon  de  Rogier,  vaste 
pièce  aux  boiseries  tarabiscotées  et  ornées  de  rocaille,  aux 
glaces  d’un  cristal  louche  surmontées  d’impostes,  aux  étroites 
fenêtres  vitrées  de  petits  carreaux  à  la  mode  de  l’autre  siècle. 
Comme  une  ombre  des  marquises  d’autrefois  errait  dans  ce 
logis  fantastique,  avec  un  œil  de  poudre  sur  ses  blonds  cheveux 
et  une  rose-pompon  à  la  main,  cette  jolie  et  délicate  Cidalise, 
pastel  sans  cadre  que  devait  effacer,  au  sortir  du  bal,  un  aigre 
soufflg  de  bise. —  Ce  fut  dans  cet  appartement  qu’eut  lieu  cette 
fête  où,  selon  le  conseil  de  Gérard,  les  rafraîchissements  furent 
remplacés  par  des  fresques  barbouillées  sur  les  vieilles  boiseries 
grises,  au  grand  effroi  du  propriétaire,  qui  considérait  les  pein¬ 
tures  comme  des  taches.  Corot,  Adolphe  Leleux,  Céîestin  Nan- 
teuil,  Camille  Rogier,  Lorentz,  Théodore  Chassérîau,  alors 
bien  jeunes,  exercèrent  leurs  brosses  et  improvisèrent  des  fan¬ 
taisies  charmantes, 

Rogier,  qui  dessinait  de  très-fines  illustrations  pour  les 
Contes  (i Hoffmann^  et  gagnait  assez  d’argent  pour  s’acheter 
des  bottes  à  l’écuyère  et  des  habits  de  velours  nacarat,  sur  les¬ 
quels  s’étalait  sa  magnifique  barbe  rousse,  objet  de  notre  envie, 
ayant  à  faire  des  dessins  pour  les  Mille  et  une  ISuits^  partit  en 
Orient,  où  il  resta,  et  devint  directeur  des  postes  à  Beyrouth 
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Réduite  à  trois,  l’association  se  transporta  rue  Saint-Germain- 
des-Prés,  Nous  faisions  notre  cuisine  nous-mêmes.  Arsène 
Houssaye  excellait  dans  la  panade;  nous,  dans  la  confection 
du  macaroni.  Gérard  allait,  avec  l’aplomb  le  plus  majestueux, 
chercher  de  la  galantine,  des  saucisses  ou  des  côtelettes  de 
porc  frais  aux  cornichons  chez  le  charcutier  voisin,  car  on 
s’imagine  bien  que  notre  livrée  n’était  pas  nombreuse.  Nous 
vivions  ainsi  de  la  façon  la  plus  amicale,  et  ce  sont  les  plus 
belles  années  de  notre  vie.  Gérard,  qui  dormait  très-peu.  Usait 
fort  avant  dans  la  nuit,  et  il  avait  trouvé  un  singulier  mode 
d’éclairage  :  il  posait  en  équilibre  sur  sa  tête  un  de  ces  larges 
chandeliers  de  cuivre  qu’on  appelle  martinet,  et  la  lueur  se 
projetait  sur  les  pages  ouvertes;  mais  quelquefois  le  sommeil 
le  gagnait  et  le  chandelier  tombait,  au  risque  de  mettre  le  feu 
au  lit,  Michel- Ange  et  Girodet  peignaient  nocturnement  de  la 
sorte  avec  des  bougies  sur  la  tète,  comme  les  Turcs  du  Bour-» 
^eois  gentilhomme. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  qu’on  nous  confia  le 
feuilleton  dramatique  de  la  Presse ^  avec  Gérard  pour  collabo¬ 
rateur.  Nous  signions  G. -G,  par  imitation  du  J.  J.  des  Débats; 
mais  nous  ne  pesions  pas  à  nous  deux  la  monnaie  de  celui  qu’on 
nommait  déjà  le  prince  des  critiques.  On  trouverait  sous  cette 
double  signature,  facilement  reconnaissables,  les  morceaux  qui 
appartiennent  en  propre  à  Gérard,  Nous  étions  d’humeur  fort 
vagabonde,  et  chacun  de  nous  venait  tourner  la  meule  du 
journal  lorsque  l’autre,  emporté  par  son  instinct  voyageur, 
parcourait  l’Espagne,  l’Allemagne,  l’Italie  ou  l’Afrique.  Fra- 
ternelle  alternative  que  Gérard  comparait  à  celle  des  Dioscures, 
dont  l’un  paraît  quand  l’autre  s’en  va.  Hélas!  [il  est  parti 

pour  ne  plus  revenir. 

■ 

Mais  bientôt  ce  travail  à  heure  fixe,  bien  qu’allégé  par  la  col¬ 
laboration  et  de  nombreuses  vacances,  lui  devint  insupportable, 
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et  nous  dûmes  continuer  seul  la  fastidieuse  besogne  d’analyser 
les  vaudevilles  et  les  mélodrames. 

On  s’est  attendri  fort  mal  à  propos  sur  la  misère  de  Gérard, 
et  Ton  a  voulu  y  voir  une  des  causes  de  sa  triste  fin.  Les  jour¬ 
naux  lui  furent  toujours  ouverts  et  chaque  article  qu’il  présen¬ 
tait  à  un  directeur  était  le  bienvenu.  Les  ressources  que  l’époque 
offrait  aux  écrivains  étaient  à  sa  disposition,  et  sa  connaissance 
de  l’allemand,  lorsqu’il  n’était  pas  en  train  d’inventer,  lui 
fournissait  un  facile  moyen  de  travail.  Il  était  juste  aussi  riche 
ou,  si  l’on  veut,  aussi  pauvre  que  nous.  Il  fit  meme,  vers  ce 
temps-là,  un  petit  héritage  d’une  quarantaine  de  mille  francs 
qui  dora  les  commencements  de  sa  carrière,  et  lui  permit  l’ac¬ 
complissement  de  quelque  fantaisie,  par  exemple  la  fondation 
d’un  journal,  le  Monde  théâtral^  dont  le  but  était  de  faire  valoir 
une  actrice  dans  laquelle  il  croyait  avoir  trouvé  la  réalisation  de 
son  idéal.  Au  reste,  l’argent  était  son  moindre  souci.  Jamais 
l’amour  de  l’or,  qui  cause  aujourd’hui  tant  de  fièvres  mal- 
’  saines,  ne  troubla  cette  Ame  pure  et  vraiment  antique.  La  ri¬ 
chesse  lui  semblait  un  embarras,  et,  comme  Diogène  voyant 
un  jeune  berger  puiser  de  l’eau  dans  sa  main,  il  eût  volontiers 
rejeté  sa  coupe  inutile.  Mais  ne  croyez  pas,  d’après  cela,  à  un 
bohème,  à  un  cynique;  personne  n’eut  des  manières  plus  po¬ 
lies,  un  ton  meilleur,  un  langage  plus  réservé,  et  ne  se  montra 
plus  parfait  gentleman.  Seulement,  les  louis  lui  causaient  une 
sorte  de  malaise  et  semblaient  lui  brûler  les  mains;  il  ne  rede¬ 
venait  tranquille  qu’à  la  dernière  pièce  de  cinq  francs. 

Nous  avons  tout  à  l’heure  touché  en  passant  un  point  délicat 
de  la  vie  de  Gérard  sur  lequel,  malgré  son  amitié  pour  nous, 
il  ne  s’expliqua  jamais  formellement;  car  c’était  une  àme  dis¬ 
crète  et  pudique,  rougissant  comme  Psyché,  et,  à  la  moindre 
approche  de  l’Amour,  se  renfermant  sous  ses  voiles.  Nous  vou¬ 
lons  parler  de  sa  passion  pour  une  cantatrice  célèbre  alors 
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dont  nous  tairons  le  nom,  puisque  son  adorateur  ne  Ta  jamais 
écrit.  Celte  passion  très-réelle  a  passé  pour  chimérique.  Beau¬ 
coup  d’entre  nous  en  ont  douté,  car  Gérard  était  un  étrange 
amoureux.  Nous  l’avions  parfois  doucement  raillé  sur  ses  ca¬ 
prices  soudains  à  l’endroit  de  femmes  aperçues  de  loin  et  dont 
il  évitait  même  de  se  rapprocher,  pour  ne  pas  détruire  son 
illusion,  disait-il.  Le  reproche  lui  était  resté  sur  le  cœur,  et, 
dans  son  Voyage  en  Orient^  il  semble  y  répondre  par  ces 
lignes,  auxquelles  sa  Ün  douloureuse  prête  une  signification 
sinistre  : 

€  J’ai  entendu  des  gens  graves  plaisanter. sur  l’amour  que 
l’on  conçoit  pour  des  actrices,  pour  des  reines,  pour  des  femmes 
poètes,  pour  tout  ce  qui,  selon  eux,  agite  l’imagination  plus 
que  le  cœur  ;  et  pourtant,  avec  de  si  folles  amours,  on  aboutit 
au  délire,  à  la  mort  ou  à  des  sacrifices  inouïs  de  temps,  de  for¬ 
tune  ou  d’intelligence,.  Ail!  je  crois  être  amoureux?  ah!  je 
crois  être  malade,  n’est-ce  pas?  Mais,  si  je  crois  l’être,  je  le 
suis.  » 

Lorsque  cette  passion  l’envahit  soudainement  et  s’empara 

pour  jamais  de  son  âme,  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté, 

car  a  le  coup  de  foudre  »  dont  on  a  fait  tant  de  railleries  est 

un  effet  de  l’amour  plus  fréquent  qu’on  ne  le  pense,  Gérard  de 

Nerval,  franchissant  en  idée  toutes  les  phases  intermédiaires 

d’une  liaison  qui  n’était  même  pas  commencée,  car  il  n’avait 

pas  encore  adressé  la  parole  à  l’objet  de  sa  flamme,  regarda 

■ 

son  désir  comme  accompli  déjà  et  se  mit  à  chercher  dans  les 
magasins  de  bric-à-brac  un  lit  magnifique  et  digne  de  ces 
amours  imaginaires  ;  il  en  trouva  un  du  temps  de  la  renaissance 
portant  dans  ses  sculptures  vraies  ou  fausses  la  salamandre 
de  François  l*'",  qu’il  fit  restaurer  à  grands  frais  et  monter  sur 
une  estrade  que  devait  recouvrir  un  splendide  lapis.  Ce  lit 
raonunieiital,  qui  embarrassait  beaucoup  la  vie  nomade  de  Gé- 
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rard,  resta  longtemps  chez  nous,  car  nous  possédions  seul  une 
chambre  assez  vaste  pour  qu’il  y  pùt  tenir.  Nous  devions  nous 
éclipser  au  moment  solennel  ;  mais  la  divinité  pour  laquelle  ce 
temple  avait  été  bâti  n’y  descendit  jamais,  Balzac  admirait 
beaucoup  cet  élan  sublime  d’imagination  qui  supprimait  la 
réalité  et  arrivait  droit  à  sa  chimère  sans  tenir  compte  du 
temps  ni  des  obstacles.  Ce  n’était  pas  chez  Gérard  fatuité,  cer¬ 
titude  du  triomphe,  confiance  outrée  en  ses  moyens  de  séduc¬ 
tion;  personne  ne  fut  plus  humble,  plus  timide,  moins  ravi  de 
soi-même  ;  c’était  la  force  de  projection  du  rêve,  cette  puis¬ 
sance  de  créer  hors  du  temps  et  du  possible,  une  vision  presque 
palpable,  pour  ainsi  dire,  et  qui  devait  fàtalement  aboutir  à 
l’hallucination  maladive. 

En  ces  jours  d’excentricité  littéraire,  parmi  les  originalités, 
les  paroxysmes  et  les  outrances  volontaires  ou  involontaires,  il 
était  bien  difficile  de  paraître  extravagant  ;  toute  folie  semblait 
plausible,  et  le  plus  sage  d’entre  nous  eût  paru  digne  des  Pe¬ 
tites-Maisons.  Le  plaisir  de  contrarier  les  philistins  nous  pous¬ 
sait,  comme  les  étudiants  allemands,  à  des  bizarreries  concer¬ 
tées  du  goût  le  plus  douteux.  Il  y  avait  longtemps,  sans  doute, 
que  l’équilibre  mental  était  dérangé  chez  Gérard  ayant  qu’au¬ 
cun  de  nous  s’en  fut  aperçu.  Cela  était  d’autant  plus  difficile  à 
deviner,  que  jamais  style  ne  fut  plus  clair,  plus  limpide,  plus 
raisonnable,  en  un  mot,  que  celui  de  Gérard  ;  même  lorsque 
la  maladie  eut  atteint  incontestablement  son  cerveau,  il  con¬ 
serva  intactes  toutes  les  qualités  de  son  intelligence.  Aucune 
faute,  aucune  erreur,  aucune  incorrection  ne  trahit  le  désordre 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Jusqu’au  bout,  il  resta  impec¬ 
cable  . 

Probablement,  quand  il  se  sentait  plus  exalté  que  de  cou¬ 
tume,  il  faisait  quelque  petit  voyage  où  la  solitude,  l’air  frais 
des  champs  et  les  distractions  de  la  route  lui  rendaient  le 
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calme.  Il  put  ainsi  cacher  longtemps  un  état  que  nul  ne  soup¬ 
çonnait.  Quelques  propos  étranges  nous  faisaient  bien  ouvrir 
de  grands  yeux  ;  mais  il  les  expliquait  d’une  façon  si  ingé¬ 
nieuse,  si  savante  et  si  profonde,  que  notre  admiration  pour 
lui  en  augmentait.  H  eùt  fallu,  du  reste,  de  terribles  paradoxes 
pour  nous  étonner.  Cependant,  il  est  certain  que,  dès  lors, 
comme  le  vase  de  cristal  qui  a  inspiré  à  Sully-Prudbomme  une 
si  charmante  pièce  de  vers,  le  cfeur  de  Gérard  avait  reçu  d’un 
coup  d’éventail  cette  invisible  fêlure  par  où  s’écoulent  l’âme  et 
la  raison  d’un  homme.  L’histoire  de  ses  amours  resta  toujours 
obscure;  il  fonda  un  journal,  il  fit  des  pièces  pour  se  rapprocher 
de  son  idole,  il  écrivit  des  lettres  passionnées  et  charmantes  qu’il 
mit  sans  doute  à  la  poste  dans  sa  poche,  car  celle  à  qui  elles  s’a¬ 
dressaient  en  eût  été  touchée.  Déclara-t-il  jamais  formellement 
son  amour?  Nous  l’ignorOns,  Mais,  dans  sa  nouvelle 
qui  est  comme  une  sorte  d’histoire  voilée  de  sa  passion,  il 
semble  s’accuser  d’un  tort  imaginaire  ou  réel  qui  lui  aurait 
valu  les  rigueurs  méritées  de  l’objet  adoré.  A  la  séparation 
.  dans  cette  vie  s’ajoute  la  séparation  dans  l’autre.  Croyant  se 
soustraire  à  l’obsession  d’un  trop  cher  souvenir,  il  a  bmlé  les 
lettres  et  les  frêles  reliques  d’amour  laissées  par  Aurélie  après 
sa  mort,  et  cet  holocauste  réduit  en  cendres  ses  espérances  de 
réunion  extra-mondaine.  Jamais  il  ne  reverra  l’ uniquement 
aimée.  Cette  idée  le  pousse  au  plus  sombre  et  au  plus  morne 
désespoir. 

Dans  le  temps  où  tout  lui  souriait  encore,  il  nous  avait  prié 
de  faire  des  sonnets  en  l’honneur  de  sa  maîtresse.  Il  trouvait  que 
cela  sentait  son  Valois  d’avoir  un  Ronsard  rimant  sur  le  thème 
donné  et  pour  le  compte  de  son  maître.  Nous  nous  prêtions 
volontiers  à  cette  fantaisie  à  laquelle  de  plus  grands  poètes 
que  nous  ont  obéi  autrefois.  Il  nous  commanda  aussi  un  por- 
^  trait  de  la  dame  de  ses  pensées,  qui  fut  inséré  dans  les  Belles 
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Femmes  de  Paris,  une  publication  que  dirigeait  Alphonse  Es- 
quiros.  Nous  étions  bien  loin  de  prévoir  quelles  tristes  consé¬ 
quences  devait  avoir  cet  amour  qui  nous  semblait  un  peu  chi¬ 
mérique,  et  tout  d’imagination. 

Mais  bientôt  les  bizarreries  s’accusèrent  davantage,  et  il 
devenait  parfois  diflieile  de  les  excuser,  car  elles  sortaient  du 
domaine  de  la  pensée  pour  entrer  dans  le  domaine  de  Paction. 
Des  soins  éclairés  devinrent  nécessaii’es,à  la  grande  indignation 
de  Gérard,  car  il  ne  concevait  pas  que  des  médecins  s’occupas¬ 
sent  de  lui  parce  qu’il  s’était  promené  dans  le  Palais-Royal, 

■ 

traînant  un  homard  en  vie  au  bout  d’une  faveur  bleue.  «  En 
quoi,  disait-il,  un  homard  est-il  plus  ridicule  qu’un  chien,  qu’un 
chat,  qu’une  gazelle,  qu’un  lion  ou  toute  autre  bête  dont  on  se 
fait  suivre?  J’ai  le  goût  des  homards,  qui  sont  tranquilles,  sé¬ 
rieux,  savent  les  secrets  de  la  mer,  n’aboient  pas  et  n’avalent 
pas  la  monade  des  gens  comme  les  chiens,  si  antipathiques  à 
Gœthe,  lequel  pourtant  n’était  pas  fou,  »Et  mille  autres  raisons 
plus  ingénieuses  les  unes  que  les  autres. 

L’accès  passé,  il  rentrait  dans  la  pleine  possession  de  lui- 
méme,  et  racontait,  avec  une  éloquence  et  une  poésie  mer¬ 
veilleuses,  ce  qu’il  avait  vu  dans  ces  hallucinations,  mille  fois 
supérieures  aux  fantasma  go  ri  es  du  bacliich  et  de  l’opium.  Il 
est  bien  regrettable  qu’un  sténographe  n’ait  pas  reproduit  ces 
étonnants  récits,  qu’on  eût  pris  plutôt  pour  les  rêves  cosmogo¬ 
niques  d’un  dieu  ivre  de  nectar  que  pour  les  confessions  et  les 
réminiscences  du  délire. 

Nous  l’avons  déjà  dit  et  nous  ne  saunons  trop  le  redire,  quel 
que  fût  l’état  d’esprit  où  il  se  ti’ouvait,  jamais  son  sens  littéraire 
ne  fut  altéré.  A  cette  époque  que  nous  venons  d’indiquer  se 
rapporte  une  suite  de  sonnets  mystagogiques  qu’il  lit  paraître 
plus  tard  sous  le  titre  de  Fers  dorés,  et  dont  l’obscurité  s’illu¬ 
mine  de  soudains  éclairs  comme  une  idole  constellée  d’escar  • 
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boucles  et  de  rubis  dans  l’ombre  d’une  crypte.  Les  rimes  son¬ 
nent  comme  des  timbres  d’or;  la  phrase,  quoique  d’un  mystère 
à  faire  trouver  Orphée  ou  Lycophron  limpides,  a  la  plus  ma¬ 
gnifique  tournure  et  la  solennité  la  plus  grandiose.  On  dirait 
les  oracles  d’un  dieu  inconnu, 

Mais  laissons  ces  souvenirs  personnels  dont  le  charme  nous 

entraîne,  et  quittons  l’homme  pour  le  littérateur.  Dans  sa  pre- 

» 

mière  jeunesse,  presque  enfant,  Gérard  avait  traduit  Faust^  et 
ses  sympathies  l’entraînaient  naturellement  vers  l’Allemagne, 
qu’il  a  souvent  visitée  et  où  il  a  fait  de  fructueux  séjours.  L’ombre 
du  vieux  chêne  teu tonique  a  flotté  plus  d’une  fois  sur  son  front 
avec  des  murmures  confidentiels;  il  s’est  promené  sous  les  til¬ 
leuls  à  la  feuille  découpée  en  cœur;  il  a  salué  au  bord  des 
fontaines  l’elfe  dont  la  robe  blanche  traîne  un  ourlet  mouillé, 
parmi  l’herbe  verte;  il  a  vu  tourner  les  corbeaux  au-dessus  de 
la  montagne  de  Kyffhausen;  les  kobolds  sont  sortis  devant  lui 
des  fentes  de  rocher  du  Harz,  et  les  sorcières  du  Brocken  ont 
dansé  autour  du  jeune  poète  français,  qu’elles  prenaient  pour 
un  étudiant  d’Iéna,  la  grande  ronde  du  walpurgisnachtstlfum  : 
plus  heureux  que  nous,  il  s’est  accoudé  sur  la  table  d’ou  Mé- 
phistophélès  faisait  jaillir  avec  un  foret  des  fusées  de  vins  in¬ 
cendiaires,  Il  a  pu  descendre  les  degrés  de  cette  cave  de  Berlin 
au  fond  de  laquelle  glissait  trop  souvent  l’auteur  de  la  ISuit  de 
Saint-Sihestre  et  du  Pot  dor.  D’un  œil  calme,  il  a  regardé 
quels  jeux  de  lumière  produisait  le  vin  du  Rhin  dans  le  rœmer 
d’émeraude  et  quelles  formes  bizarres  prenait  la  fumée  des 
^ipes  au-dessus  des  dissertations  hégéliennes  dans  les  gasthaus 
esthétiques. 

Ces  excursions  nous  ont  valu  des  pages  d’un  caprice  charmant 
et  qu’on  peut  mettre  sans  crainte  à  côté  des  meilleurs  chapitres 
du  F oyàge  sentimental  de  Sterne  ;  l’auteur,  de  la  façon  la  plus 
‘imprévue,  mêle  la  pensée  au  rêve,  l’idéal  au  réel,  le  voyage 


mr 


1 


XVIII 


»r 


II 


I 


r  • 

I 

i  ' 


I  I 

# 


V- 


» 


\ 


# 


4 

V 


s 

^  f 
». 


# 

■r®  >  it 

H  . 


•f 

w  b 

'-,ë'  * 

m 

î* 

f 

-,  .M,  '  I 

*  t 

'  m 

1 

m 


GERARD  DE 


NERVAL 


dans  le  bleu  à  Pétape  sur  la  grande  route;  tantôt  il  est  à  cheval 
sur  une  chimère  aux  ailes  palpitantes,  tantôt  sur  un  maigre 
bidet  de  louage,  et,  d’un  incident  comique,  il  passe  à  quelque 
extase  éthérée.  Il  sait  souffler  dans  le  cor  du  postillon  les  mé¬ 
lodies  enchantées  d’Achim  d’Arnim  et  de  Clément  Brenlano,et, 

•m 

s’il  s’arrête  au  seuil  d’une  hôtellerie  brodée  de  houblon  pour 
boire  la  brune  bière  de  Munich,  la^  chope  devient  dans  ses 
mains  la  coupe  du  roi  de  Thulé.  —  Pendant  qu’il  marche,  des 
figures  charmantes  sourient  à  travers  le  feuillage,  les  jolies  cou¬ 
leuvres  de  l’étudiant  Anselme  dansent  sur  le  bout  de  leur 
queue,  et  les  fleurs  qui  tapissent  le  revers  du  fossé  tiennent  des 
conversations  panthéistes  :[la  vie  cachée  de  1* Allemagne  respire 
dans  ces  promenades  fantasques  où  la  description  finit  en 
légende  et  l’impi’ession  personnelle  en  fine  remarque  philoso¬ 
phique  ou  littéraire.  Seulement,  notez-le  bien,  la  veine  fran¬ 
çaise  ne  s’interrompt  jamais  à  travers  ces  divagations  germa¬ 
niques, 

A  cette  époque  de  la  vie  de  Tauteur  il  faut  rattacher  le  beau 
drame  de  Léo  Burvhart^  joué  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  qui 
restera  une  des  plus  remarquables  tentatives  de  notre  teinjjs, 
Léo  Burckart  est  un  publiciste  qui,  dans  le  journal  qu’il  dirige, 
a  émis  des  idées' politiques  et  des  plans  de  réforme  d’une  har¬ 
diesse  et  d’une  nouveauté  à  faire  craindre  pour  lui  les  rigueurs 
du  pouvoir;  mais  le  prince,  convaincu  de  sa  bonne  foi,  au  lieu 
de  le  bannir,  lui  donne  la  place  du  ministre  qu’il  a  critiqué, 
le  sommant  de  réaliser  ses  théories  et  de  mettre  ses  rêves  en 
action.  Léo  accepte,  et  le  voilà  en  contact  direct  avec  les  hom¬ 
mes  et  les  choses,  lui,  le  libre  rêveur  quij  au  fond  de  son  cabi¬ 
net,  tenait  si  aisément  le  monde  en  équilibre  sur  le  bec  de  sa 
plume.  Épris  d’un  idéal  abstrait,  il  veut  gouverner  sans  les 

moyens  de  gouvernement;  comme  un  ministre  de  l’àge  d’or,  il 

« 

ferme  l’oreille  aux  chuchotements  de  la  police,  et  ne  sait  pas  que 
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îa  vie  du  prince  est  inenacée  et  que  son  propre  honneur  est 
compromis.  Regardé  comme  un  traître  par  son  ancien  parti, 
suspect  au  parti' de  la  cour,  faisant  en  personne  ce  qu’il  devrait 

laisser  faire  à  des  subalternes,  contrariant  les  intérêts  par  des 

* 

rigorismes  outrés,  marchant  en  aveugle  dans  le  dédale  des  in¬ 
trigues,  en  quelques  mois  de  pouvoir  il  perd  sa  popularité,  ses 
amitiés  et  presque  son  honneur  domestique,  et  résigne  sa 
charge,  désabusé  de  ses  rêves,  ne  croyant  plus  à  son  talent, 
doutant  de  rhomme  et  de  l’humanité.  Cependant,  ce  n’est  point 
un  piège  machiavélique  qu’on  lui  a  tendu  :  le  prince  s’est  prêté 
loyalement  à  l’expérience;  il  a  apporté  en  toute  franchise  son 
concours  au  penseur. 

L’impression  de  ce  drame,  d’une  rare  impartialité  phîloso- 
.  phique,  serait  triste,  s’il  n’était  égayé  par  la  peinture  la  plus 
exacte  et  la  j>lus  vivante  des  universités.  Rien  n’est  plus  spi¬ 
rituellement  comique  que  ces  conspirations  d’étudiants  pour 
qui  boire  est  la  grande  affaire,  et  qui  songent  à  Brutus  en  char¬ 
geant  leur  pipe.  Cette  pièce,  d’un  poète  enivré  à  la  coupe 
capiteuse  du  mysticisme  allemand ,  semble ,  chose  bizarre, 
l’œuvre  froidement  réfléchie  d’un  vieux  diplomate  rompu  aux 
affaires  et  mûri  par  la  pratique  des  hommes  ;  nulle  colère,  nul 
emportement,  pas  une  tirade  déclamatoire,  mais  partout  une 
raison  claire  et  sereine,  une  indulgence  pleine  de  pitié  et  de 
compréhension. 

De  longs  voyages  en  .Orient  succédèrent  à  ces  travaux.  Zw 
Femmes  du  Caire  et  les  Nuits  du  Ramazan  marquent  cette 

•h 

nouvelle  période.  Passer  des  brumes  d’Allemagne  au  soleil 
d’Egypte,  la  transition  était  brusque,  et  une  moins  heureuse 
nature  eût  pu  en  rester- éblouie.  Gérard  de  Nerval,  dans  ce 
livre,  dont  le  succès  grandit  à  chaque  édition,  a  su  éviter  l’en¬ 
thousiasme  banal  et  les  descriptions  «  d’or  et  d’argent  plaqués  » 
‘  des  touristes  vulgaires.  Il  nous  a  introduits  dans  la  vie  même 
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(le  rOrient,  si  hermétiquement  murée  pour  le  voyageur  rapide. 
—  Sous  un  voile  transparent,  il  nous  a  raconté  ses  aventures 
avec  ce  ton  modeste  et  cette  naïveté  enjouée  qui  font  de  cer¬ 
taines  pages  des  Mémoires  du  Vénitien  Carlo  Gozzi  une  lecture 
si  attrayante.  L’iiistoire  de  Zeynab,  la  belle  esclave  jaune 
achetée  au  djellab  dans  un  moment  de  pitié  philanthropique,  et 
qui  embarrasse  son  voyage  de  tant  de  jolis  incidents  à  l’orien¬ 
tale,  est  contée  avec  un  art  parfait  et  une  discrétion  du  meil¬ 
leur  goût.  Les  mariages  à  la  cophte,  les  noces  arabes,  les 
soirées  de  mangeurs  d’opium,  les  moeurs  des  fellahs,  tous  les 
détails  de  l’existence  mahométane  sont  rendus  avec  une  finesse, 
un  esprit  et  une  conscience  d’observation  rares.  Le  style  se 
réchauffe  et  prend  des  nuances  plus  ardentes  sans  rien  perdre 
de  sa  clarté. 

Les  légendes  de  l’Orient  nepouvaientmanquer  d’exercer  une 
grande  influence  sur  cette  imagination  aisément  excitée,  que 
l’érudition  sanscrite  des  Schlegel,  le  X>ivan  orientaî~occidental 
de  Goethe,  les  ghazels  de  Ruckert  et  de  Platen  avaient,  d’ail¬ 
leurs,  préparée  depuis  longtemps  a  ces  magies  poétiques.  La 

» 

Légende  du  calife  Hakemy  V Histoire  de  Balkis  et  de  Salomon 
montrent  à  quel  point  Gérard  de  Nerval  s’était  pénétré  de  l’es¬ 
prit  mystérieux  et  profond  de  ces  récits  étranges  ou  chaque  mot 
est  un  symbole;  on  peut  même  dire  qu’il  en  garde  certains 
sous-entendus  d’initié,  certaines  formules  cabalistiques,  cer¬ 
taines  allures  d’illuminé  qui  feraient  croire  par  moments  qu’il 
parle  pour  son  propre  compte.  Nous  ne  "saurions  pas  très-sur¬ 
pris  s’il  avait  reçu,  comme  l’auteur  du  Diable  amoureuxy  la 
visite  de  quelque  inconnu  aux  gestes  maçonniques,  tout  étonné 
de  ne  pas  trouver  en  lui  un  confrère.  Une  préoccupation  du 
monde  invisible  et  des  mythes  cosmogoniques  le  fit  tourner 
quelque  temps  dans  le  cercle  de  Swedenborg,  de  l’abbé  Terras- 
son  et  de  l’auteur  du  Comte  de  Gabalis.  Mais  cette  tendance 
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visionnaire  est  amplement  contre -balancée  par  des  études  d^une 
réalité  parfaite,  telles  que  celles  sur  Spifame,  Restif  de  la  Bre¬ 
tonne,  la  plus  complète,  la  mieux  comprise  que  l'on  ait  faite 
» 

sur  ce  Balzac  du  coin  de  la  borne,  étude  qui  a  tout  l'intérêt  du 
roman  le  mieux  conduit.  Sylvie^  l’œuvre  la  plus  récente  de 
l’écrivain,  nous  semble  un  morceau  tout  à  fait  irréprochable  ; 
ce  sont  des  souvenirs  d'enfance  ressaisis  à  travers  ce  gracieux 
paysage  d’Ermenonville,  sur  les  sentiers  fleuris,  le  long  des 
rives  du  lac,  au  milieu  des  brumes  légères  colorées  en  rose 
par  les  rougeurs  du  matin;  une  idylle  des  environs  de  Paris, 
mais  si  pure,  si  fraîche,  si  parfumée,  si  humide  de  rosée,  que 
l'on  pense  involontairement  à  Daphnis  etChloé,à  Paul  et  Vir¬ 
ginie,  à  ces  chastes  couples  d’amants  qui  baignent  leurs  pieds 
blancs  dans  les  fontaines  ou  restent  assis  sur  les  mousses  aux 
lisières  des  forêts  d’Arcadie  ;  on  dirait  un  marbre  grec  légère¬ 
ment  teinté  de  pastel  aux  joues  et  aux  lèvres  par  un  caprice  du 
sculpteur./ 

Nous  n'avons  pas  la  place  pour  analyser  te  Chariot  d'enfant^ 
drame  étrange  traduit  du  roi  Soudraka,  le  poêle  aux  oreilles 
d’éléphant,  que  Gérard  fit  avec  Méry,  si  expert  dans  les  choses 
de  l'Inde,  que  personne  n’a  jamais  voqlu  croire  qu'il  n'y  fût 
point  allé.  Gérard  prétendait  que  Méry  n'était  qu’un  ancien 
mouni  de  Bénarès,  faisant  son  cinquième  avatar  dans  la  peau 
d’un  ]Marseillais.  Cette  idée  de  la  continuation  des  types  à 
travers  diverses  formes  s’accuse  clairement  dans  le  beau  drame 
de  t Imagier  de  Harlem,  dont  les  personnages  semblent  avoir 
existé  de  tout  temps  et  se  prolonger  en  ondulations  toujours 
plus  grandes  vers  l’océan  des  figes,  Aspasie  y  figure  en  plein 
moyen  Age,  comme  Hélène  paraît  dans  le  donjon  féodal  du 
Second  Faust  deGœlhe, 

Dans  la'dernière  partie  de  son  Voyage  en  Orient,  Gérard _ 

.  après  avoir  mis  en  pension,  chez  madame  Caries,  Zeynab,  l’es- 
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clave  couleur  d^or  aux  cheveux  bleus  et  à  la  poitrine  tatouée 

« 

de  soleils,  dont  il  était  si  embarrassé,  qu’il  voulait  nous  en 

faire  cadeau,  sachant  nos  idées  turques  à  l’endroit  des  femmes, 

'  * 

—  partit  de  Beyrouth  et  se  dirigea  vers  ce  Liban  où  croissent 
les  cèdres  qui  fournissaient  des  poutres  au  temple  et  au  palais  de 
Salomon,  où  dans  les  grottes  semble  se  tordre  encore  le  dragon 

'i 

que  transperça  de  sa  lance  monsieur  saint  Georges,  le  bon 
chevalier,  et  où  l’on  croit  entendre  Vénus  pleurer  sur  le  corps 
d’ Adonis.  11  visita  les  châteaux  des  chefs  druses  et  mftronites, 
semblables  à  des  burgs  du  xiu®  siècle.  Ce  n’était  pas  seulement 
l’amour  du  pittoresque  et  de  la  couleur  locale  qui  l’entraînait 
dans  ces  hautes  et  sauvages  montagnes,  c’était  aussi  le  désir  de 
se  renseigner  sur  la  doctrine  secrète  des  Druses,  religion 
étrange,  la  seule  qui  ne  se  recrute  pas,  qui  n’admette  pas  de  néo¬ 
phyte,  car  on  est  Druse  de  toute  éternité  et  l’on  ne  saurait  le 
devenir.  Sans  être  bien  nettement  d’aucune  religion,  Gérai'd 
avait  la  curiosité  et  le  respect  de  toutes ,  même  de  celles  qui 
sont  tombées.  S’il  était  poli  pour  Jéhovah  et  pour  Allah,  il 
avait  de  bonnes  paroles  pour  Jupiter  et  les  autres  Olympiens, 
a  car,  disait-il,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  »  Un  jour,  à 
la  place  Royale,  debout  devant  la  grande  cheminée  du  salon  de 
Victor  Hugo,  Gérard  dissertait  sur  son  sujet  favori,  mélangeant 

I 

les  paradis  et  les  enfers  des  différents  cultes  avec  une  impar¬ 
tialité  telle,  qu’un  des  assistants  lui  dit  :  œ  Mais,  Gérard,  vous 
n’nvez  aucune  religion  !  »  Il  toisa  dédaigneusement  l’interlocu¬ 
teur,  et,  fixant  sur  lui  ses  yeux  gris  étoilés  d’une  scintillation 
étrange  :  «  Moi,  pas  de  religion?  J’en  ai  dix-sept...  au  moins,  » 
On  pense  bien  qu’une  pareille  profession  de  foi  termina  la  dis¬ 
cussion.  Personne  dans  l’assemblée  ne  pouvait  déployer  un  tel 
luxe  de  croyances. 

La  religion  des  Druses  est  la  dernière  révélée.  Son  dieu 
Hakem,  dont  le  nom  mystique  est  Albar,  se  manifesta  à  lui- 
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même  et  se  reconnut.  C  était,  du  reste  *  un  personnage  aussi 
puissant  sur  terre  qu’il  pouvait  Pêtre  au  ciel.  Cette  éclosion  de 
la  divinité  s’opérait  dans  le  corps  du  calife  Hakem,  comman¬ 
deur  des  croyants  et  régnant  au  Caire  quatre  cents  ans  environ 

-I 

après  l’hégire.  Cette  croyance  n’admet  pas  les  renégats  d’un 

■ 

autre  culte.  Comme  dit  la  loi  :  «  La  porte  est  fermée,  l’affaire 
est  finie,  la  plume  est  émoussée.  »  Haniza  fuf  le  prophète  de 
Hakem,  qui  eut  quelque  peine  à  se  faire  admettre  comme  dieu, 
quoiqu’il  eût  la  face  d’un  lion,  une  voix  de  tonnerre  et  des 
yeux  de  saphir.  Hakem  est  un  dieu  à  la  façon  de  Bouddha;  il 
apparut  au  monde  sous  plusieurs  formes  et  s’est  incarné  dix  fois 
en  différents  lieux  de  la  terre,  dans  i’inde  d’abord,  en  Perse 
plus  tard,  dans  riémen,  à  Tunis,  et  ailleurs  encore.  C’est  ce 
qu’on  appelle  les  stations.  Hakem  doit  se  montrer  encore  une 
fois  sous  le  nom  duMadhi,  et  lady  Esther  Stanhope,quî,  pendant 
son  long  séjour  au  Liban,  s’était  infatuée  des  idées  des  Druses, 
lui  tenait  dans  sa  cour  un  cheval  tout  préparé.  Toutes  ces 
mystagogies  plaisaient  fort  à  Gérard;  mais, quand  il  alla  rendre 
visite,  dans  la  montagne,  au  cheik  Saïd-Escherazy,  ce  n’était 
plus  le  désir  de  pénétrer  les  arcanes  de  la  religion  druse  qni 
lui  faisait  donner  de  l’éperon  à  son  grand  cheval  blanc.  Il  se 
souciait  assez  peu  de  la  pierre  noire  et  de  la  plante  aliledji. 
Un  nouvel  amour  était  né  dans  son  cœur,  et  il  demandait  au 
chef  druse  stupéfait  la  main  de  sa  fille,  l’attaké  Siti-Saléma, 
qu’il  avait  entrevue  en  compagnie  de  Zeynab,  chez  madame 
Cariés, 

N’allez  pas  croire  que  Cet  amour  fût  une  infidélité  à  la  chère 
mémoire.  Ce  type  de  beauté  n’était  pas  une  révélation,  c’était 
Un  souvenir,  A  travers  cette  jëune  fille  ressuscitée  et  rajeunie 
apparaissait  l’aucien  amour,  dont  il  était  allé  chercher  l’oubli 
en  Orient.  Ces  cheveux  blonds,  cette  blancheur  lactée;  ce  nez 
aquilin  d’une  fierté  presque  royale.  Ce  sourire  tendre  et  sérieux, 
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U  les  avait  déjà  vus  ailleurs,  et,  devant  cette  beauté  connue, 
son  cœur  a  peine  cicatrisé  se  rouvrait  et  versait  des  larmes 
rouges.  Le  hasard  ou  la  fatalité,  pour  nous  servir,  d’une  ex¬ 
pression  plus  turque,  le  ramenait  vers  celle  qu’il  fuyait,  et, 
tout  joyeux,  de  sentir  battre  ce  cœur  qu’il  croyait  mort,  il 
s’écrie  dans  une  effusion  lyrique  : 

Œ  En  quittant  la  maison  de  madame  Cariés,  j’ai  emporté  mon 
amour  comme  une  proie  dans  la  solitude.  Ohl  que  j’étais  heu¬ 
reux  de  me  voir  une  idée,  un  bruit,  une  volonté,  quelque 
chose  à  réver,  à  tâcher  d’atteindre.  Ce  pays  qui  a  ranimé 
toutes  les  forces  et  toutes  les  aspirations  tle  ma  jeunesse,  ne 
me  devait  pas  moins  sans  doute.  J’avais  bien  senti  déjà  qu’en 
mettant  le  pied  sur  cette  terre  maternelle,  en  me  replongeant 
aux  sources  vénérées  de  notre  histoire  et  de  nos  croyances, 
j’allais  arrêter  le  cour  de  mes  ans,  que  je  me  refaisais  enfant 
au  berceau  du  monde,  jeune  encore  au  sein  de  celte  jeunesse 
éternelle!  » 

Ces  rêves  de  bonheur  furent  un  peu  tempérés  par  la  ren¬ 
contre  qu’il  fit  sur  la  route  d’un  escarbot  pareil  à  ces  scarabées 
égyptiens  qui  portent  le  globe  sur  leur  tête,  lequel  poussait 
péniblement  dans  la  poussière  une  boule  de  fiente  plus  lourde 
que  lui.  Gérard  vit  là  un  présage  de  contrariété,  de  malheur, 
d’obstacles  invincibles.  Initié  aux  mythologies  et  aux  supersti¬ 
tions  de  tous  les  peuples,  chaque  chose  devenait  pour  lui  un 
augure  et  prenait  des  sens  inconnus  au  vulgaire.  Les  nombres, 
les  étoiles,  les  vols  d’oiseaux,  les  traversées  fortuites  d’un  ani¬ 
mal  sur  le  chemin  influaient  sur  ses  résolutions.  Comme  Carlo 
Gozzi,  le  charmant  auteur  des  Contre ■‘Ttmps il  voyait  dans  les 
plus  minimes  accidents  de  la  vie  le  travail  d’esprits  taquins  et 
malicieux.  Il  avait  lu  les  Memorahilia  de  Swedenborg  et  il 
connaissait  les  correspondances  mystérieuses  des  rêves.  Per¬ 
sonne  plus  que  lui  ne  mélangeait  nos  deux  existences  diurne  et 
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nocturne,  et  jiour  lui  le  songe  ne  différait  pas  de  Taction.  Ce 
fut  ainsi  qu’il  perdit  la  notion  du  chimérique  et  du  réel,  et  passa 
de  la  raison  à  ce  que  les  hommes  appellent  folie,  et  qui  n’est 
peut-éire  qu’un  état  où  Tâme,  plus  exaltée  et  plus  subtile, 
perçoit  des  rapports  invisibles,  des  coïncidences  non  remar¬ 
quées  et  jouit  de  spectacles  échappant  aux  yeux  matériels. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  présage  de  l’escarbot  était  vrai.  Le 
cheik  Saïd'Eschcrazy  accorda  bien  sa  fille,  l’attaké  Siti-Saléma, 
à  Gérard  de  Nerval  j  la  jeune  fille  lui  donna  une  tulipe  rouge  et 
jïlanta  un  petit  arbre  qui  devait  croître  avec  leurs  amours;  mais 
le  mariage  ne  se  fit  pas.  Une  de  ces  pernicieuses  fièvres  du 
Hauran  si  funestes  aux  voyageurs  attaqua  Gérard  et  le  força  de 
changer  d’air.  Il  quitta  le  Liban  pour  Constantinople,  où  l’air 
est  meilleur,  et,  de  là,  voyant  dans  cette  maladie  un  avertisse- 
ment  des  puissances  supérieures,  il  écrivit  au  cheik  pour  dé¬ 
gager  sa  parole.  —  Et  Zeynab  que  devint-elle?  se  demande  le 

> 

lecteur.  Elle  resta  ilans  le  Liban  avec  Siti-Saléma,  qui  l’avait 
prise  en  amitié. 

t 

•  Ainsi  finit  ce  petit  roman  oriental,  moitié  réel,  moitié  imagi¬ 
naire,  comme  toute  la  vie  et  toute  l’œuvre  de  Gérard.  Notre 
poète  regretta-t-il  beaucoup  Saléma?  Nous  en  doutons.  Sans  se 
l’avouer,  il  jiensait,  comme  Chamfort,  qu’il  n’y  a  en  amour 
que  des  commencements.  Il  se  plaisait  à  disposer  sa  vie  comme 

un  drame.  Il  provoquait  les  aventures,  arrangeait  les  situations, 

» 

se  [)assioniiait  pour  l’héroïne,  déployait  beaucoup  de  ressources 
et  d’éloquence,  et,  au  dénoûnient,  il  s’esquivait,  soit  timidité, 
soit  lassitude,  ou  vague  crainte  de  voir  son  désir  accompli.  Sans 
posséder  l’objet  aimé,  il  avait  obtenu  ce  qu’il  cherchait  :  l’é- 
motion,  renthousiasme,  le  déplacement  du  but  de  l’existence, 
et  surtout  un  motif  de  rêverie  amoureuse.  Cette  rêverie  étai 
tellement  intense,  que  la  réalisation  n’y  eiit  rien  ajouté. 

Revenu  à  Paris,  Gérard  eût  bien  voulu  retourner  en  Orient; 
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mais  sa  santé  moralej  profondément  altérée,  et  dont  il  avait 
conscience,  l’empêcbait  de  se  hasarder  dans  un  lointain  voyage, 
et,  avec  la  probité  délicate  et  scrupuleuse  qui  le  caractérisait,  il 
crut  devoir  rendre  Targent  qu’il  avait  reçu  d’un  ministère  pour 
une  mission  en  Syrie,  qu’il  ne  se  sentait  plus  capable  de  rem¬ 
plir.  C’est  alors  qu’il  entreprit  d’écrire  un  livre  qui,  depuis 

longtemps,  roulait  dans  sa  pensée  et  qui  semblait  se  refuser  à 

« 

•É  ■  '  * 

toute  condensation  littéraire.  Nous  voulons  parler  a  Aurélia^ 
ou  le  Rêve  et  la  Vie^  une  des  plus  étranges  jiroductions  qui 
soient  sorties  d’une  plume  bumaine.  On  a  dit  ^Aurélia  que 
c’était  le  poëme  de  la  Folie  se  racontant  elle-même.  Il  eût  été 
plus  juste  encore  de  l’appeler  la  Raison  écrivant  les  mémoires 
de  la  Folie  sous  sa  dictée.  Le  philosophe  y  assiste  avec  sang- 
froid  aux  visions  de  l’halluciné.  11  ne  les  dément  pas,  il  ne  les 
combat  pas  ;  il  les  explique,  il  en  montre  le  point  de  départ,  il 
en  suit  la  filiation,  il  en  détermine  les  rappoi  ts  avec  les  milieux, 
les  circonstances,  les  accidents,  les  antéj’iorités  et  les  souvenirs 

^  I 

de  la  veille  ou  du  rêve.  On  y  voit,  à  propos  d’un  amour  mal¬ 
heureux,  la  lutte  du  pressentiment  et  de  la  volonté,  de  la  fata¬ 
lité  et  du  libre  arbitre.  Les  ressorts  que  fait  mouvoir  le  hasard 
sont  mis  à  nu,  et  la  moindre  action  prend  une  importance 
énorme,  canin  seul  mouvement  peut  ébranler  jusqu’à  ses  der¬ 
nières  limites  le  monde  des  esprits  et  des  choses.  Aux  rêvei'ies 
platoniques  se  mêlent  les  mystères  de  la  cabale  ;  aux  tableaux 
du  Sortie  de  Polyphile^  les  visions  de  la  VHa  /luova.  Creuzcr 
aveCsa  Symbolique  y  coudoie  le  comte  de  Gabalis,  et  le  CazoUe 
du  Diable  amoureux  y  tient  la  plume.  Mais,  vers  la  fin  de  la 
seconde  partie,  dont  on  a  trouvé  les  dernières  jiages  inachevées 
dans  la  poche  du  mort,  la  raison  se  trouble,  le  rêve  se  change 
en  cauchemar.  Les  anges  blancs  de  Swedenborg  s’envolent  pour 
faire  place  aux  anges  noirs  et  aux  djinns  de  la  démonologie 
orientale*  La  mélancolie  tourne  au  désespoij*,  la  latiguc  a  1  ac* 
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cableiiient.  On  entre  dans  celte  période  que  les  illuminés  ap¬ 
pellent  le  capbarnaüm.  La  lampe,  près  de  s’éteindre,  ne  jette 
plus  que  des  lueurs  intermittentes,  éclairant  à  demi  des  fan¬ 
tômes  grimaçants  et  des  chimères  monstrueuses  qui,  d'un  ton 
somnolent,  murmurent  des  choses  oubliées,  incompréhensibles 
ou  vaguement  effrayantes.  On  sent  que  le  dénoùment  approche 
et  que  ce  dénoùment  sera  fatal. 

En  effet,  avec  un  cordon  qu’il  prétendait  avoir  été  la  propre 
jarretière  de  la  reine  de  Saba,  le  malheureux  Gérard  de  Nerval 
termina  ses  angoisses,  et  le  dernier  objet  qu’entrevirent  ses  yeux 
mourants  fut  ce  corbeau  qui  lui  était  déjà  apparu  sur  le  pont 
du  navire,  quand  il  allait  de  Beyrouth  à  Saint- Jean-d’Acre pour 
demander  la  rentrée  en  grâce  du  père  de  l’attaké  Siti-Saléma, 
Peut-être,  avant  d’exécuter  sa  triste  résolution,  la  maxime 
druse,  avec  son  inflexible  rigueur,  lui  était-elle  revenue  à 
l’espi'it  ; 

«  La  porte  est  fermée,  l’affaire  est  finie,  la  plume  est  émous¬ 
sée.  » 

Théophile  Gautier. 


2  novembre  1867,  jour  des  Morts. 
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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIERE  ÉDITION 


(1828) 


Voici  une  troisième  traduction  de  Faust;  et  ce  qu’il  y  a  de 
certain,  c’est  qu’’!iücùne  des  trois  ne  pourra  faire  dire  :  «  Faust 
est  traduit  1  »  Non  que  je  veuille  jeter  quelque  défaveur  sur  le 
travail  de  mes  prédécesseurs,  afin  de  mieux  cacher  la  faiblesse 
du  mien,  mais  parce  que  je  regarde  comme  impossible  une 
traduction  satisfaisante  de  cet  étonnant  ouvrage.  Peut-être 
quelqu’un  de  nos  grands  poètes  pourrait-il,  par  le  charme 
d’une  version  poétique,  en  donner  une  idée  ;  mais,  comme  il 
est  probable  qu’aucun  d’eux  n’astreindrait  son  talent  aux  dif- 
iicultés  d’une  entreprise  qui  ne  rapporterait  pas  autant  de  gloire 
qu’elle  coûterait  de  peine,  il  faudra  bien  que  ceux  qui  n’ont 
pas  le  bonheur  de  pouvoir  lire  l’original  se  contentent  de  ce 
que  notre  zèle' peut  leur  offrir.  C’est  néanmoins  peut-être  une 
imprudence  que  de  présenter  ma  traduction  après  celles  de 
MM.  de  Saint-Aulaire  et  A.  Stapfer.  Mais, comme  ces  dernières 
font  partie  de  collections  chères  et  volumineuses,  j’ai  cru  rendre 
service  au  public  en  en  faisant  paraître  une  séparée. 

Il  était,  d’ailleurs,  difficile  de  saisir  un  moment  plus  favorable, 
pour  cette  publication  ;  Faust  va  être  représenté  incessamment 
sur  tous  le§  théâtres  de  Paris,  et  il  sera  curieux  sans  doute  pour 
ceux  qui  en  verront  la  représentation  de  consulter  en  meme 
temps  le  chef-d’œuvre  allemand,  d’autant  plus  que  les  théâtres 
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n’emprunterolU  du  sujet  que  ce  qui  convient  à  l’elfet  draina- 

I 

tiqiie^  et  que  la  scène  fi’ançaise  ne  pourrait  se  prêter  à  déve¬ 
lopper  toute  la  philosophie  de  la  première  partie^  et  heaiicouj) 
de  passages  originaux  de  la  seconde. 

Je  dois  maintenant  rendre  compte  de  mon  travail,  dont  on 
pourra  contester  le  talent,  mais  non  Texactitude  .  Des  deux  tra- 
.ductions  publiées  avant  la  mienne.  Tune  brillait  par  un  style 
harmonieux,  une  expression  élégante  et  souvent  heureuse; 
mais  peut-être  son  auteur,  M.  de  Saint-Aulaire,  avait-il  ti’op 
négligé,  pour  ces  avantages,  la  fidélité  qu’un  traducteur  doit  à 
l’original  ;  on  peut  même  lui  reprocher  les  suppressions  nom¬ 
breuses  qu’il  s’est  permis  d’y  faire;  car  il  vaut  mieux,  je  crois, 
s’exposer  à  laisser  quelques  passages  singuliers  ou  incompré¬ 
hensibles,  que  de  mutiler  un  chef-d’œuvre.  M.  Stapfer  a  fait  le 
contraire  :  tout  ce  qui  avait  un  sens  a  été  traduit,  et  même  ce 
qui  n’en  avait  pas,  ou  ne  nous  paraissait  pas  en  avoir.  Cette 
méthode  lui  a  mérité  de  grands  éloges,  et  c’est  aussi  celle 
que  j’ai  tenté  de  suivre,  parce  qu’elle  n’exige  que  de  la 
patience,  et  entraîne  moins  de  responsabilité.  Au  reste,  cette 
prétention  de  tout  traduire  exposera,  aux  yeux  de  beaucoup  4e 
personnes,  ma  prose  et  mes  vei’s  à  paraître  martelés  et  sou;- 
vent  insignifiants  ;  je  laisse  à  ceux  qui  connaissent  l’original  à 
me  laver  de  ce  reproche,  autant  que  possible;  car  il  est  reconnu 
que  Faust  renferme  certains  passages,  certaines  allusions,  que 
les  Allemands  eux-mêmes  ne  peuvent  comprendre  ;  en  revanche, 
je  dirai  avec  le  traducteur  que  je  viens  de  citer  ; 

«  Il  me  reste  à  protester  contre*  ceux  qui,  après  la  lecture 
de  cette  traduction,  s’imagineraient  avoir  acquis  une  idée  com¬ 
plète  de  l’original.  Porté  sur  tel  ouvrage  traduit  que  ce  soit, 
le  jugement  serait  erroné  ;  il  le  serait  surtout  à  l’égard  de  celui- 
ci,  à  cause  de  la  perfection  continue  du  style.  Qu’on  se  figure 
tout  le  charme  de  V Amphitryon  de  Molière,  joint  à  ce  que  les 
poésies  de  Parny  offrent  de  plus  gracieux,  alors  seulement  on 
pourra  se  croire  dispensé  de  le  lire.  » 

Je  n’essayerai  pas  de  donner  ici  une  analyse  complète  de 
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Faust,  Assez  d’auteurs  l’ont  jugé  ;  et  il  vaut  mieux,  d’ailleurs, 
laisser  quelque  chose  à  l’imagination  des  lecteurs,  qui  aui’ont  à 
la  lin  du  livre  de  quoi  l’exercer.  Je  les  renvoie  encore  au  livre 
de  V  Jllemagne,  de  madame  de  Staël,  dont  je  vais  en  attendant' 
citer  un  passage  : 

«  ...  Certes,  il  ne  faut  y  chercher  ni  le  goût,  ni  la  mesure, 
ni  l’art  qui  choisit  et  qui  termine;  mais,  si  l’imagination  pou¬ 
vait  se  figurer  itncliaos  intellectuel,  tel  que  l’on  a  souvent  décrit 
le  chaos  matériel,  le  Faust  Goethe  devrait  avoir  été  composé 
à  cette  époque.  On  ne  saurait  aller  au  delà  en  fait  de  hardiesse 
de  pensée,  et  le  souvenir  qui  reste  de  cet  écrit  tient  toujours 
un  peu  du  vertige.  Le  diable  est  le  héros  de  cette  pièce  ;  l’auteur 
ne  l’a  point  conçu  comme  un  fantôme  hideux,  tel  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  le  représenter  aux  enfants  ;  il  en  a  fait,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi,  le  méchant  par  excellence,  auprès  duquel  tous 
les  méchants  el  celui  de  Gresset,  en  particulier,  ne  sont  que 
des  novices,  à  peine  dignes  d’étre  les  serviteurs  de  Méphisto- 
pliélès  (c’est  le  nom  du  démon  qui  se  fait  rjimi  de  Fausl). 
Goethe  a  voulu  montrer  dans  ce  personnage,  réel  et  fantastique 
tout  à  la  lois,  la  plus  amère  plaisanterie  que  le  dédain  puisse 
inspirer,  et  néanmoins  une  audace  de  gaieté  qui  amuse.  U  y  a 
<lans  les  discours  de.  Méphistnjdiélès  une  ironie  infernale  qui 
porle  sur  lu  Création  tout  entière  et  juge  Tunivers  comme  un 
mauvais  livre  dont  le  diable  se  fait  le  censeur. 

»  S’il  n’y  avait  dans  la  pièce  de  Faust  que  de  la  plaisanterie 
jiiqnante  et  philosophique,  on  pourrait  trouver  dans  plusieurs 
écrits  de  Voltaire  un  genre  d’esprit  anahtgue;  maïs  on  sent 
dans  cetle  pièce  une  imagination  d’une  tout  autre  nature.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  monde  moral  tel  qu’il  est  qii’on  y  voit 
anéanti,  mais  c’est  l’enfer  qui  est  mis  à  sa  place.  11  y  a  une 
]>uissance  de  sorcellerie,  une  pensée  du  mauvais  principe,  un 
enivrement  du  mal,  un  égarement  de  la  pensée,  qui  fait  fris¬ 
sonner,  rire  et  pleurer  tout  à  la  fois.  Il  semble  que,  pour  un 
inr)ment,  le  gouvenienient  de  la  terre  soit  entre  les  mains  du 
démon.  Vous  tremblez,  parce  qu’il  est  impitoyable;  vous  riez. 
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parce  qu’il  humilie  tous  les  amours-propres  satisfaits;  vous 
pleurez,  parce  que  la  nature  humaine,  ainsi  vue  des  profondeurs 
de  l’enfer,  inspire  une  pitié  douloureuse. 

»  Millon  a  fait  Satan  plus  grand  que  rhomine;  Jlichel-Ange 
et  le  Dante  lui  ont  donné  les  traits  hideux  de  l’aninial,  com¬ 
binés  avec  la  figure  humaine.  Le  Méphistophélès  de  Goethe  est 
un  diable  civilisé.  Il  manie  avec  art  cette  moquerie  légère  en 
apparence,  qui  peut  si  bien  s’accorder  avec  une  grande  pro¬ 
fondeur  de  perversité;  il  traite  de  niaiserie  ou  d’affectation 
tout  ce  qui  est  sensible  ;  sa  figure  est  méchante,  basse  et  fausse  ; 
il  a  de  la  gauclierîe  sans  timidité,  du  dédain  sans  fierté,  quelque 
chose  de  doucereux  auprès  des  femmes,  parce  que,  dans  cette 
seule  circonstance,  il  a  besoin  de  tromper  pour  séduire  :  et  ce 
qu’il  entend  par  séduire,  c’est  servir  les  passions  d’un  autre  ; 
car  il  ne  peut  même  faire  semblant  d’aimer;  c’est  la  seule  dis¬ 
simulation  qui  lui  soit  impossible.  » 

.Te  crois  qu’il  était  difficile  de  mieux  peindre  Méphisto-  ' 
phél  ès;  cette  appréciation  est  bien  digne  de  l’ouvrage  qui  l’a 

inspirée;  mais  où  le  sublime  caractère  de  Faust  serait-il 

» 

mieux  rendu  que  dans  cet  ouvrage  même ,  dans  ces  hautes 
méditations,  auxquelles  la  faiblesse  de  ma  prose  n’a  pu  enle¬ 
ver  tout  leur  éclat?  quelle  jime  généreuse  n’a  éprouvé  quelque 
chose  de  cet  état  de  l’esprit  Immain,  qui  aspire  sans  cesse  à 
des  révélations  divines,  qui  tend,  pour  ainsi  dire,  toute  la  lon¬ 
gueur  de  sa  chaîne,  jusqu’au  moment  où  la  froidè  réalité  vient 
désenchanter  l’audace  de  ses  illusions  ou  de  ses  espérances, 
et,  commé  la  voix  de  l’Esprit,  le  rejeter  dans  son  monde  de 
poussière  ? 

Cette  ardeur  de  la  science  et  de  rimmortalité,  Faust  la  pos¬ 
sède  au  plus  haut  degré  ;  elle  l’élève  souvent  à  la  hauteur  d’un  , 
dieu,  ou  de  l’idée  que  nous  nous  en  formons,  et  cependant  tout 
en  lui  est  naturel  et  supportable;  car,  s’il  a  toute  la  grandeur  et 
toute  la  force  de  Thunianité,  il  en  a  aussi  toute  la  faiblesse  ;  en 
demandant  à  l’enfer  des  secours  que  le  ciel  lui  refusait,  sa  pre¬ 
mière  pensée  fut  sans  doute  le  bonheur  de  ses  semblables,  et  la 
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science  universelle  ;  il  espérait  à  force  de  bienfaits  sanctifier  les 
trésors  du  démon,  et,  à  force  de  science,  obtenir  de  Dieu  l’ab- 
solution  de  sou  audace  ;  mais  l’amour  d’une  jeune  fille  suffit 
pour  renverser  toutes  ses  chimères  :  c’est  la  pomme  d’Eden  qui, 
au  lieu  de  la  science  et  de  la  vie,  n’oCfre  que  la  jouissance  d’un 
moment  et  l’éternité  des  sup]>lices. 

Les  deux  caractères  dramatiques  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  Faust  sont  ceux  de  IManfred  et  de  don  Juan,  mais  encore 
quelle  différence  !  Manfred  est  le  remords  personnifié,  mais  il  a  . 
quelque  chose  de  fantastique  qui  empêche  la  raison  de  l’ad- 
mettre  ;  tout  en  lui,  sa  force  comme  sa  faiblesse,  est  au-dessus 
de  rimmanité  ;  il  inspire  de  l’étonnement,  mais  n’offre  aucun 
intérêt,  parce  que  personne  n’a  jamais  participé  à  ses  joies  ni 
à  ses  souffrances.  Cette  observation  est  encore  plus  applicable 
à  don  Juan;  si  Faust  et  Manfred  ont  offert,  sous  .quelques  rap¬ 
ports,  le  type  de  la  perfection  humaine,  il  n’est  plus  que  celui 
de  la  démoralisation,  et  livré  enfin  à  l’esprit  du  mal;  on  sent 
qu’ils  étaient  dignes  l’un  de  l  autre. 


Et  cependant,  dans  tous  trois,  le  résultat  est  le  même,  et 
l’amour  des  femmes  les  perd  tous  Uois  f... 

Quel  parallèle  entre  ces  grandes  créations  si  différentes!... 
Je  n’ose  me  laisser  entraîner  à  le  prolonger!  mais,  si  celle  de 
Faust  est  bien  supérieure  aux  deux  autres,  combien  iMargnerite 
surpasse  et  les  amours  vulgaires  de  don  Juan,  et  l'imaginaire 
Astarté  de  Manfred  !  En  lisant  les  scènes  de  la  seconde  partie, 
où  sa  grâce  et  son  innocence  brillent  d’un  éclat  si  doux,  qui  ne 
se  sentira  touché  jusqu’aux  larmes?  qui  ne  plaindra  de  toute 
son  âme  cette  malheureuse  sur  laquelle  s’est  acharné  l'esprit 
du  mal  ?  qui  n’admirera  cette  fermeté  d’une  âme  pure,  que 
l’enfer  fait  tous  ses  efforts  pour  égarer,  mais  qu’il  ne  peut  sé¬ 
duire;  qui,  sous  le  couteau  fatal,  s’arrache  aux  bras  de  celui 
qu’elle  chérit  plus  que  la  vie,  à  l’amour,  à  la  liberté,  pour  s’a¬ 
bandonner  à  la  justice  de  Dieu,  et  à  celle  des  hommes  plus  sé¬ 
vère  encore  ? 

Quelle  combinaison  !  quelle  horrible  torture  pour  Faust,  â 


qui  son  pacte  pioiiiettait  quelques  années  de  bonheur,  mais  dont 
il  venait  de  commencer  le  supplice  éternel  !  Si  Tamoiir  semble 
lui  promettre  toutes  ses  délices,  une  pensée  alfreuse  va  les 
convertir  en  tourments.  »  En  vain,  dil-il,  elle  me  réchauffera 


sur  son  sein,  en  serai-je  moins  le  fugitif,  l’exilé?...  le  monstre 
sans  but  et  sans  repos,  qui,  comme  un  torrent,  mugissant  die 
rochers  en  rochers,  aspire  avec  fureur  à  Tabîme?  ]\Ials  elle, 
innocente,  simple,  une  petite  cabane,  un  ])etit  champ  des  Alpes, 
et  elle  aurait  passé  toute  sa  vie  dans  ce  ]>etit  monde  au  milieu 
d’occupations  domestiques.  Tandis  que,  moi,  haï  de  Dieu,  je 
n’ai  point  fait  assez  de  saisir  ses  appuis  pour  les  mettre  en  ruine, 
il  faut  que  j’engloutisse  toute  la  joie  de  son  âme  !...  Enfer,  il  te 
fallait  cette  victime  !...  etc.  » 


iMarguerite  n’est  pas  une  héroïne  de  mélodrame  ;  ce  n’est 
vraiment  qu’une  femme,  une  femme  comme  il  en  existe  beau¬ 
coup,  et  elle  n’en  touclie  que  davantage.  Trouverait-on  sur  la 
scène  quelque  chose  de  comparable  à  ses  entretiens  naïfs  avec 
Faust,  et  surtout  a  u  dialogue  si  déchirant  de  la  prison,  qui 
termine  la  pièce? 

On  s’étonnera  qu’elle  finisse  ainsi  ;  mais  que  pouvait-on  y 
ajouter?...  Peut-être  le  moment  où  Faust  se  livre  à  l’enfer j 
mais  comment  le  rendre,  et  comment  l’esprit  humain  pouvait- 
il  supposer  que  l’enfer  lui  gardât  encore  une  plus  horrible  tor¬ 
ture?  D’un  autre  côté,  le  dénoûrnent  ainsi  interrompu  permet 
au  lecteur  la  pensée  consolante,  que  celui  qui  l’a  intéressé  si 
vivement  par'soii  génie  et  ses  malheurs  écha|)pe  aux  griffes  du 
démon,  puisqu’un  repentir  suffirait  pour  lui  reconquérir  les 
cieux. 


Tel  n’est  pas  cependant  le  sort  de  Faust  dans  les  pièces  et 
les  biograpliies  allemandes  ;  le  diable  s’y  empare  réellement  de 
lui  au  bout  de  vingt-quatre  ans,  et  la  description  de  ce  moment 
terrible  en  est  le  passage  le  plus  remai’quable.  Ceux  qui  veulent 
tout  savoir  peuvent  consulter  là-dessus  V Histoire  prodigieuse 
et  lamentable  du  docteur  faust^  avec  sa  mort  épouvantable ^  où 


il  est  montré  combien 


est  misérable  la  curiosité  des  illusions  et 
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impostures  de  t esprit  malin  :  ensemble^  la  Corruption  de  Satan, 
par  lui-niéntc,  étant  contraint  de  dire  la  vérité  ;  j)ur  Widmaii, 
et  iniduite  par  Cayet,  en  1561  - 

Les  légendes  de  Faust  sont  très-répandues  en  Allemagne; 
quelques  auteurs,  entre  autres  Conrad  Durrîus,  pensent  qu’elles 
furent  primitivement  fabriquées  par  les  moines  contre  Jean 
Faust  ou  F»ist,  inventeur  de  l’imprimerie,  irrités  qu’étaient  ces 
cénobites  d’une  découverte  qui  leur  enlevait  les  utiles  fonctions 
de  copistes  de  manuscrits.  Cette  conjecture  assez  })robable  est 
combattue  par  d’autres  auteurs  ;  Klinger  l’a  admise  dans  son 
roman  philosophique  intitulé  les  Aventures  de  Faust,  et  sa  Des¬ 
cente  aux  enfers* 

«■ 

Suivant  l’opinion  la  plus  accréditée,  Faust  naquit  à  Mayence, 
au  commencement  du  xv®  siècle.  Plusieurs  villes  se  disputent 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  naissance,  et  conservent  des  objets 
que  son  souvenir  rend  précieux  :  Francfort,  le  premier  livre 
qu’il  a  imprimé;  Mayence,  sa  première  presse  ;  etc.  On  montre 
à  Wittemberg  deux  maisons  qui  lui  ont  appartenu,  et  qu’il 
légua,  par  testament,  à  son  disci|)le  Vagner, 


\  *  Voir  cette  légende  à  la  Buhe  du  second  Fausi* 


* 
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L’histoire  de  Faust,  populaire  tant  en  Angleterre  qii’en  Alle¬ 
magne,  et  connue  même  en  France  depuis  lojigtemps,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  imprimée  dans  ce  volume,  a 

inspiré  un  grand  nombre  d’auteurs  de  différentes  époques. 
L’œuvre  la  plus  remarquable  qui  ait  paru  sur  ce  sujet,  avant 
celle  de  Gœthe,  est  un  Faust  du  poete  anglais  Marlowe,  joué 
en  1 589,  et  qui  n’est  dépourvu  ni  d’intérêt  ni  de  valeur  poétique. 
La  lutte  du  bien  et  du  mal  dans  une  haute  intelligence  est  une 

des  grandes  idées  du  xvi®  siècle,  et  aussi  du  notre;  seulement, 

»■ 

la  forme  de  l’œuvre  et  le  sens  du  raisonnement  diffèrent, 
comme  on  peut  le  croire,  et  les  deux  Faust  de  Marlowe  et  de 
Goethe  formeraient,  sous  ce  rapport,  un  contraste  intéressant  à 

R  " 

étudier.  On  sent,  dans  l’un,  le  mouvement  des  idées  qui  signa¬ 
laient  la  naissance  de  la  Réforme  ;  dans  l’autre,  la  réaction  re¬ 
ligieuse  et  philosophique  qui  l’a  suivie  et  laissée,  en  arrière.  . 
Chez  l’auteur  anglais,  l’idée  n’est  ni  indépendante  de  la  religion) 
ni  indépendante  des  nouveaux  principes  qui  l’attaquent;  le 
poète  est  à  demi  enveloppé  encore  dans  les  liens  de  l’orthodoxie 
chrétienne,  à-demi  disposé  à  les  rompre.  Gœthe,  au  contraire, 
n’a  plus  de  préjugés  à  vaincre,  ni  de  [)rügrès  philosophiques  à 
prévoir.  La  religion  a  accompli  son  cercle,  et  l’a  fermé;  la 
philosophie  a  accompli  de  même  et  fermé  le  sien.  Le  doute  qui 
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en  résulte  pour  le  penseur  n’est  plus  une  lutte  à  soutenir,  c’est 
un  choix  à  faire  j  etj  si  quelque  sympathie  le  décide  à  la  fin  pour 
la  religion,  on  peut  dire  que  son  choix  a  été  libre  et  qu’il  avait 
clairement  apprécié  les  deux  côtés  de  cette  suprême  question. 

La  négation  religieuse  qui  s’est  formulée  en  dernier  lieu 
chez  nous  par  Voltaire,  et  chez  les  Anglais  par  Byron,  a  trouvé 
dans  Goethe  un  arbitre  plutôt  qu’un  adversaire.  Suivant  dans 
ses  ouvrages  les  progrès  ou,  du  moins,  la  dernière  transforma¬ 
tion  de  la  philosophie  de  son  pays,  ce  poète  a  donné  à  tous  les 
principes  en  lutte  une  solution  complète,  qu’on  peut  ne  pas  ac¬ 
cepter,  mais  dont  il  est  impossible  de  nier  la  logique  savante  et 
parfaite.  Ce  n’est  ni  de  l’éclectisme  ni  de  la  fusion  ;  l’antiquité 
et  le  moyen  ôge  se  donnent  la. main  sans  se  confondre,  la  ma¬ 
tière  et  l’esprit  se  réconcilient  et  s’admirent-,, ce  qui  est  déchu 
se  relève  ;  ce  qui  est  faussé  se  redresse  ;  le  mauvais  principe 
lui-nième  se  fond  dans  Tuniversel  amour.  C’est  le  panthéisme 
moderne  :  Dieu  est  dans  tout. 

Telle  est  la  conclusion  de  ce  vaste  poëme,  le  plus  étonnant 
peut-être  de  notre  époque,  le  seul  qu’on  puisse  opposer  à  la  fois 
au  poème  catholique  du  Dante  et  aux  chefs-d’œuvre  de  l’inspi¬ 
ration  païenne.  Kous  devons  regretter  qxie  la  seconde  partie  de 
Faust  n’ait  pas  toute  la  valeur  d’escctilion  de  la  jxreniière,  et 
f[ue  l’auteur  ait  trop  tardé  à  compléter  une  pensée  qui  fut  le 
rêve  de  toute  sa  vie.  En  effet,  rins[)iration  du  second  Faust  y 
•  phis  haute  encore  peut-être  que.  celle  du  premier,  n’a  pas  tou- 
jt)urs  rencontré  une  forme  aussi  arrêtée  et  aussi  heureuse,  et, 
bien  que  cet  ouvrage  se  recommande  plus  encore  à  l’examen 
philosoj>hique,  on  peut  penser  que  la  popularité  lui  manquera 
toujours. 

Pour  une  telle  œuvre,  si  vaste,  si  puissante,  si  impossihley  — 
ce  mot,  qui-  n’est  plus  français,  est  peut-être  encore  resté  alle¬ 
mand,  —  nous  l’avons  dit,  il  eût  fallu  que  l’auteur  n’eût  pas 
attendu  ses  dernières  années.  Le  second  Faust,  œuvre  fort  cu¬ 
rieuse  au  point  de  vue  de  la  critique  littéraire,  n’a  plus  l’intérêl 
ni  même  la  valeur  de  composition  du  premier.  Beaucoup  de 
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grandb  écrivains  ont  eu  cette  même  envie  de  donner  une  suite 
à  leur  chef-d’œuvre.  C’est  ainsi  que  Corneille  écrivit  la  suite 
du  Menteur;  Beaumajchais,  dans  la  Mère  coupable^  la  suite 
un  peu  sombre  de  son  joyeux  Barbier.  Nous  avons  voulu,  pour 
compléter  notre  travail,  donner  par  l’analyse  une  idée  de  rim- 
mense  poëine  qu’on  appelle  le  second  Faust,  Ce  complément 
posthume,  publié  seulement  dans  les  œuvres  complètes  de  l’au¬ 
teur,  ne  se  rattache  pas  directement  au  développement  clair  et 
précis  de  la  première  donnée,  et,  quelles  que  soient  souvent  la 
poésie  et  la  grandeur  des  idées  de  détail,  elles  ne  forment  plus 
cet  ensemble  harmonieux  et  correct  qui  a  fait  de  Faust  une 
œuvre  immortelle.  On  trouvera  néanmoins  dans  certaines  par¬ 
ties  du  plan  un  beau  reflet  encore  de  ce  puissant  génie  dont  la 
faculté  créatrice  s’était  éteinte  depuis  bien  des  années,  quand  il 
essaya  de  lutter  avec  lui-mènie  en  publiant  son  dernier  ouvrage. 

En  publiant  la  pi  emière  édition  de  notre  travail,  nous  citâmes 

en  épigraphe  la  phrase  célèbre  de  madame  de  Staël,  relative  à 

Faust  :  «  Il  fait  réfléchir  sur  tout  et  sur  quelque  cliose  de  plus 

que  tout.  »  A  mesure  que  Gœthe  poursuivait  son  œuvj’e,  cette 

pensée  devenait  plus  vraie  encore.  Elle  signale  à  la  fois  le  défaut 

et  la  gloire  de  cette  noble  entreprise.  En  effet,  on  peut  dire 

qu’il  a  fait  sortir  la  poésie  de  son  domaine,  en  la  précipitant 

dans  la  métaj)hysique  la  plus,  aventureuse.  L’art  a  toujours 

besoin  d’une  forme  absolue  et  précise,  au  delà  de  lacjuelle  tout 

est  trouble  et  confusion.  Dans  le  premier  Faust^  cette  tonne 

existe  pure  et  belle,  la  pensée  critique  en  peut  suivre  tous  les 

contours,  et  la  tendance  vers  l’inlini  et  l’impossible,  vers  ce  qui 

est  au  delà  de  tout,  n’est  là  que  le  ra3mnneinent  des  fantômes 

> 

lumineux  évoqués  par  le  poète. 

Mais  quelle  forme  dramatique,  quelles  sti’Oj)hes  et  quels 
rbythmes  seront  capables,  de  contenir  ensnite  des  idées  <,ue 
les  philosophes  n’ont  exposées  jamais  tiu’a  l’état  de  rêves  fé¬ 
briles  ?  Comme  Faust  lui-mème  descendant  vers  les  Mères^  la 
muse  du  poète  ne  sait  où  poser  le  pied,  et  ne  peut  même  tendre 
son  vol ,  dans  une  atmosphère  où  l’air  manc[ue,  plus  incertain 
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que  la  vague  et  plus  vide  encore  que  l’éther.  Au  delà  des  cer¬ 
cles  infernaux  du  Dante,  descendant  à  un  abîme  borné;  au  delà 

■ 

des  régions  splendides  de  son  paradis  catholique,  embrassant 
toutes  les  sphères  célestes,  il  y  a  encore  plus  loin  et  plus  loin 
le  vide,  dont  l’œil  de  Dieu  même  ne  peut  apercevoir  la  lin.  II 
semble  que  la  Création  aille  toujours  s’épanouissant  dans  cet 
espace  inépuisable,  et  que  riinmortalité  de  l’intelligence  su¬ 
prême  s’emploie  à  conquérir  toujours  cet  empire  du  néant  et 
de  la  nuit. 

Cet  infini  toujours  béant,  qui  confond  la  pins  forte  raison 
humaine,  n’eUi'aye  point  le  poete  de  Faust  ;  il  s’attache  à  en 
donner  une  définition  et  une  formule;  à  cette  proie  mohile  il 
tend  un  filet  visible  mais  insaisissable,  et  toujours  grandissant 
comme  elle.  Bien  plus,  non  content  d’analyser  le  vide  et  l’inex¬ 
plicable  de  l’infini  présent,  il  s’attaque  de  même  à  celui  du 
passé.  Pour  lui  comme  pour  Dieu  sans  doute,  rien  ne  finit,  ou 
du  moins  rien  ne  se  transforme  que  la  matière,  et  les  siècles 
écoulés  se  conservent  tout  entiers  à  l’état  d’intelligences  et 
d’ombres,  dans  une  suite  de  régions  concentriques,  étendues  à 
l’entour  du  monde  matériel.  Là,  ces  fantômes  accomplissent 
encore  ou  rêvent  d’accomplir  les  actions  qui  furent  éclairées 
jadis  par  le  soleil  de  la  vie,  et  dans  lesquelles  elles  ont  prouvé 
l’individualité  de  leur  âme  immortelle.  Il  serait  consolant  de 
penser,  en  effet,  que  rien  ne  meurt  de  ce  qui  a  frapj)é  l’intelli¬ 
gence,  et  que  l’éternité  conserve  dans  son  sein  une  sorte  d’his¬ 
toire  universelle,  visible  par  les  yeux  de  Fâme,  synchronisme 
divin ,  qui  nous  ferait  participer  un  jour  à  la  science  de 
Celui  qui  voit  d’un  seul  coup  d’œil  tout  l’avenir  et  tout  le 
passé. 

Le  docteur  Faust,  présenté  par  rauteur  comme  le  type  le 
plus  parfait  de  l’inlelligeuce  et  du  génie  humain,  sachant  toute 
science,  ayant  pensé  toute  idée,  n’ayant  plus  rien  à  appi’emlie 
ni  à  voir  sur  la  terre,  n’aspii  e  jilus  qu’à  la  connaissance  des 
choses  surnaturelles,  et  ne  peut  plus  vivre  dans  le  cercle  borné 
des  désirs  humains.  Sa  première  pensée  est  donc  de  se  donner 
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la  mort;  mais  les  cloches  et  les  chants  de  Pâques  lui  font 
tomber  des  mains  la  coupe  empoisonnée.  Il  se  souvient  que 
Dieu  a  défendu  le  suicide,  et  se  résigne  à  vivre  de  la  vie  de 
tous,  jusqu’à  ce  que  le  Seigneur  daigne  l’appeler  à  lui*  Triste 
et  pensif,  il  se  promène  avec  son  serviteur,  le  soir  de  Pâques, 
au  milieu  d’une  foule  bruyante,  puis  dans  la  solitude  de  la 
campagne  déserte,  aux  approches  du  soir*  C’est  là  que  ses  as¬ 
pirations  s’épanchent  dans  le  cœur  <ie  son  disciple  ;  c’est  là 
qu’il  parle  des  deux  âmes  qui  habitent  en  lui,  dont  F  une  vou¬ 
drait  s’élancer  après  le  soleil  qui  se  retire,  et  dont  l’autre  se 
débat  encore  dans  les  liens  de  la  terre.  Ce  moment  siipréme  de 
tristesse  et  de  rêverie  est  choisi  par  le  diable  pour  le  tenter.  Il 
se  glisse  sur  ses  pas  sous  la  forme  d’un  chien,  s’introduit  dans 

sa  chambre  d’étude,  et  le  distrait  de  la  lecture  de  la  Bible,  où 

* 

le  docteur  veut  pniser  encore  des  consolations.  Se  révélant 
bientôt  sous  une  autre  forme  et  profitant  de  la  cmiosité  sublime 
de  Faust,  il  vient  lui  offrir  toutes  les  ressources  magiques  et 
surnaturelles  dont  il  dispose,  voulant  lui  esconij>ter,  pour  ainsi 
dire,  les  merveilles  de  la  vie  future,  sans  l’arracher  à  l’existence 
réelle.  Cette  peispective  séduit  le  vieux  docteur,  trop  fort  de 
pensée,  trop  hardi  et  trop  superbe  pour  se  croire  perdu  à  tout 
jamais  par  ce  pacte  avec  le  démon.  Celui  dont  Finlelligcnce  vou¬ 
drait  lutter  avec  Dieu  lui-iuême  saura  bien  se  tirer  plus  lard  des 
pièges  de  l’esprit  malin.  Il  accepte  donc  le  pacte  que  lui  ac¬ 
corde  le  secours  des  esprits  et  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
■matéx’ielle,  jusqu’à  ce  que  lui-méme  s’en  soit  lassé  et  dise  à  .sa 
dernière  heure:  «Viens  à  moi,  tu  es  si 
concession  le  rassure  tout  à  fait,  et  il  consent  enfin  à  signer  ce 
marché  de  son  sang.  On  peut  croire  qu’il  ne  fallait  rien  de 
moins  pour  le  séduire  ;  car  le  diable  Ini-mênie  sera  bientôt 
embarrassé  des  fantaisies  d’une  volonté 

I 

ment  pour  lui,  le  vieux  savant,  enfermé  toute  sa  vie  dans  son 
cabinet,  ne  sait  rien  des  joies  du  monde  et  de  l’existence  hu¬ 
maine,  et  ne  les  connaît  que  par  l’étude,  et  non  par  l’expérience. 
Son  cœur  est  tout  neuf  pour  l’amour  et  pour  la  douleur,  et  il 
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ne  sera  pas  difficile  peut-être  de  l’amener  bien  vite  au  déses¬ 
poir,  en  agitant  ses  passions  endormies.  Tel  paraît  être  le  plan 
de  Rléphistopliélès,  qui  commence  par  rajeunir  Faust  au  moyen 
d’un  philtre  ;  sûr,  comme  il  le  dit,  qu’avec  cette  boisson  dans 
le  corps,  la  première  femme  qu’il  rencontrera  va  lui  sembler 
une  Hélène. 

En  effet,  en  sortant  de  chez  la  sorcière  qui  a  préparé  le 
philtre,  Faust  devient  amoureux  d’une  jeune  fille  nommée  Mar¬ 
guerite,  qu’il  rencontre  dans  la  rue.  Pressé  de  réussir,  il  ap¬ 
pelle  ftléphistophélès  au  secours  de  sa  passion,  et  cet  esprit, 
qui  devait,  une  hem'e  auparavant,  l’aider  dans  de  sublimes  dé¬ 
couvertes  et  lui  dévoiler  le  tout  et  le  plus  que  tout,  devient  pour 
quelque  temps  un  entremetteur  vulgaire,  un  Scapin  de  co¬ 
médie,  qui  remet  des  bijoux,  séduit  une  vieille  compagne  de 
IMarguerite,  et  tente  d’écarter  les  surveillants  et  les  fâcheux. 
Son  instinct  diabolique  commence  à  se  montrer  seulement  dans 
la  nature  du  breuvage  qu’il  remet  à  Faust  pour  endormir  la 
mère  de  Marguerite,  et  par  son  intervention  monstrueuse  dans 
le  duel  de  Faust  avec  le  frère  de  Marguerite.  C’est  au  moment 
où  la  jeune  fille  succombe  sons  la  clameur  publique,  après  ce 
tableau  de  sang  et  de  larmes,  que  Méphistophélès  enlève  son 
compagnon  et  le  transp^ïrte  au  milieu  des  merveilles  fantas¬ 
tiques  d’une  nuit  de  sabbat,  afin  de  lui  faire  oublier  le  danger 
que  court  sa  maitresse.  Une  apparition  non  prévue  par  IMéphi- 
stopbélès  réveille  le  souvenir  dans  l’esprit  de  Faust,  qui  oblige 
le  démon  à  venir  avec  lui  au  secours  de  Marguerite  déjà  con¬ 
damnée  et  renfermée  dans  une  prison.  Là  se  passe  cette  scène 
déchirante  et  l’une  des  plus  dramatiques  du  théâtre  allemand, 
où  la  pauvre  fille,  privée  de  raison,  mais  illiiniiiiée  au  fond  du 
cœur  par  un  regard  de  la  mère  de  Dieu  qu’elle 'avait  implorée, 
se  refuse  à  ce  secours  de  l’enfer,  et  repousse  son  amant,  qu’ell-e 
voit  par  intuition  abandonné  aux  artîlices  du  diable.  Au  mo¬ 
ment  où  Faust  veut  l’entraiiier  de  force,  l’heure  du  supplice 
sonne;  Marguerite  invoque  la  justice  du  ciel,  et  les  chants  des 
anges  risquent  de  faire  impression  sur  le  docteur  lui-uiéme; 
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mais  hi  main  de  Méphistophélès  l’arrête  à  ce  deuioureux  spec¬ 
tacle  et  îu  cette  divine  tentation. 

Ici  commence  la  seconde  partie,  dont  nous  avons  donné  plus 
loin  l’analyse  et  fait  comprendre  la  marche  logique.  Il  nous 
suffit  ici  d’en  relever  le  dessin  général.  Du  moment  que  le  dés¬ 
espoir  d’amour  n’a  pas  conduit  Faust  à  rejeter  l’existence;  du 
moment  que  la  curiosité  scientifique  survit  à  cètte  mort  de  son 
cœur  déchiré,  la  tache  de  Méphistophéiès  devient  plus  difficile, 
et  on  l’entendra  s’en  plaindre  souvent.  .Faust  a  rafraîchi  son 

âme  et  calmé  ses  sens  au  sein  de  la  nature  vivante  et  des  har- 

■ 
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monies  divines  de  la  Création  toujours  si  belle.  Il  se  résout  à 
vivre  encore  et  à  se  replonger  au  milieu  des  hommes.  C’est  au 
point  le  plus  splendide  de  leur  foule  qu’il  va  descendre  cette 
fois.  Il  s’introduit  à  la  cour  de  rompereur  comme  un  savant 
illustre,  et  Méphistophéiès  prend  l’habit  d’un  fou  de  coiir.  Ces 
deux  jiersonnages  s’entendent  désormais  sans  qu’on  puisse  le 
soupçonner;  La  satire  des  folies  humaines  se  manifeste  ici  sons 
deux  aspects,  l’un  sévère  et  grand,  l’autre  trivial  et  caustique. 
Aristophane  inspire  à  l’auteur  l’intermède  de  Plutus;  Eschyle 


et  Homère  se  mêleront  à  celui  d’Hélène.  Faust  n’a  songé  tout 


d’abord  qu  à  étonner  1  empereur  et  sa  cour  par  sa  science  et 
les  prestiges  de  sa  magie.  L’empereur,  toujours  plus  curieux  à 
mesure  qu’on  lui  montre  davantage,  demande  au  docleui’  s’il 
peut  faire  apparaître  des  ombres.  Cette  scène,  empruntée  à  la 
chronique  de  Faust ^  conduit  l’auteur  à  ce  magnifique  dévelcip- 
pement  dans  lequel,  cherchant  à  créer  une  sorte  de  vraisem¬ 
blance  fantastique  aux  yeux  mêmes  de  l’imagination,  il  met  à 
contribution  toutes  les  idées  de  la  philosophie  touchant  l’im¬ 
mortalité  des  âmes.  Le  système  des  monades  de  Leibnitz  se  mêle 

■ 

ici  aux  phénomènes  des  visions  magnétiques  de  Swedenborg. 
S’il  est  vrai,  comme  la  religion  nous  l’enseigne,  qu’une  partie 
immortelle  survive  à  l’^re  humain  décomposé,  si  elle  se  con¬ 
serve  indépendante  et  distincte,  et  ne  va  pas  se  fondre  au  sein 
de  l’âme  iinivei'selle,  il  doit  exister  dans  l’immensité  des  régions 
ou  des  planètes,  où  ces  âmes  conservent  une  forme  perceptiide 


« 
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aux  regards  des  autres  âmes,  et  de  celles  mêmes  qui  ne  se  dé¬ 
gagent  des  liens  terrestres  que  pour  un  instant,  par  le  rêve, 
par  le  magnétisme  on  par  la  contemplation  ascétique.  Mainte¬ 
nant,  serait-il  possible  d’attirer  de  nouveau  ces  aines  dans  le 
domaine  de  la  matière  créée,  ou  du  moins  formulée  par  Dieu, 
théâtre  éclatant  où  elles  sont  venues  jouer  chacune  un  rôle  de 
quelques  années,  et  ont  donné  des  preuves  de  leur  force  et  de 
leur  amour?  Seiait-il  jjossible  de  condenser  dans  leur  moule 
immatériel  et  insaisissable  quelques  éléments  purs  de  la  matière, 
qui  lui  fassent  reprendre  une  existence  visible  plus  ou  moins 
longue  ,  se  réunissant  et  s’éclairant  tout  à  coup  comme  les 
atomes  légers  qui  tourbillonnent  dans  un  rayon  de  soleil  ?  Voilà 
ce  que  les  rêveurs  ont  cherché  à  expliquer,  ce  que  des  reli¬ 
gions  ont  jugé  possible,  et  ce  qu’ assurément  le  poète  de  Faust 

avait  le  droit  de  supposer. 

Quand  le  docteur  expose  à  Méphistopliélès  sa  résolution 
arrêtée,  ce  dernier  recule  lui-même.  Il  est  maître  des  illusions 
et  des  prestiges;  mais  il  ne  peut  aller  troubler  les  ombres  qui 
ne  sont  point  sous  sa  domination,  et  qui,  chrétiennes  ou  païennes, 
mais  non  damnées,  flottent  au  loin  dans  l’espace,  protégées 
contre  le  néant  par  la  puissance  du  souvenir.  Le  monde  païen 
lui  est  non-SÊulement  interdit,  mais  inconnu.  C’est  donc  Faust 
f{ui  devra  lui  seul  s’abandonner  aux  dangers  de  ce  voyage, 
et  le  démon  ne  fera  que  lui  donner  les  moyens  de  sortir  de 
l’atmosphère  de  la  terre,  et  d’éclairer  son  vol  dans,  l’im¬ 


mensité. 

En  eliét,  Faust  s’élance  volontairement  hors  du  solide,  hors 
du  fini,  on  pourrait  même  dire  hors  du  temps.  Moute-t-ü?  des¬ 
cend-il  ?  C’est  la  même  chose,  puistpie  notre  terre  est  un  globe  ; 
va-t-il  vers  les  figures  du  passé  ou  vers  celles  de  l’avenir?  Elles 
ci»existent  toutes,  comme  les  personnages  divers  d’un  drame 
qui  ne  s’est  pas  encore  dénoué,  et  qui  pourtant  est  accompli 
déjà  dans  la  pensée  de  son  auteui’  ;  ce  sont  les  coulisses  de  la 
vie  où  Gtjellie  nous  transporte  ainsi.  Hélène  et  Paris,  les  ombres 
que  cherche  Faust,  sont  (pielquc  part  errant  dans  le  spectre 
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immense  que  leur  siècle  a  laissé  dans  Tespace  ;  elles  marchent 
sous  les  portiques  splendides  et  sous  les  ombrages  frais  qu’elles 
révent  encore,  et  se  meuvent  gravement,  en  ruminant  leur  vie 
passée.  C’est  ainsi  que  Faust  les  rencontre,  et,  par  l’aspiration 
immense  de  son  âme  à  demi  dégagée  de  la  terre,  il  parvient  aies 
attirer  hors  de  leur  cercle  *  d’existence  et  à  les  amener  dans  le 


-sien.  Maintenant,  fait-il  [partager  aux  spectateurs  sou  intuition 
merveilleuse,  ou  parvient-il,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  à 
appeler  dans  le  rayon  de  ces  Ames  quelques  éléments  de  matière 
qui  les  rende  perceptibles?  De  là  résulte,  dans  tous  les  cas, 
l’apparition  décrite  dans  la  scène.  Tout  le  monde  admire  ces 
deux  belles  figures,  types  perdus  de  l’antique  beauté.  Les  deux 
ombres,  insensibles  à  ce  qui  se  passe  autour  d’elles,  se  jiarlent 
et  s’aiment  là  comme  dans  leur  sphère.  Paris  donne  un  bai*ser 
à  Hélène  ;  mais  Faust,  émerveillé  encore  de  ce  qu’il  vient  de 
voir  et  de  faire,  mêlant  tout  à  coup  les  idées  du  inonde  qu’il 
habite  et  de  celui  dont  il  sort,  s’est  épris  tout  à  coup  de  la 
beauté  d’Hélène,  qu’on  ne  pouvait  voir  sans  l’aimer,  l^antôme 
pour  tout  autre,  elle  existe  en  réalité  pour  cette  grande  intel¬ 
ligence,  Faust  est  jaloux  de  Paris,  jaloux  de  Alénélas,  jaloux 
du  passé,  qu’on  ne  peut  pas  plus  anéantir  moralement,  que 
physiquement  la  matière;  il  touche  Paris  avec  la  clef  magique, 
et  rompt  le  charme  de  cette  double  apparition. 

Voilà  donc  un  amour  d’intelligence,  un  amour  de  rêve  et  de 
folie,  qui  succède  dans  son  cœur  à  l’amour  tout  naïf  et  tout 
bumain  de  Marguerite.  Un  philosojibe,  un  savant  épris  d’une 
ombre,  ce  n’est  point  une  idée  nouvelle  ;  mais  le  sqccès  d’une 
telle  passion  s’explique  difficilement  sans  tomber  dans  rabsurde, 
dont  l’anteur  a  su  toujours  se  garantir  jusqu’ici.  D’ailleurs,  la 
légende  de  son  héros  le  guidait  sans  cesse  dans  cette  partie  de 
l’ouvrage  ;  il  lui  suffisait  donc,  ]>our  la  mettre  en  scène,  de  pro¬ 
fiter  des  hypotlièses  surnaturelles  déjà  admises  par  lui.  Cette 
fois,  il  ne  s’agît  plus  d’attirer  des  fantômes  dans  notre  monde 
ou  de  tirer  de  l’abîme  deux  ombres  pour  amuser  l’empereur  et 
sa  cour.  Ce  u’est  plus  une  course  furtive  à  travei  s  l’espace  et  à 
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travers  les  siècles.  Il  faut  aller  poser  le  pied  solidement  sur  le 
monde  ancien,  pénétrer  dans  le  monde  des  fâïitômes,  prendre 
part  à  sa  vie  j)our  quelque  temps,  et  trouver  les  moyens  de  lui 
ra\ir  l’ombre  d’Hélène,  pour  la  faire  vivre  matérielleuïent  dans 
notre  atmosphère.  Ce  sera  là  presque  la  descente  d’Orphée  ; 
car  il  faut  remarquer  que  Gœthe  n’admet  guère  d’idées  qui 
n’aient  pas  une  base  dans  la  poésie  classique,  si  neuves  que 
soient,  d’ailleurs,  sa  forme  et  sa  i)ensée  de  détail. 

Voilà  donc  Faust  et  Jlépliistophélès  qui  s’élancent  hors  de 
l’atmosphère  terrestre,  plus  hardis  cette  fois,  après  une  pre¬ 
mière  épreuve  ;  Faust  en  proie  à  une  pensée  unique,  celle 
d’Hélène  J  le  diable  moins  préoccupé,  toujours  froid,  toujours 
railleur  ;  mais  curieux,  lui,  d’un  monde  où  il  n’est  jamais  entré. 
Tandis  que  le  docteur,  perdu  dans  l’univers  antique,  s’y  recon¬ 
naît  peu  à  peu  avec  le  souvenir  de  ses  savantes  lectures  ;  qu’il 
demande  Hélène  au  vieux  centaure  Chiron,  à  Mantü  la  devine¬ 
resse,  et  finit  par  apprendre  qu’elle  habite  avec  ses  femmes 
l’antre  de  Perséphoiie,  le  mélancolique  Hadès,  situé  dans  une 
des  cavernes  de  l’Olympe,  Méphistophélès  s’arrête  de  loin  en 
loin  dans  ces  régions  fabuleuses  j  il  cause  avec  les  vieux  démons 

du  Tartare,  avec  les  sibylles  et  les  parques,  avec  les  sphinx 

■ 

plus  anciens  encore.  Bientôt  il  prend  un  rôle  actif  dans  la 
comédie  fantastique  qui  va  se  jouer  autour  du  docteur,  et  revêt 
le  costume  et  l’aj>parence  symbolique  de  Pliorkyas,  la  vieille 
intendante  du  palais  de  l\Iénélas, 

En  effet,  Hélène,  tirée  par  le  désir  de  Faust  de  sa  demeure 
ténébreuse  de  l’ Hadès,  se  retrouve  entourée  de  ses  femmes 
devant  le  péristyle  de  sou  palais  d’Argos,  à  l’instant  même  où 
elle  vient  de  débarquer  aux  l’ives  paternelles,  ramenée  par 
Ménélas  de  l’Égypte,  où  elle  s’était  enfuie  après  la  chute  de 
Troie.  Est-ce  le  souvenir  qui  se  refait  présent  ici  ?  ou  les  mêmes 
faits  qui  se  sont  passés  se  reproduisent-ils  une  seconde  fois 
dans  les  mêmes  détails?  C’est  une  de  ces  halkiciaalions 
effrayantes  du  rêve  et  même  de  certains  instants  de  la  vie,  où 
il  semble  qu’on  refait  une  action  déjà  faite  et  qu’on  redit  des 
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jiaroles  déjà  dites,  prévoyant,  à  mesure,  les  choses  nui  vont  se 
j>asser.  Cet  acte  étrange  se  joue-t-il  entre  les  deux  âmes  de 
Faust  et  d’Hélène,  ou  entre  le  docteur  vivant  et  la  belle 
Grecque?...  Quand,  dans  les  Dialogues  de  Lucien,  le  phi¬ 
losophe  Ménippe  prie  Mercure  de  lui  faire  voir  les  héros  de 
l’ancienne  Grèce,  il  se  récrie  tout  à  coup  de  surprise  en  voyant 
passer  Hélène.  «  Quoi!  dit-il,  c’est  ce  crâne  dépouillé  cpii 
portait  de  si  beaux  cheveux  d’or  ?  c’est  cette  bouche  hideuse 
qui  donnait  de  si  doux  baisers?...»  Ménippe  n’a  rencontré 
qu’un  allreux  squelette,  dernier  débris  matériel  du  type  le  plus 
pur  de  la  beauté.  IMais  le  philosophe  moderne,  plus  heureux 

que  son  devancier,  va  trouver  Hélène  jeune  et  fraîche  comme 

1 

en  ses  plus  beaux  jours.  C’est  Méphistopliélcs,  qui,  sous  les 
traits  de  Phorkyas,  guidera  vers  lui  cette  épouse  légère  de 
Ménélas,  infidèle  toujours,  dans  le  temps  et  dans  l’éternité. 

Le  cercle  d’un  siècle  vient  donc  de  recommencer,  l’action  se 
fixe  et  se  précise;  mais,  à  partir  du  débarquement  d’Hélène, 
elle  va  franchir  les  tenqjs  avec  la  rapidité  du  rêve.  Il  semble, 
pour  nous  servir  d’une  comparaison  triviale,  mais  qui  expiime 
parfaitement  cette  bizarre  évolution,  que  l’horloge  éternelle, 
retardée  par  un  doigt  invisible,  et  fixée  de  nouveau  à  un  cer¬ 
tain  jour  passé  depuis  longtempSj  va  se  détraquer,  comme  un 
mouvement  dont  la  chaîne  est  brisée,  et  marquer  ensuite  peut- 
être  un  siècle  pour  chaque  heure.  En  effet,  à  peine  avons-nous 
écouté  les  douces  plaintes  des  suivantes  d’Hélène,  ramenées  cap¬ 
tives  dans  leur  patrie  ;  les  lamentations  et  les  terreurs  de  la  reine, 
qui  rencontre  au  seuil  iie  sa  porte  les  ombres  menaçantes  de  ses 
dieux  lares  offensés;  à  peine  a-t-elle  appris  qu’elle  est  désignée 
pour  servir  de  victime  à  un  sacrifice  sanglant  fait  en  expiation 
des  malheurs  delà  Grèce  et  des  justes  ressentiments  de  Méné¬ 
las,  que  déjà  Phorkyas  lui  vient  annoncer  qu’elle  peut  échapper 
à  ce  destin  en  se  jetant,  lille  d’un  âge  qui  s’éteint,  dans  les  bras 
d’un  âge  qui  vient  de  naître. 

L’époque  grecque,  représentée  par  Ménélas  et  par  son  armée, 
et  victorieuse  à  peine  de  Y  époque  assyrienne^  dont  Troie  fut  le 
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tlernîpr  rempart,  est  déjà  menacée  à  son  tour  par  un  nouveau 
cycle  liislorique  qui  se  lève  derrière  elle,  et  se  dégage  peu  a 
peu  des  doubles  voiles  de  la  barbarie  primitive,  et  de  l’avenir 
chargé  d’idées  nouvelles.  Une  race  à  demi  sauvage,  descendue 
des  monts  Ciininériens,  gagne  peu  à  [)eu  du  terrain  sur  la  civi¬ 
lisation  grecque,  et  bâtit  déjà  ses  châteaux  à  la  vue  des  palais 
et  des  monuments  de  TArgolide.  C’est  le  germe  du  moyen  âge, 
qui  grandit  d’instants  en  instants.  Hélène,  l’antique  beauté,  re¬ 
présente  un  type  éternel,  toujours  admirable  et  toujours  re¬ 
connu  de  tous  ;  par  conséquent,  elle  peut  échapper,  par 
une  sorte  d’abstraction  subite,  à  la  persécution  de  son 
époux,  qui  n’est,  lui,  qu’une  indiuidualité  passagère  et  cir¬ 
conscrite  dans  un  âge  borné.  Elle  renie,  pour  ainsi  dire  ,  ses 
dieux  et  son  temps,  et  tout  à  coup  Pborkyas  la  transporte  dans 
le  château  crénelé,  qui  protège  encore  l’époque  féodale  nais¬ 
sante.  Uà  règne  et  commande  Faust,  Tliomme  du  moyen  âge, 
qui  en  porte  dans  son  front  tout  le  génie  et  toute  la  science,  et 


dans  son  cœur  tout  raniour  et  tout  le  courage. 

Ménélas  et  ses  vaines  cohortes  tentent  d’assiéger  le  castel  go¬ 
thique;  mais  ces  ombres  ennemies  se  dissipent  bientôt  en 
nuées,  vaincues  â  la  fois  par  le  temps  et  par  les  clartés  d’un 
jour  nouveau.  La  victoire  reste  donc  â  Faust,  qui,  vêtu  en  che¬ 
valier,  accepte  Hélène  pour  sa  dame  et  pour  sa  reine.  La  femme 
de  l’époque  antique,  jusque-là  toujours  esclave  ou  sujette,  ven¬ 
due,  enlevée,  troquée  souvent,  s’habitue  avec  délices  à  ces  res¬ 
pects  et  à  ces  honneurs  nouveaux.  Les  murs  du  château  féodal, 
désormais  inutiles,  s’abaissent  et  deviennent  Tenceinte  d’une 
demeure  enchantée,  aux  édiüces  de  marbre,  aux  jardins  taillés 
en  bocages  et  peuplés  de  statues  riantes.  C’est  la  transition  du 
moyen  âge  vers  la  renaissance.  C’est  l’époque  où  l’homme  vêtu 
de  fer  s’habille  de  soie  et  de  velours,  où  la  femme  règne  sans 
crainte,  où  l’art  et  l’amour  déposent  partout  des  germes  nou¬ 
veaux.  L’union  de  Faust  et  d’Hélène  n’a  pas  été  stérile,  et  le 
chœur  salue  déjà  là  naissance  d’Eiqihorion,  l’enlânt  illustre  du 
génie  et  de  la  beauté. 
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Ici,  la  pensée  de  l’auteur  prend  une  teinte  vague  et  mélanco¬ 
lique,  qu’il  devient  plus  difficile  de  définir,  mais  qui  semble 
amener,  sous  l’allégorie  d’Euphorion,  la  critique  des  temps  iiut- 
dernes.  Eupliorion  ne  peut  vivre  en  repos;  à  peine  né,  il  s’é¬ 
lance  de  terre,  gravit  les  plus  hauts  sommets,  parcourt  les  plus 
rudes  sentiers,  veut  tout  embrasser,  tout  pénétrer,  tout  com¬ 
prendre,  et  finit  par  éprouver  le  sort  d’Icare  en  voulant  con¬ 
quérir  l’empire  des  airs.  L’auteur,  sans  s’expliquer  davantage, 
dissout  p^r  cette  mort  le  bonheur  passager  de  Faust,  et  Hélène, 
mourante  à  son  tour,  est  rappelée  par  son  fils  au  séjour  des 
ombres.  Ici  encore,  l’imitation  de  la  légende  reparaît. 

Le  peuple  fiintastique,  qui  avait  repris  l’existence  autour  des 
deux  époux,  se  dissipe  à  son  tour,  rendant  à  la  nature  les  divers 
éléments  qui  avaient  servi  à  ces  incarnations  passagères. 

Le  système  panthéistique  de  Gœthe  se  peint  de  ncuiveau 
dans  ce  passage,  où  il  renvoie  d’un  côté  les  formes  matérielles 
à  la  masse  commune,  tout  en  reconnaissant  l'individualité  des 
intelli  geiices  immortelles.  Seulement,  comme  jon  le  verra,  les 
esprits  d’élite  lui  paraissent  seuls  avoir  la  cohésion  nécessaire 
pour  échapper  à  la  confusion  et  au  néant.  Tandis  qu’Hélène 
doit  à  son  illustration  et  à  ses  charmes  la  conservation  de  son 
individualité,  sa  fidèle  suivante  Pantlialis  est  seule  sauvée  par  la 
puissance  de  la  fidélité  et  de  Famour.  Les  autres,  vaines  ani¬ 
mations  des  forces  magnétiques  de  la  matière,  sans  perdre  une 
sorte  de  vitalité  commune  et  incapable  de  pensées,  bruis.sent 
dans  le  vent,  éclatent  dans  les  lueurs,  gémissent  dans  les  ra¬ 
mées  et  pétillent  joyeusement  dans  la  liqueur  nouvelle,  qui 
créera  aux  hommes  des  idées  fantasques  et  des  rêves  insensés. 

Tel  est  ledénoûment  de  cet  acte,  que  nous  avons  traduit  lit¬ 
téralement,  voyant  Fimpossibilité  de  rendre  autrement  les  nuan¬ 
ces  d’une  poésie  inouïe  encore,  dont  la  phrase  française  ne  peut 
toujoiii's  marquer  exactement  le  contour.  Notre  analyse  enca¬ 
dre  et  explique  ensuite  les  dernières  parties,  où  Faust,  afiaibli 
et  cassé,  mais  toujours  ardent  à  vivre,  s’attache  à  la  terre  avec 
l’âpre  té  d’un  vieillard,  et,  revenu  de  son  mépris  des  hommes, 
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ente  d’accomplir  en  quelques  années  tous  les  progrès  que  la 
icience  et  le  génie  rêvent  encore  pour  la  gloire  des  âges  futurs. 
Malheureusement,  un  esprit  qui  s’est  séparé  de  Dieu  ne  peut 
ien  pour  le  bonheur  des  hommes,  et  le  malin  esprit  tourne 
contre  lui  toutes  ses  entreprises.  Le  royaume  magique  qu’il  a 
conquis  sur  les  flots,  et  où  il  a  réalisé  ses  rêves  philanthropiques, 
i’engloutira  après  lui,  et  le  dernier  travail  qu’il  fait  faire  est, 
lans  qu’il  le  sache,  sa  fosse  creusée  par  les  lémures.  Toutefois, 
lyant  accompli  toutes  ses  pensées,  et  n’ayant  plus  un  seul  désir, 
e  vieux  docteur  entend  sans  effroi  sonner  sa  dernière  heure,  et 
ton  aspiration  suprême  tend  à  Dieu,  qu’il  avait  oublié  si  long¬ 
temps.  Son  âme  échappe  donc  au  diable,  et  l’auteur  semble 
lonner  pour  conclusion  que  le  génie  véritable,  même  séparé 
ongtemps  de  la  pensée  du  ciel,  y  revient  toujours,  comme  au 
Dut  inévitable  de  toute  science  et  de  toute  activité. 


En  terminant  cette  appréciation  des  deux  poèmes  de  Goethe, 
nous  regrettons  de  n'avoir  pu  y  répandre  peut-être  toute  la 
clarté  désirable.  La  pensée  même  de  l’auteur  est  souvent  abs- 
Craite  et  voilée  comme  à  dessein,  et  l’on  est  forcé  alors  d’en 
donner  l’interprétation  plutôt  que  le  sens.  C’est  ce  défaut  capi¬ 
tal,  surtout  pour  le  lecteur  français,  qui  nous  a  obligé  de  rem¬ 
placer  par  une  analyse  quelques  parties  accessoires  du  nouveau 
Faust,  Nous  avons  tenté  d’imiter,  en  cela  du  moins,  la  réserve 
et  le  goût  si  pur  de  M.  le  comte  de  Saint-Aulaire,  le  premier 
traducteur  de  Faust.,  qui  avait  élagué,  dans  son  travail  -sur  la. 
première  partie,  quelques  scènes  de  sorcellerie,  ainsi  que  l’inex¬ 
plicable  intermède  de  la  Nuit  du  sabbat.  La  popularité  acquise 
au  premier  Faust  a  pu  donner  depuis  quelque  intérêt  à  la  tra¬ 
duction  de  ces  morceaux  ;  mais  ceux  que  nous  avons  omis,  et 
qui,  en  Allemagne  même,  ont  nui  à  la  compréhension  et  au 
succès  de  tout  l’ouvrage,  auraient  laissé  moins  encore  à  la  tra¬ 
duction.  Le  passage  que  nous  allons  citer  de  Goethe  lui-même, 
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et  qui  se  rencontre  dans  ses  ]\ïéinoires,  est  ii  la  fois  la  critique 
d’une  certaine  poésie  de  in<>ts  plutôt  que  d’idées,  et  l’absolution 
de  notre  système -de  travail,  si  nous  avons  réussi  à  atteindre  i 
à  la  fois  l’exactitude  et  Pélégance, 

ff  Honneur  sans  doute  au  rhythme  et  à  la  rime,  caractères 
primitifs  et  essentiels  de  la  poésie.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  j 
important,  de  fondamental,  ce  qui  produit  l’impression  la  plus 
profonde,  ce  qui  agit  avec  le  plus  d’efficacité  sur  notre  moral 
dans  une  œuvre  poétique^  c’est  ce  qui  reste  du  poète  dans  une 
traduction  en  prose  ;  car  cela  seul  est  la  valeur  réelle  de  PétofTe 
dans  sa  pureté,  dans  sa  perfection.  Un  ornement  éblouissant 
nous  fait  souvent  croire  à  ce  mérite  réel  quand  il  ne  s’y  trouve 
pas,  et  ne  le  dérobe  pas  moins  souvent  à  notre  vue  quand  il  s’y 
trouve  :  aussi,  lors  de  mes  premières  études,  préférais-je  les 
traductions  en  prose.  On  peut  observer  que  les  enfants  se  font  ! 
lin  jeu  de  tout  ;  ainsi  le  retentissement  des  mots,  la  cadence  des  i 
vers  les  amusent,  et,  par  l’espèce  de  parodie  qu’ils  en  font  en  les  ; 
lisantj  ils  font  disparaître  tout  Pintérêt  du  plus  bel  ouvrage.  Je  ; 
croirais  une  traduction  d’Homère  en  prose  fort  utile,  pourvu  ! 
qu’elle  fût  au  niveau  des  progrès  de  notre  littérature.  *  j 
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DE  LA.  QUATRIÈME  ÉDITION 

»• 

« 

(1853) 

La  tratluction  qu’on  va  lire  offre  sans  doute  beaucoup  d’im¬ 
perfections.  Je  n’avais  pas  encore  vingt  ans  quand  je  l’ai  écrite; 
mais,  si  elle  n’est  que  le  résultat  d’un  travail  assidu  d’écolier, 
elle  se  trouve  empreinte  aussi,  dans  quelques  parties,  de  celte 
verve  de  la  jeunesse  et  de  l’admiration  qui  pouvait  correspondre 
à  l’inspiration  même  de  l’auteur,  lequel  termina  cette  œuvre 
étrange  à  l’âge  de  vingt-trois  ans.  C’est,  sans  doute,  ce  qui 
m’a  valu  la  haute  approbation  de  Gœthe  lui-méme. 

Ne  lui  ayant  jamais  écrit,  ayant  redouté  même,  de  sa  part, 
une  de  ces  louanges  banales  qu’un  grand  écrivain  accorde  vo¬ 
lontiers  à  ses  admirateurs,  j’ai  été  heureux  de  recevoir  plu¬ 
sieurs  années  après  la  mort  de  Gœthe  le  passage  suivant,  tiré 
d’un  livre  de  Jean-Pierre  Eckerinann,  intitulé  :  Entretiens  m*€c 
Goethe  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  publié  en  1838. 
La  personne  qui  me  l’envoyait  d’Allemagne  avait  fait  elle- même 
la  traduction  de  cette  page,  et  je  crois  devoir  la  donner  telle 
qu’elle  m’est  parvenue, 

«  DiinLinche^  3  janvier  <830^ 

■  Gœthe  me  montra  le  keepsake  pour  l’année  1830,  orné  de 
fort  jolies  gravures  et  de  quelques  lettres  très -intéressantes  de 
lord  Byron;  pendant  que  je  le  parcourais,  il  avait  pris  en  mains 
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la  plus  nouvelle  traduction  iVançaise  de  son  l'aust^  par  Gérard, 

qu’il  feuilletait  et  qu’il  paraissait  lire  de  temps  à  autre. 

«  De  singulières  idées,  »  disait-il,  «  me  passent  par  la  tète, 
»  quand  je  pense  que  ce  livre  se  fait  valoir  encore  en  une 
»  langue  dans  laquelle  Voltaire  a  régné,  Ü  y  a  cinquante  ans. 
»  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien  j'y  pense,  et  vous  ne 
»  vous  faites  pas  d’idée  de  rimpoitance  que  Voltaire  et  ses 
»  grands  contemporains  avaient  durant  ma  jeunesse,  et  de 
JO  l’empire  qu’ils  exerçaient  sur  le  monde  moral.  Il  ne  résulte 
»  pas  bien  clairement  de  ma  biographie  quelle  influence  ces 
»  hommes  ont  eue  sur  ma  jeunesse,  et  combien  il  m’a  coûté  de 
»  me  défendre  contre  eux,  et,  en  me  tenant  sur  mes  propres 

I 

»  pieds,  de  me  remettre  dans  un  rapport  plus  vrai  avec  la 
»  nature.  » 


»  Nous  parlâmes  encore  sur  Voltaire,  et  Goethe  me  récita  le 
poème  intitulé  les  Systèmes.  Je  voyais  combien  il  avait  étu¬ 
dié  et  combien  il  s’était  approprié  toutes  ces  choses  de  bonne 
heure. 

»  Gœtlie  fit  l’éloge  de  la  traduction  de  Gérard  en  disant  que, 
quoique  en  prose,  pour  la  majeure  partie,  elle  lui  avait  très- 
bien  réussi. 

«  Je  n’aime  plus  lire  le  Faust  en  allemand,  disait-il  ;  mais, 
»  dans  cette  traduction  française,  tout  agit  de  nouveau  avec 
»  fraîcheur  et  vivacité...  Le  Faust ^  continua-t-il,  pourtant, 
»  est  quelque  chose  de  tout  à  fait  incommensurable,  et  toutes 
»  les  tentatives  de  l’approprier  à  la  raison  (l’intelligence)  sont 
»  vaines.  L’on  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  la  preniièt’e 
»  partie  du  poeme  est  sortie  d’un  état  tout  à  fait  obscur  (con- 
î)  fus)  de  rindividu  ;  mais  c’est  précisément  celte  obscurité  qui 
»  éveille  la  curiosité  des  hommes,  et  c’csl  ainsi  qu’ils  s’eu 
«  préoccupent  comme  de  tout  problème  insol  uble.  » 

J’ai  respecté  à  dessein  les  germanismes  de  cette  version,  de 
peur  d’èter  quelque  chose  au  sens  de  l’appréciation.  Elfrayc 
inoi-mème  plusieurs  fois  des  défauts  delà  première  édition, j’ai 
corrigé  beaucoup  de  passages  dans  les  sui\ antes  et  surtout 
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beaucoup  de  vers  de  jeune  homme  Peut-être  ai-je  eu  tort, 
car  la  forme  ancienne  de  ces  vers,  qui ,  en  raison  de  mes 
études  d’alors,  se  rapportaient  assez  à  la  forme  des  poètes  du 
XYiii'  siècle,  est,  sans  doute,  ce  qui  aura  frappé  |)arfois  le  grand 
poète  et  aura  provoqué  une  j)artie  de  ses  réllexions. 

En  effet,  lorsque  Goethe  composa  Faust^  il  étudiait  à  Stras- 

•  % 

bourg  et  se  préoccupait  tellement  de  la  littérature  française 
d’alors,  qu’il  se  demanda  un  instant  s’il  n’écrirait  pas  ses  ou¬ 
vrages  en  français,  comme  l’avaient  fait  plusieurs  auteurs,  Alle¬ 
mands  de  naissance.  Cependant,  plusieurs  portions  du  Faust 
furent  écrites  ou  penséps  à  Francfort,  et  le  personnage  de 
Marguerite,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  tradition  populaire  de 
Faust^  est  dû  aii  souvenir  d’un  amour  de  sa  jeunesse  dont  il 
parle  dans  ses  Mémoires.  Cette  ligure  éclaire  délicieusement 
le  fond  un  peu  sombre  de  ce  drame  légendaii’e. 


^  Voir  le  volume  des  Poésies  complètes. 
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Venez,  illusions!.,,  au  matin  de  ma  vie, 

Que  j^aimais  à  fixer  votre  inconstant  essor  !  ■ 

Le  soir  vient,  et  pourtant  c’est  une  douce  envie, 

C’est  une  vanité  qui  me  séduit  encor. 

B  approchez-vous  !...  C’est  bien  j  tout  s’anime  et  se  presse 
Au-dessus  des  brouillards,  dans  un  monde  plus  grand, 
Mon  cœur,  qui  rajeunit,  aspire  avec  ivresse 
Le  soulïle  de  magie  autour.de  vous  errant. 


De  beaux  jours  écoulés  j’a|)erçois  les  images, 

Et  mainte  ombre  chérie  a  descendu  des  cieux  ; 

Comme  un  feu  ranimé  perçant  la  nuit  des  âges, 
L'amour  et  l’amitié  me  repeuplent  ces  lieux. 

Mais  le  chagrin  les  suit  ;  en  nos  tristes  demeures, 
Jamais  la  joie,  hélas  !  n’a  brillé  qu’à  demi... 

Il  \'ient  nommer  tous  ceux  qui,  dans  d’aimables  lieures. 
Ont,  par  la  mort  frappés,  quitté  leur  tendre  ami. 

Celte  voix  qu’ils  aimaient  résonne  plus  louchante, 


Mais  elle  ne  peut  plus  penetrer  jusqu  aux  morts  ; 
J’ai  ])erdu  d'amitié  l’oreille  bienveillaute, 

Et  mon  premier  orgueil  et  mes  premit'rs  accords  ! 


On  [ïcnsc  que  Gffitlic  jithessc  celte  clceliaicc  aux  iiiàues  de  quelques  amis, 
’ii  perdit  av^nt  la  puitlicatlon  de  sua  puëmc. 
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Aies  chants  nul  beau  parler  à  la  foule  inconnue, 

Ses  applaudissements  ne  me  sont  qu’un  vain  bruit, 
Et,  sur  moi,  si  la  joie  est  parfois  descendue, 

Elle  semblait  errer  sur  un  monde  détruit. 

Un  désir  oublié,  qui  pourtant  veut  renaître, 

Vient,  dans  sa  longue  paix,  secouer  mon  esprit; 

Alais,  inarticulés,  mes  nouveaux  chants  peut-être  ' 

Ne  sont  que  ceux  d’un  luth  où  la  bise  frémit. 

Ail  !  je  sens*  un  frisson  :  par  de  nouvelles  larmes, 

Le  trouble  de  mon  cœur  soudain  s’est  adouci. 

De  mes  jours  d’autrefois  renaissent  tous  les  charmes, 
Et  ce  qui  disparut  pour  moi  revit  ici. 
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PROLOGUE 

SUR  LE  THÉÂTRE 


LE , DIRECTEUR ,  LE  POÈTE  DRAMÀTiQUE, 

LE  PERSONNAGE  BOUFFON. 

^  - 

LK  DIRECTEUR* 

O  vous  dont  le  secours  me  fût  souvent  utiles 
Donnez-moi  vos  conseils  pour  un  cas  difficile; 

De  nia  vaste  entreprise,  amis,  que  pensez-vous  ? 

Je  veux  qu  ici  lé  peuple  abonde  autour  de  nousj 
Et  de  le  satisfaire  il  faut  que  l’on  se  pique, 

Car  de  notre  existence  il  est  la  source  unique. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  ce  joür  a  comblé  notre  espoir, 
Et  le  voici  là-bas,  rassemblé  pour  nous  voir. 

Qui  prépare  à  nos  vœux  ün  triomphe  facile, 

Et  garnit  tous  les  bancs  de  sa  masse  immobile. 

Tant  d’avides  regards  fixés  sur  le  rideau 
-  Ont,  pour  notre  début,  compté  sur  du  nouveau  ; 
Leur  en  trouver  est  donc  ma  grande  inquiétude  ; 

Je  sais  que  du  sublime  ils  n’ont  point  rhabitude; 
Mais  ils  ont  lu  beaucoup  :  il  leur  faut  à  présent 
Quelque  chose  à  la  fois  de  fort  et  d’amusant. 

Ah  !  mon  spectacle,  à  moi,  c’est  d’observer  la  foule, 
Quand  le  long  des  poteaux  elle  se  presse  et  roule, 
Qu’avec  cris  et  tumulte  elle  vient  au  grand  jour 
De  nos  bureaux  étroits  assiéger  le  pourtour; 
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Et  <ju€  notré  caissier,  tout  fier  de  su  j’ecette, 

A  l’air  d’un  boulanger  dans  un  jour  de  disette... 

Mais  qui  peut  opérer  un  miracle  si  doux  ? 

Un  poète,  mon  cher!,.,  et  je  l’attends  de  l'ous, 

\ 

LE  POETE. 

Ne  me  retracez  point  cette  foule  insensée,' 

Dont  l’aspect  m’épouvante  et  glace  ma  pensée, 

Ce  tourbillon  vulgaire,  et  rongé  par  l’ennui. 

Qui  dans  son  monde  oisif  nous  entraîne  avec  lui  ; 

Tous  ses  honneurs  n’ont  rien  qui  puisse  me  séduire  : 
C’est  loin  de  son  séjour  qu’il  hmdrait  me  conduire, 

En  des  lieux  où  le  ciel  m’offre  ses  champs  d’azur, 

Où,  pour  mon  cœur  charmé,  fleurisse  un  bonheur  pur, 
Où  l’amour,  l’amitié,  par  un  souffle  céleste,  \ 

De  mes  illusions  raniment  quelque  reste... 

Ah  !  c’est  là  qu’à  ce  cœur  prompt  à  se  consoler. 
Quelque  chose  de  grand  pourrait  se  révéler; 

Car  les  chants  arrachés  à  l  ûme  trop  brûlante, 

Les  accents  bégayés  par  la  bouche  tremblante, 

Tantôt  frappés  de  mort,  et  tantôt  couronnés, 

Au  gouffre  de  l’oubli  sont  toujours  destinés  : 

Des  accords  moins  brillants,  fruits  d’une  longue  veille, 
De  la  postérité  charmeraient  mieuv  l’oreilie  ; 

Ce  qui  s’accroît  trop  vite  est  bien  près  de  finir  : 

Mais  un  laurier  tardif  grandit  dans  l’avenir* 

LE  EOUFFO?^ 

Oh  !  la  postérité  1  c’est  un  mot  bien  sublime  ! 

Mais  le  siècle  présent  a  droit  à  quelque  estime  ; 

Et,  si  pour  l’avenir  je  travaillais  aussi, 

Il  faudrait  plaindre  enfin  les  gens  de  ce  temps-ci  : 

Ils  montrent  seulement  cette  bonnete  exigence 
De  vouloir  s’amuser  avant  leur  descendance...  . 

Moi,  je  fais  de  mon  mieux  à  les  rnettie  en  gaîté; 

Plus  le  cercle  est  nombreux,  plus  j’en  suis  écoulé  ! 

Pour  vous  qui  pouvez  tendre  à  d’illustres  sutfrages, 
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A  votre  siècle  aussi  consacrez  vos  ouvrages  ; 

Ayez  le  sentiment,  la  passion,  le  feu  I 
C’est  tout...  Et  la  folie?  il  en  fcuit  bien  un  peu. 

LE  DIRECTEUR, 

Surtout  de  nos  décors  déployez  la  richesse  ; 

Qu’un  tableau  varié  dans  le  cadre  se  presse, 
on  rez  un  univers  aux  spectateurs  surpris... 

Pourquoi  vient-on  ?  Pour  voir  ;  on  veut  voir  à  tout  prix. 
Sachez  donc  par  T  effet  conquérir  leur  estime, 

Et  vous  serez  pour  eux  un  poète  sublime. 

Sur  la  masse,  mon  cher,  la  masse  doit  agir  : 

D’après  son  goût,  chacun  voulant  toujours  choisir, 
Trouve  ce  qu’il  lui  faut  où  la  matière  abonde, 

Et  qui  donne  beaucoup  donne  pour  tout  le  monde. 

Que  votre  ouvrage  aussi  se  divise  aisément  ; 

*  * 

Un  plan  trop  régulier  n’offre  nul  agrément; 

Le  public  prise  peu  de  pareils  tours  d’adresse, 

Et  vous  mettrait  bien  vite  en  pièces  votre  pièce. 

LE  POETE. 

Quels  que  soient  du  public  la  menace  ou  l’accueil. 

Un  semblable  métier  répugne  à  mon  orgueil, 

A  ce  que  je  puis  voir,  l’ennuyeux  barbouillage 
De  nos  auteurs  du  jour,  obtient  votre  suffrage,  . 

LE  DIRECTEUR, 

Je  ne  repousse  pas  de  pareils  arguments  : 

Qui  veut  bien  travailler  choisit  ses  instniinents. 

Pour  vous,  examinez  ce  qui  vous  reste  à  faire, 

Et  voyez  quels  sont  ceux  à  qui  vous  voulez  plaire. 

Tout  maussade  d’ennui,  chez  nous  l’un  vient  d’entrer; 
L’autre  sort  d’un  rejias  qu’il  lui  faut  digérer; 

Plusieurs,  et  le  dégoût  chez  eux  est  encore  pire, 
Amateurs  de  journaux,  achèvent  de  les  lire  : 

Ainsi  qu’au  bal  masqué,  l’on  enlre  avec  fracas, 

La  curiosité  de  tous  hâte  les  pas  : 

Les  hommes  viennent  voir;  les  femmes,  au  contraire, 
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D^un  spectacle  gratis  régalent  le  parterre. 

Qu’allez-vous  cependant  rêver  sur  l’Hélicon  ? 

Pour  plaire  à  ces  gens-là,  faut-il  tant  de  façon? 

Osezifixer  les  yeux  sur  ces  juges  terribles  ! 

Les  uns  sont  hébétés,  les  autres  insensibles;  " 

En  sortant,  l’un  au  jeu  compte  passer  la  nuit  ; 

Un' autre  chez  sa  belle  ira  coucher  sans  bruit. 

.Maintenant,  pauvre  fou,  si  cela  vous  amuse, 

Prostituez-leur  donc  l’honneur  de  votre  muse  I 

« 

Non  1...  mais,  je  le  répète,  et  croyez  mes  discours, 
Donnez-leur  du  nouveau,  donnez-leur-en  toujours  ; 
Agitez  ces  esprits  qu’on  ne  peut  satisfaire.,. 

Mais  qu’est-ce  qui  vous  prend  ?  est-ce  extase,  colère  ? 

LE  POETE 

Cherche  un  autre  valet  1  tu  méconnais  en  vain 

Le  devoir  du  poète  et  son  emploi  divin  ! 

Comment  les  cœurs  à  lui  viennent-ils  se  soumettre  ? 

Comment  des  éléments  dispose-t-il  en  maître  ? 

N’est-ce  point  par  l’accord,  dont  le  charme  vainqueur 

Reconstruit  l’univers  dans  le  fond  de  son  cœur  ? 

Tandis  que  la  natuj'e  à  ses  fuseaux  démêle 

Tous  les  fils  animés  de  sa  trame  éternelle; 

Quand  les  êtres  divers,  en  tumulte  pressés, 

Poursuivent  tristement  les  siècles  commencés  ; 

Qui  sait  assujettir  la  matière  au  génie  ? 

Soumettre  l’action  aux  lois  de  l’harmonie? 

Dans  l’ordre  universel,  qui  sait  faire  rentrer 

L’être  qui  se  révolte  ou  qui  peut  s’égarer  ? 

■ 

Qui  sait,  par  des  accents  plus  ardents  ou  plus  sages, 
Des  passions  du  monde  émouvoir  les  orages, 

Ou  dans  des  cœurs  flétris  par  les  coups  du  destin, 

D’un  jour  moins  agité  ramener  le  matin  ? 

Qui,  le  long  du  sentier  foulé  par  une  amante, 

Vient  semer  du  printemps  la  parure  éclatante  ? 

Qui  peut  récompenser  les  arts,  et  monnayer 
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Les  faveurs  de  la  Gloire  en  feuilles  de  laurier  ? 

Qui  protège  les  dieux?  qui  soutient  l’enipyrée?,». 

La  puissance  de  l’homine  en  nous  seuls  déclarée. 

LF-  BOUFFON. 

fe 

C’est  bien,  je  fais  grand  cas  du  génie  et  de  Part  : 
Usez-en,  mais  laissez  quelque  chose  au  hasard  ; 

C’est  Painour,  c’est  la  vie...  On  se  voit,  on  s’enchaine, 
Qui  sait  comment?  La  pente  est  douce  et  vous  entraîne; 
Puis,  sitôt  qu’au  bonheur  on  s’est  cru  destiné, 

Le  chagrin  vient  :  voilà  le  roman  terminé  1... 

Tenez,  c’est  justement  ce  qu’il  vous  faudra  peindre  : 
Dans  l’existence,  ami,  lancez- vous  sans  rien  craindre; 
Tout  le  inondé  y  prend  part,  et  fait,  sans  le  savoir. 

Des  choses  que  vous  seul  pourrez  comprendre'  et  voir  ! 
^Mettez  un  peu  de  vrai  parmi  heaucdiip  d’images, 

D’un  seul  rayon  de  jour  colorez  vos  nuages; 

Alors,  vous  êtes  sûr  d’avoir  tout  surmonté  ; 

Alors,  votre  auditoire  est  ému,  transporté  !... 

Il  leur  faùt  une  glace  et  non  une  peinture. 

Qu’ils  viennent  tous  les  soirs  y  mirer  leur  figure! 
N’oubliez  pas  l’amour,  c’est  par  là  seulement 
Qu’on  soutient  la  recette  et  l’applaudissement. 

Allumez  un  foyer  durable,  où  la  jeunesse 
Vienne  puiser  des  feux  et  les  nourrir  sans  cesse  : 

A  rhomme  fait  ceci  ne  pourrait'convenir. 

Mais  comptez  sur  celui  qiü  veut  le  devenir. 

LE  POETE. 

Eh  bien  ,  rends-moi  ces  temps  de  mon  adolescencé 
Où  je  n’étais  moi-mèine  encor  qn’en  espérance; 

Cet  âge  si  fécond  en  chants  mélodieux, 

Tant  qu’un  monde  pervers  n’effraya  point  mes  yeux; 
Tant  que,  loin  des  lionneurs,  mon  cœur  ne  fut  avide 
Que  des  fleurs,  doux  trésors  d’une  vallée  humide  1 
Dans  mon  songe  doré,  je  m’en  allais  chantant; 

Je  ne  possédais  rien,  j’étais  heureux  pourtant  I 
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'  Hentls-mni  donc  ces  désirs  qui  fatiguaient  ma  vie, 

;  Ces  chagrins  déchirants,  mais  qu’à  présent  j’envie, 

P  Ma  jeunesse!...  En  un  mot,  sache  en  moi  ranimer 
'ï,a  force  de  haïr  et  le  pouvoir  d’aimer  ! 

LE  liOurroN. 

Cette  jeunesse  ardente,  à  ton  âme  si  chère, 

Pourrait,  dans  un  combat,  t’ètre  fort  nécessaire; 

Ou  bien,  si  la  beauté  t’accordait  un  souris, 

■s 

si  de  la  course  encor  tu  disputais  le  prix. 

Si  d’une  heureuse  nuit  tu  recherchais  l’ivresse... 
Mais  toucher  une  lyre  avec  grâce  et  paresse, 

Au  but  qu’on  te  désigne  arriver  en  chantant, 
Vieillard,  c’est  là  de  toi  tout  ce  que  l’on  attentl, 

LE  DIRECTEUR , 

Allons  !  des  actions  !...  les  mots  sont  inutiles; 
Gardez  pour  d’autres  temps  vos  compliments  futiles  : 
Quand  vous  ne  faites  rien,  à  quoi  bon,  s’il  vous  plaît 
Nous  dire  seulement  ce  qui  doit  être  fait  ? 

Usez  donc  de  votre  art,  si  vous  êtes  poète  : 

La  foule  veut  du  neuf,  qu’elle  soit  satisfaite  ! 

A  contenter  ses  goûts  il  faut  nous  attacher; 

Qui  tient  l’occasion  ne  doit  point  la  lâcher. 

Mais,  à  notre  public  tout  en  cherchant  à  plaire, 

C’est  en  osant  beaucoup  qu’il  faut  le  satisfaire  ; 

Ainsi,  ne  m’épargnez  machines  ni  décorn, 

A  tous  mes  magasins  ravissez  leurs  trésors, 

Semez  à  pleines  mains  la  luife,  les  étoiles, 

Les  arbres,  l’Océan,  et  les  rochers  de  toiles; 

Peuplez -moi  tout  cela  de  bêtes  et  d’oiseaux; 

De  la  Création  déroulez  les  tableaux. 

Et  passez,  au  travers  de  la  nature  entière, 

Et  de  l’enfer  au  ciel,  et  du  ciel  à  lu  terre. 
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LE  SElGNEUlîj  lus  Milices  célestes,  puis  j\I£FHISTOPHK[.ES 

Les  Inds  Jii'uliiingcs  s’aviuiccnt. 


^  raphaet,. 

Le  soîeil  résonne  sur  le  mode  antique  dans  le  chœur  lianno- 
uieux  des  sphères;  et  sa  course  ordonnee  s'accomplit  avec  la 
rapidité  de  la  foudre. 

Son  aspect  donne  la  force  aux  anges,  (pioiquhls  ne  puissent 
le  pénétrer.  î.es  merveilles  de  la  Création  s«nit  iiuxplicahles  et 


magniliqiies  eonime  a  son  premier  jour. 

GAIiRlEI-. 

La  terre,  parée,  tourne  sur  ellc-iiiéme  avec  une  îucroyabie 
vitesse.  Elle  passe  tour  à  tour  du  jour  pur  de  l’Edcn  aux  ténè¬ 
bres  elfrayantes  de  la  nuit. 

La  mer  écuuiante  bat  de  ses  larges  ondes  le  pied  des  roclien, 
et  rochers  et  mers  sont  enqiorlés  dans  te  cercle  éternel  des 
mondes. 

MiCllEL. 

‘La  tempête  s’élance  de  la  terre  aux  mers  et  des  mers  à  la 
terre,  et  les  ceint  dame  chaîne  aux  secousses  furieuses;  Téciaii' 
trace  devant  la  foudre  un  lumineux  sentier.  Mais,  plus  haut, 
tes  messagers,  Seigneur,  adorent  réclat  paisible  de  ton  jour. 

TOUS  TROIS. 


Son  aspect,  etc. 
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WliPHISTOPHELtS. 

Maître,  puisqu’iuie  tbis  lu  te  rapproches  de  nous,  puisque  lu 
veux  connaître  comment  les  clioses  vont  en  bas,  et  que,  d’ordi¬ 
naire,  tu  te  plais  à  mon  entretien,  je  viens  vers  toi  dans  cette 
foule.  Pardonne  si  je  m’exprime  avec  moins  de  solennité  r  je 
crains  bien  de  me  faire  huer  par  la  compagnie;  mais  le  pathos 
dans  ma  bouche  te  ferait  rire  assin'ément,  si  depuis  longtemps 
tu  n’en  avais  perdu  l’habitude.  Je  n’ai  jieii  à  dire  du  soleil  el 
des  si)hères,  mais  je  vois  seulement  combien  les  hommes  se 

tourmentent.  Le  [>etit  dieu  du  jnonde  est  encore  de  la  même 

■ 

trempe  et  bizarre  comme  au  premier  jour,  II  vivrait,  je  j)ense, 
j)lus  convenablement,  si  tu  ne  lui  avais  frappé  le  cei’veau  d'im 
rayon  de  la  céleste  lumière.  Il  a  noimné  cela  raison,  el  ne  rem¬ 
ploie  qu’à  se  gouverner  plus  bêtement  que  les  bêtes.  Il  ressembie 
(si  Ta  Seigneurie  le  permet)  à  ces  cigales  aux  longues  jambes, 
qui  s’en  vont  sautant  et  voletant  dans  rherbe,  en  chantant  leur 
vieille  chanson.  Et  s’il  restait  toujours  dans  Tltei  he  !  mais  non,  il 
faut  qu’il  aille  encore  donner  du  nez  contre  tous  les  tas  de  fumier. 

LE  SEIGNEUR. 

IS’as-tu  rien  de  plus  à  nous  dire?  ne  viendras' lu  jamais  que 
pour  te  ]>iaindre?  et  n’y  a-t-il,  selon  toi,  rien  de  bon  sur  la 
lei're  ? 

Wtl'UlSTOPUÉLÈS, 

Rien,  Seigneur  :  tout  y  va  juirfaitement  mal,  comme  tou¬ 
jours;  les  hommes  me  font  pitié  dans  leurs  jours  de  misère,  au 
point  que  je  me  lais  conscience  de  tourmenter  cette  pauvre 


LE  SKIGXEUa. 


Connais-tu  Faust? 


JIÉPHISTOPIIÉLÈS. 


Le  docteur? 


LE  SEIGXtÜR. 


Mon  serviteui*. 

JVI ÉPHISTOPHÉLÈS . 

Sans  doute.  Celui-là  vous  sert  d’une  manière  étrange.  Chez 
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ce  fou,  rien  de  terrestre,  pas  luènie  le  boire  et  le  iiianger.  Tou- 

/ 

jours  son  esprit  chevauche  dans  les  espaces,  et  !ui*mênie  se 
rend  compte  à  moitié  de  sa  folie,  II  demande  au  ciel  ses  plus 
belles  éloiles  et  à  la  terre  ses  joies  les  jdus  sublimes;  mais  rien, 
de  loin  ni  de  près,  ne  suffit  a  calmer  la  tempête  de  ses  désirs. 

LE  SEIGNEUR. 

* 

Il  inc  cherche  ardemment  dans  l’obscurité,  et  je  veux  bientôt 
le  conduire  à  la  lumière.  Dans  l’arbuste  qui  vei  dit,  le  jardinier 
distingue  déjà  les  fleurs  et  les  fruits  qui  se  développeront  dans 
la  saison  suivante. 

MÉPHISTOI’UKLÈS. 

Voulez-vous  gager  que  celui-là,  vous  le  perdrez  encore?  Mais 
laissez-moi  le  clioix  des  moyens  pour  l’entrainei'  doucement 
dans  mes  voies. 

l.K  SEIGNEUR. 

Aussi  longtemps  qu’il  vivra  sur  la  terre,  il  t’est  permis  de 
l’induire  en  tentation.  Tout  homme  qui  marche  peut  s’égarer. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Je  vous  remercie.  J’aime  avoir  affaire  aux  vivants.  J’aime 
les  joues  pleines  et  fraîches.  Je  suis  comme  le  chat,  qui  ne  se 
soucie  guère  des  souris  mortes. 

LE  SEIGNEUR. 

C’est  bien,  je  le  permets.  Ecarte  cet  esprit  de  sa  source,  et 

V 

conduis-Ie  dans  ton  chemin ,  si  tu  peux  ;  mais  sois  confondu, 
s’il  te  faut  reconnaîire  qu’un  homme  de  bien,  dans  la  tendance 
confuse  île  sa  raison,  sait  distinguer  et  suivre  la  voie  étroite  du 
Seigneur. 

méphistopuélès. 

Il  ne  la  suivra  pas  longtemps,  et  ma  gageure  n’a  rien  à 
craindre.  Si  je  réussis,  vous  me  |)ermettrez  bien  d’en  triom¬ 
pher  à  loisir.  Je  veux  qu’il  mange  la  poussière  avec  délices, 
comme  le  serpent  mon  cousin. 

LE  SEIGNEUR, 

Tu  pourras  toujours  te  présenter  ici  librement.  Je  n’aî  ja¬ 
mais  haï  tes  pareils.  Entre  les  esprits  qui  nient,  l’esprit  de  ruse 
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et  de  malice  me  déplaît  le  moins  de  tous.  L’activité  de  l’homme 
se  relâche  trop  souvent;  il  est  enclin  à  la  paresse,  et  .j’aime  à 
lui  voir  un  compagnon  actif,  inquiet,  et  qui  même  peut  créer 
au  besoin  comme  le  diable.  Mais  vous,  les  vrais  enfants  du  ciel, 
réjouissez-vous  dans  la  beauté  vivarite  où  vous  nagez;  que  la 
puissarice  qui  vit  et  opère  éternellement  vous  retienne  dans  les 
douces  barrières  de  l’amour,  et  sachez  affermir -dans  vos  pen¬ 
sées  durables  les  tableaux  vagues  et  changeants  de  la  Création. 

Lf!  cîel  se  ferme,  lés  archanges  se  séparer t. 

MtPHiSTOPHÉLÈS, 

J’aime  à  visiter  de  temps  en  temps  le  vieux  Seigneur,  et  je 
me  garde  de  rompre  avec  lui.  C’est  fort  bien  de  la  part  d’un 
aussi  grand  personnage,  de  parler  Iui*méme  au  diable  avec  tant 
de  bonhomie. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


La  utiîtj  dans  une  clianiUre  n  voùlc  élevée,  étioîte ,  gotljiijiiç. 
•  Faust,  inquiet,  est  assis  devant  son  piqiitre. 


FAUST,  seul. 

Philosophie,  hcltis!  jurispnirlence,  médecine,  et  toi  aussi, 
triste  théologie!...  je  vous  ai  donc  étudiées  à  fond  avec  ardeur 
et  patience  :  et  maintenant  me  voici  là,  [)aii\re  (ou,  tout  aussi 
sage  que  devant.  Je  m’intitule,  il  est  vrai,  maître^  docteur,  et, 
depuis  dix  ans,  je  promène  cà  et  là  mes  élèves  par  le  nez.  — 
Et  je  vois  bien  que  nous  ne  pouvons  rien  connaître!.,.  Voilà 
ce  qui  me  brûle  le  sang  !  J’en  sais  plus,  il  est  vrai,  que  tout  ce 
qu’il  y  a  de  sots,  de  docteurs,  de  maîtres,  d’écrivains  et  de 
moines  au  monde!  ISi  scrupule  ni  doute  ne  me  tourmentent 
plus  !  Je  ne  crains  rien  du  dîalile,  ni  de  l’enfer  ;  mais  aussi 
toute  joie  m’est  enlevée.  Je  ne  crois  |)as  savoir  rien  de  l)Oii  en 
effet,  ni  pouvoir  rien  enseigner  aux  hommes  pour  les  amélio¬ 
rer  et  les  convertir.  Aussi  n’aî-je  ni  Ijicn,  ni  argent,  ni  honneur, 
ni  domination  dans  le  monde  :  un  chien  ne  voudrait  |)as  de  la 
vie  à  ce  prix!  Il  ne  me  reste  désormais  qu’à  me  jeter  dans  la 
magie.  Oh  !  si  la  force  de  Tesprit  et  de  la  |)arole  me  dévoilait 
les  secrets  que  j’ignore,  et  si  je  n’étais  plus  obligé  de  dire  pé¬ 
niblement  ce. que  je  ne  sais  pas;  si  enfin  je  pouvais  connaître 
tout  ce  que  le  monde  cache  en  lui-mème,  Qt,  sans  m’allacher 
davantage  à  des  mots  iiuitilos,  voir  ce  que  la  nature  curilient  de 
secrète  énergie  et  de  semences  éternelles!  Astre  à  la  lumière 
argentée,  lune  silencieuse,  daigne  jioiir  la  dernière  fois  jeter 
un  regard  sur  ma  peine!...  .i’ai  si  souvent,  la  nrdi,  veillé  jtrès 


de  ce  juipitre!  C’est  alors  que  tu  in’appaiaissais  sur  un  amas 
de  livres  et  de  papiers,  mélancolique  amie!  AhI  que  ne  puîs-je, 
à  ta  douce  clarté,  gravir  les  hautes  montagnes,  errer  dans  les 
cavernes  avec  les  esprits,  danser  sur  le  gazon  pâle  des  prairies, 

*  »  i  *  -• 

oublier  toutes  les  misères  de  la  science,  et  me  baigner  rajeuni 
dans  la  fraîcheur  de  ta  l  osée  ! 


Hélas!  et  je  languis  encore  dans  mon  cachot!  Misérable 
trou  de  muraille,  où  la  douce  lumière  du  ciel  ne  peut  péné- 
ti'er  qu’avec  peine  à  ti'avers  ces  vitrages  peints,  à  travers  cet 

r  à 

amas  de'  livres  poudreux  et  vermoulus,  et  de  papiers  entassés 
jusqu’à  la  voiite.  Je  n’aperçois  autour  de  moi  que  verres,  boîtes, 
instrunients,  meubles  pourris,  héritage  de  mes  ancêtres...  Et 

4 

c’est  là  ton  monde,  et  cela  s’appelle  un  monde  ! 

Et  tu  demandes  encore  pourquoi  ton  cœur  se  serre  dans  ta 
poitrine  avec  inquiétude,  pourquoi  une  douleur  secrète  entrave 
en  toi  tous  les  mouvements  de  la  vie  !  Tu  le  demandes  !...  Et 
au  lieu  de  la  nature  vivante  dans  laquelle  Dieu  t’a  créé,  tu 
n’es  environné  que  de  fumée  et  de  moisissure,  dépouilles  d’a¬ 
nimaux  et  ossements  de  morts  I 

4 

Délivre-toi!  Lance-toi  dans  l’espace!  Ce  livre  mystérieux, 
tout  écrit  de  la  main  de  Nostradamus,  ne  suffit-il  pas  pour  te 
conduire?  Tu  pourras  connaître  alors  le  cours  des  asti’es  ;  alors, 
si  la  nature  daigne  t’instruire,  l’énergie  de  l’ftiuc  te  sera  corn- 
muniquée  comme  un  esprit  à  un  autre  esprit.  C’est  en  vain  que, 
]>arun  sens  aride,  tu  voudrais  ici  t’expliquer  les  signes  divins... 
Esprits  qui  nagez  près  de  moi ,  réjxmdez.-moi ,  si  vons  ui’en- 

tendez!  (îl  fi^ppe  le  livre,  et  considère  le  signe  du  uiiicrocosine.  )  Ail  î 

quelle  extase  à  cette  vue  s’empare  de  tout  mon  être  !  Je  crois 
sentir  une  vie  nouvelle,  sainte  et  bouillante,  circuler  dans  mes 
nerfs  et  dans  mes  veines.  Sont-ils  tracés  par  la  main  d’un  Dieu, 
ces  caractères  qui  apaisent  les  douleurs  tle  mon  âme,  enivrent 
de  joie  mon  pauvre  cœur,  et  dévoilent  autour  de  moi  les  forces 
mystérieuses  de  la  nature?  Suis-iè  moi-même  un  dieu?  Tout 
me  devient  si  clair!  Dans  ces  simples  traits,  le  monde  révèle  à 
mon  a  me  tout  le  mouvement  de  sa  vie,  toute  Ténergie  de  sa 
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création.  Déjà  je  reconnais  la  vérité  des  paroles  du  sage  :  «  Le 
monde  des  esprits  n’est  point  fermé  ;  ton  sens  est  assoupi,  ton 
cœur  est  mort.  Lève-toi,  disciple,  et  va  baigner  infatigablement 
ton  sein  mortel  dans  les  rayons  pourprés  de  l’aurore  î  »  ^ïl  re¬ 
garde  le  signe.)  Comme  tout  se  meut  dans  ruriivers  !  Comme  tout, 
l’iin  dans  F  autre,  agit  et  vit  de  la  meme  existence  !  Comme  les 
puissances  célestes  montent  et  descendent  en  se  passant  de 
mains  eu  mains  les  seaux  d’or  !  Du  ciel  à  la  terre,  elles  répandent 
nue  rosée  qui  rafraîchit;  le  sol  aride,  et  Fagitation  de  leurs  ailes 
remplit  les  espaces  sonoies  d’une  iueflable  harmonie. 

Quel  spectacle  1  Riais,  hélas  !  ce  n’est  qu’un  spectacle  !  Où  te 
saisir,  nature  inlinie?  Ne  pouriai-je  donc  aussi  presser  les 
mamelles,  où  le  ciel  et  la  terre  demeurent  suspendus?  Je  vou¬ 
drais  m’abreuver  de  ce  lait  intarissable...  mais  U  coule  partout, 
il  inonde  tout,  et,  moi,  je  languis  vainement  apres  lui  !  {Il 

frappe  le  livre  avec  dcpit,  et  cousidère  le  signe  de  PEsprit  de  lu  terre,) 

Comme  ce  signe  opère  difTéroDment  sur  mol  !  Esprit  de  la  terre, 
tu  te  rapprochesj  déjà  je  sens  mes  forces  s’accroître  ;  déjà  je  pé¬ 
tillé  comme  une  liqueur  nouvelle  :  je  me  sens  le  courage  de  me 
risquer  dans  le  monde,  d’en  supi'orter  les  peines  et  les  prospé¬ 
rités  ;  de  lutter  contre  l’orage,  et  de  ne  point  pâlir  des  craque¬ 
ments  de  mon  vaisseau.  Des  nuages  s’entassent  au-dessus  de 
—  La  lune  cache  sa  lumière...  la  lampe  s’éteint  1  elle 
fume!...  Des  rayons  ardents  se  meuvent  autour  de  ma  tête.  Il 

P 

tombe  de  la  voûte  un  frisson  qui  me  saisit  et  m’oppresse.  Je 
sens  que  tu  l’agîtes. autour  de  moi.  Esprit  que  j’ai  invoqué  ! 
Ah  1  comme  mon  sein  se  déchire!  mes  sens  s’ouvrent  à  des  im¬ 
pressions  nouvelles!  Tout  mou  cœur  s’abandonne  à  toi!,.. 
Parais  1  parais  !  m’en  coutât-il  la  vie  1 

îl  suisit  le  livre,  et  prouonce  les  signc.s  mystérieux  de  l’Esprit.  Tl  s’allufiie 

une  fliimme  ronge,  l’Esprit  appanik  dans  la  flamme. 


moi  ! 


L  ESPRIT. 


Qui  m’appelle? 


EflVoy aille  vision  î 
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L  ESmïT, 

Tu  uVas  évoqué.  Ton  souffle  agissait  sitr  ma  sphère  et  m’eu 
tirait  avec  violence.  Et  maintenant... 

FAUST. 

Ah  !  je  ne  puis  soutenir  ta  vue  ! 

l’escrit. 

Tu  aspirais  si  fortement  vers  moi!  Tu  voulais  me  voir  et 
m’entendre.  Je  cède  au  désir  de  ton  cœur.  —  Me  voici.  Quel 
niiséralilo  effroi  saisit  ta  nature  surhiTinaine  !  Qu’as-ln  fait  de 
ce  liaut  désir,  de  ce  cœur  qui  créait  un  monde  en  soi-mème, 
qui  le  portait  et  le  fécondait,  n’ayant  pas  assez  de  l’autre,  et  ne 
tendant  qu’à  nous  égaler,  nous  autres  esprits?  Faust,  où  es-tn? 
7'oi  cjui  m’attirais  ici  de  toute  ta  force  et  de  toute  ta  voix,  est- 
ce  bien  tui-mèine,  que  l’effroi  glace  jusque  dans  les  sources  de 
la  vie  et  prosterne  devant  moi  comme  uii  lâche  insecte  qui 
rampe  ? 

FAUST. 

Pourquoi  te  céderais-je,  fantôme  de  flamme?  .Te  suis  Faust, 
je  suis  Ion  égal. 

l’esprit. 

Dans  l’océan  de  la  vie,  et  dans  la  tempête  de  l’action,  je 
monte  et  je  descends,  je  vais  et  je  viens  !  Naissance  et  tombe! 
jVler  éfernelle,  trame  changeante,  vie  énergique,  dont  j’ourdis, 
au  métier  bourdonnant  du  temps,  les  tissus  impérissables,  vê¬ 
lements  animés  de  Dieu! 

FAI ST, 

Esprit  créateur,  qui  ondoies  aulour  du  vaste  univers,  com¬ 
bien  je  me  sens  petit  près  de  loi  ! 

l'esprit. 

Tu  es  régal  de  l’esprit  que  lu  conçois,  mais  tu  n’es  pas  égal 
à  moi. 

Il  disptiruît, 

FAUST 5  tornbiUil  à  la  renverse* 

Pas  à  toi!...  A  qui  donc  ?...  Moi  !  l’image  de  Dieu  !  Pas  seu- 
ment  à  loi!  (On  trainie.)  O  mort!  Je  m’en  doute;  c’est  mon 
serviteur.  Et  voilà  tout  l’éclat  de  ma  félicité  réduit  a  lâen!... 


t 


Faut-il  qa’uiie  vision  aussi  sublime  se  trouve  anéantie  par  un 
misérable  valet  ! 

VAGNER,  on  robe  de  chambre  et  bonnet  de  nuit,  une  liirnpe  à  ta  main.  Faust 

se  détourne  avec  mauvaise  humeur. 

« 

VAGNFR; 

Pardonnez  !  Je  vous  entendais  déclamer  ;  vous  lisez  sû¬ 
rement  une  tragédie  grecque,  et  je  pourrais  piofiter  dans  cet 
art,  qui  est  aujourd’hui  fort  en  faveur.  J’ai  entendu  diic  sou¬ 
vent  qu’un  comédien  peut  en  remontrer  à  un  ])rétre. 

FAUST , 

Oui,  si  le  prêtre  est  un  comédien ,  comme  il  peut  bien  arri¬ 
ver  de  notre  temps. 

VAGNER. 

Ah  I  quand  on  est  aitisî  relégué  dans  son  cabinet,  et  qu’on 
voit  le  inonde  à  peine  les  jours  de  fête,  et  de  loin  seulement, 
au  travers  d’une  lunette,  comment  peiU-on  aspirer  à  le-con- 
duire  un  jour  par  la  persuasion? 

FAUST. 

Vous  n’y  atteindrez  jamais  si  vous  ne  sentez  pas  fortement, 
si  l’inspiration  ne  se  presse  pas  hors  de  votre  âme,  et  si,  par  la 
.plus  violente  émotion,  elle  n’entraîne  pas  les  cœurs  de  tous 
•ceux  qui  écoutent.  Allez  donc  vous  concentrer  en  vous-même, 
mêler  et  réchauffer  ensemble  les  restes  d’un  autre  festin,  pour 
en  former  nn  petit  ragoût  !...  faites  jaillir  une  misérable  flamme 
du  tas  de  cendi’es  où  vous  soufilez  !...  Alors,  vous  pourrez  vous 
attendre  à  l’admiralion  des  enfants  et  des  singes ,  si  le  cœur 
viiiis  en  dit;  mais  jamais  vous  n’agirez  sur  celui  des  autres,  si 
votre  éloquence  ne  part  pas  du  cœur  mènH?. 

VAGNER, 

Maïs  le  débit  fait  le  bonheur  de  roraleur  ;  et  je  sens  bieii  {jue 
je  suis  encore  loin  de  compte. 

F A F ST, 

Clicrchez  doit'  un  succès  bon n été,  et  ne  vous  attachez  point 
aux  grelots  d  une  brillante  tolic;  il  ne  faut  pas  tant  d  art  [)our 
iaire  supporter  la  raison  et  le  bon  sens,  et,  si  vous  avez  à  dire 


FAUST 


4  fi 
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quelque  chose  de  sérieux,  ce  n’est  point  aux  mots  qu’il 
vous  appliquer  davantage.  Otii,  vos  discours  -si  brillants,  on 
vous  parez  si  bien  les  bagatelles  de  F  humanité,  sont  stériles 
comme  le  vent  brumeux  de  l’autonine  qui  murmure  parmi  les 
feuilles  séchées. 

VAGNKR. 

Ah  !  Dieu  !  Fart  est  long,  et  notre  vie  est  courte  !  Pour  moi, 
an  milieu  de  mes  travaux  littéraires,  je  me  sens  souvent  mal 
à  la  tête  et  au  cœur.  Que  de  diflicultés  n'y  a-t-il  [)as  îi  trouver 
le  moyen  de  remonter  aux  sources  I  Kt  un  pauvre  diable  peut 
très-bien  mourir  avant  d’avoir  fait  la  moitié  du  chcuiin, 

FAI  ST. 

Un  parchemin  serait-il  bien  la  soujce  divine  où  noire  âme 
])eut  apaiser  sa  soif  éternelle  ?  Vous  n’étes  pas  consolé,  si  la 
consolation  ne  jaillit  point  de  votre  propre  cœur. 

m- 

VAGXFR, 

Pardonnez-moi  I  C’est  une  grande  jouissance  que  de  se  trans- 

jiorter  dans  l’esprit  des  temps  passés,  de  voir  comme  un  sage 

» 

a  pensé  avant  nous,  et  comment,  partis  de  loin,  noirs  l’avons 
si  victor  ieusement  dépassé. 

F  V  I  ST  . 

Oh!  sans  doute!  jusqu’aux  étoiles,  ftlon  ami,  les  siècles 
écoulés  sont  pour  nous  le  livi'e  aux  sept  cachets;  ce  que  vous 
appelez  res])rit  des  temps  n’est  an  fond  que  l’esprit  même  des 
auteurs,  où  les  temps  se  rélléHiissent.  Et  c’est  vraiment  une 
misère  le  plus  souvent  !  Le  premier  couji  d’œil  suffit  pour  vous 
mettre  en  fuite.  C’est  comme  un  sac  à  immondices,  un  vieux 
garde-meuble,  ou  plutôt  une  de  ces  parades  de  place  publique, 
remplies  de  belles  maximes  de  morale,  comme  on  en  met  d’or¬ 
dinaire  dans  lu  bouche  des  marioimeltes! 

VAGXER, 

Mais  le  monde!  le  cœur  et  l’esprit  des  hommes!,..  Chacun 
peut  bien’déslrer  d’en  connaître  quelque  chose. 

FAUST. 

Oui,  ce  qu’on  appelle  connaître.  Qui  osera  nommer  l’enfant 
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(le  son  nom  véritable?  Le  peu  (Lhommes  qui  ont  su  quelque 
chose,  et  qui  ont  été  assez  fous  pour  ne  point  garder  leur  secret 
dans  leur  propre  cœur,  ceux  qui  ont  découvert  au  peuple  leurs 
seutiiucnts  et  leurs  vues ,  ont  été  de  tout  temps  cruciÜés  et 
brûlés.  —  Je  vous. prie,  mon  ami,  de  vous  retirer.  Il  se  fait 
tard;  nous  en  resterons  là  pour  cette  fois. 

^  É> 

VAGNER. 

J’aurais  veillé  plus  longtemps  volontiers,  pour  profiter  de 
l’entretfen  d’un  lionmie  aussi  instruit  que  vous;  mais,  demain, 

I- 

comme  au  jour  de  Pâques  dernier,  vous  voudrez  bien  me  per¬ 
mettre  une  autre  demande.  Je  me  suis  abandonné  à  l’étude 
avec  zèle,  et  je  sais  beaucoup,  il  est  vrai;  mais  je  voudrais  tout 
savoir.  H  sort. 

.  FAUST,  seul’ 

^  * 

Comme  toute  espérance  n’abandonne  jamais  une  pauvre 
tète  I  Celui-ci  ne  s’attache  qu’à  des  bagatelles,  sa  main  avide 
creuse  la  terre  ])our  chercher  des  trésors;  mais  qu’il  trouve  un 
vermisseau,  et  le  voilà  content. 

» 

Comment  la  voix  d'un'  tel  buminc  a-t-elic  osé  retentir  en 
ces  lieux,  où  le  souffle  de  l’Esprit  vient  de  m’environner.  Ce¬ 
pendant,  hélas  l  je  te  remercie  pour  cette  fois,  ù  le  plus  misé¬ 
rable  des  enfants  de  la  terre!  Tu  m’arraches  au  désespoir  qui 
allait  dévorer  ma  raison.  Ah!  rupparition  était  si  gigantesque, 
que  je  dus  vraiment  me  sentir  comme  un  nain  vis-à-vis  d’elle. 

IMoi,  l’image  de  Dieu,  qui  me  croyais  déjà  parvenu  au  mi¬ 
roir  de  l’éternelle  vérité;  (pii,  dépouillé,  isolé  (les  enfants  de 
la  terre,  aspirais  à  toute  la  clarté  du  ciel;  moi  qui  croyais,  su¬ 
périeur  aux  chérubins,  pouvoir  nager  librement  dans  les  veines 
de  la  nature,  et,  créateur  aussi,  jouir  de  la  vie  d’un  Dieu,  ai-je 
pu  mesurer  mes  pressentiments  à  une  telle  élévation!...  Et 
combien  je  dois  exjiier  tant  d’audace  !  Une  parole  foudroyante 
vient  de  me  rejeter  bien  loin  ! 

N’ai-je  pas  prétendu  t’égaler?...  Mais,  si  j’ai  possédé  assez 
(le  force  pour  t’attirer  à  moi,  il  ne  m’en  est  plus  resté  pour  t’y 
retenir.  Djins  cet  heureux  moment,  je  me  sentais  tout  à  la  fois 


F  AU  ST 


si  petit  et  si  grand  !  ta  m’as  cruelleinent  repoussé  dans  Tincer- 
titude  de  rhunianité.  Qui  m’instruira  désormais,  et  que  dois-je 
éviter?  Faut-il  obéir  à  cetie  impulsion  ?  Ah  !  nos  actions  mêmes, 
aussi  bien  que  nos  souffrances,  arrêtent  le  cours  de  notre  vie. 


Une  matière  de  plus  en  plus  étrangère  à  nous  s’oppose  à 
-tout  ce  que  l’esprit  conçoit  de  sublime;  quand  nous  atteignons 
aux  biens  de  ce  monde,  nous  tj’aitons  de  mensonge  et  de  clii- 
nicre  tout  ce  qui  vaut  mieux  qu’eux.  Les  nobles  sentiments  qui 
nous  dbnnent  la  vie  languissent  étouffés  sous  les  sensations  de 
la  terre. 

k- 

L’imagination,  qui,  déployant  la  hardiesse  de  son  vol,  a 
voulu,  pleine  d’espérance,  s’étendre  dans  réternité,  se  contente 
alors  d’un  petit  espace,  dès  qu’elle  voit  tout  ce  qu’elle  rêvait 

V 

de  bonheur  s  évanouir  dans  l  abîme  du  temps.  Au  fond  de  notre 
cœur,  l’inquiétude  vient  s’établir,  elle  y  produit  de  secrètes 
douleurs,  elle  s’y  agite  sans  cesse,  en  y  détruisant  joie  et  repos;, 
elle  se  pare  toujours  de  masques  nouveaux:  c’est  tantôt  une 
maison,  une  cour;  tantôt  une  femme,  un  enfant;  c’est  encore 
du  feu,  de  l’eau,  un  poignard,  du  poison!...  ^’ous  tremblons 
devant  tout  ce  qui  ne  nous  atteindra  pas,  et  nous  pleurons  sans 
cesse  ce  que  nous  n’avons  point  perdu  ! 

Je  n’égale  pas  Dieu!  Je  le  sens  trop  profondément  ;  je  ne 
ressemble  qu’au  ver,  liabitant  de  la  poussière,  au  ver,  que  le 
pied  du  voyageur  écrase  et  ensevelit  pentiant  qu’il  y  cherche 
une  nourriture. 


ÎV’cst-ce  donc  point  la- poussière  même,  tout  ce  que  cette 
haute  ni  lirai!  le  me  conserve  sur  cent  tablettes,  toute  celte  fi‘i- 
perie  dont  les  bagatelles  m’enchaînent  à  ce  monde  de  veis?... 
'Dois-je  trouver  ici  ce  qui  me  manque?  Il  me  faudra  peut-être 
lire  dans  ces  milliers  de  volumes,  ]>our  y  voir  que  les  hommes 
se  sont  tourmentés  sur  tout,  et  que  çà  et  là  un  lieureux  s’est 
montré  sur  la  terre  !  —  O  tui,  pauvre  crime  vide,  pourquoi 
semblés -tu  m’adresser  ton  ricanement?  Est-ce  pour  me  diie 
qu’il  a  été  un  temps  oîi  ton  cerveau  fut,  comme  le  mien, 
rempli  d’idées  confuses?  qu’il  chercha  le  grand  jour,  et  qu’au 
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ilieu  d'un  triste  crépascule,  il  erra  nnsérablement  dans  la  re- 
icrclie  de  la  vérité?  Instruments  que  je  vois  ici,  vous  semblez 
e  narguer  avec  toutes  vos  roues,  vos  dents,  vos  anses  et  vosev" 
adres!  J’étais  à  la  porte,  et  vous  deviez  me  servir  de  clef.  Tous 
es,  il  est  vrai,  plus  hérissés  qu’une  clef  j  mais  vous  ne  levez  pas 
s  verrous.  ^Mystérieuse  au  grand  jour,  la  nature  ne  se  laisse 
jint  dévoiler,  et  il  n’est  ni  levier  ni  machine  qui  jiuisse  la 
jntraindi'e  à  faire  voir  à  mon  esprit  ce  qu’elle  a  résolu  de  lui 
ïcher.  Si  tout  ce  vieil  attirail,  qui  jamais  ne  me  fut  utile,  se 
'ou\e  ici,  c’est  que  mon  j)ère  l’y  rassembla.  Poulie  antique, 
i  sombre  lampe  de  mon  pupitre  t'a  longtemps  noircie!  Ah! 
aurais  bien  mieux  fait  de  dissiper  le  peu  qui  m’est  resté,  que 


'en  embarrasser  mes  veilles!  —  Ce  que  tu  as  hérité  de  ton 
ère,  acquiers-le  pour  le  posséder.  Cé  qui  ne  sert  point  est  un 
esant  fardeau,  mais  ce  que  l'esprit  peut  créer  en  un  instant, 
oilà  ce  qui  est  utile  ! 

Pourquoi  donc  mon  regard  s’élève-t^il  toujours  vers  ce  Heu? 
le  petit  flacon  a-t-il  pour  les  yeux  un  attrait  magnétique  ? 
)Ourquoi  tout  à  coup  me  semble-t-il  que  mon  esprit  jouit  de 
(lus  de  lumière ,  comme  une  forêt  sombre  où  la  lune  jette  un 
U  von  de  sa  clarté? 

*4 


Je  te  salue,  fiole  solitaire  que  je  saisis  avec  un  pieux  respect! 
tn  toi,  j’honore  l’esprit  de  l’homme  et  son  industrie.  Remplie 
l’im  extrait  des  sucs  les  plus  doux,  favorables  au  sommeil,  tu 
contiens  aussi  toutes  les  forces  qui  donnent  la  mort;  accorde 
.es  faveurs  à  celui  qui  te  possède!  Je  te  vois,  et  ma  douleur 
i’apaise;  je  te  saisis,  et  mon  agitation  diminue,  et  la  tempête 
3e  mon  esprit  se  calme  peu  à  peu!  Je  me  sens  e'iitrainé  dans  le 
vaste  Océan,  le  miroir  des  eaux  marines  se  déroule  silencieuse¬ 


ment  à  mes  pieds,  un  nouveau  jour  se  lève  au  loin  sui’  les 
plages  inconnues. 


Un  char  de  feu  plane  dans  l’air,  et  ses  ailes  rapides  s’abat¬ 
tent  ])rès  de  moi;  je  me  sens  prêt  à  tenter  des  cbemins  nou¬ 
veaux  dans  la  plaine  des  cieux,  au  travers  de  l’acliviié  des 
sjihères  nouvelles.  Mais  cctle  existence  sublime,  ces  ravisse- 
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FAUST 


ments  divins,  comment,  ver  chétif,  peux-tu  les  mériter?.. ^ 
C’est  en  cessant  d’exposer  ton  corps  au  doux  soleil  de  la  terre; 
en  te  hasardant  à  enfoncer  ces  portes  devant  lesquelles  chacun 
f'réiiiit.  Voici  le  temps  de  prouver  jtar  des  actions  que  la  di- 
gnité  de  l’homme  ne  le  cède  point  à  la  grandeur  d’iiti  Dieu!  11 
ne  faut  |)as  trembler  devant  ce  goullVe  (ihscur,  où  rimagi- 
nation  semble  se  condamner  à  ses  propres  tourments  ;  devanl 
cette  éli'oile  avenue  où  tout  l’enfer  étincelle  !  Ose  d’un  pas  hardi 
aborder  ce  passage  :  au  risque  même  d’y  renconner  le  néant! 

Sors  maintenant,  coupe  d'un  puf  cristal,  sors  de  tiui  vieil 
étui,  oii  je  t’oubliai  pendant  de  si  longues  années.  ïu  brillais 
jadis  aux  festins  de  mes  ['-ères,  tu  déridais’  les  plus  sérieux 
’  convives,  qui  te  passaient  de  mains  en  mains  :  chacun  se  faisait 


un  devoir ,  lorsque  venait  son  tour ,  de  céléhi'er  en  vers  la 


beauté  des  ciselures  qui  t’environnent,  et  de  te  vider  d’un  seul 
trait.  ïu  me  rappelles  les  nuits  de  ma  jeunesse;  je  ne  t’offrirai 
]>lus  à  aucun- voisin,  je  ne  célébrerai  plus  tes  ornements  pié- 
cieux.  Voici  une  liqueur  que  je  dois  boire  pieuhement,  elle  te 
remjdit  de  ses  Ilots  noirâtres;  je  Fai  [iréparée,  je  l'ai  choisie, 
elle  sera  ma  boisson  dernière,  et  je  la  consacre  avec  toute  mon 
âme,  comme  libation  solennelle,  à  l’aurore  d'un  jour  plus  beau. 

Il  porte  1:î  otiupe  à  sîi  buuebc.  Sou  des  elo elles  et  cliniit  des  tliceurs. 


CFIOEÜK  DES  ANGES* 

Christ  est  ressuscité!  Joie  au  mortel  qui  languit  k’i-has  dtaiis  les 
liens  du  vice  et  de  l’iniquité  ! 


FAUST. 


Quels  murmures  sourds,  quels  sons  éclatants,  arrachent  puis¬ 
samment  la  coupe  à  mes  lèvres  altérées?  Le  bourdonnement 
des  cloches  annonce-t-il  déjà  la  preiuière  lieure  de  la  fête  de 
Pâques?  J.es  chœurs  divins  entunnent-ils  les  chants  de  conso¬ 
lation,  qui,  partis  de  la  nuit  du  tombeau,  et  répétés  par  les 
lèvres  des  anges,  fuj  ent  le  [n  emier  gage  d’une  alliance  nouvelle? 


CHOliUR  1>KS  1  f-AJViKS. 

D’huiles  embauinéeSj  nous,  ses  fidèles,  nvloiis  baigné  ses  meirthj'es 


!  Nous  Tavions  couché  rlans  la  tombe,  ceint  de  bandelettes  et  de 
tissus!  Et  cependant,  hélas!  le  Christ  n’est  plus  ici!  nous  ne  le 
ivons  pins  1 

CIIOEIJU  DES  ANGES. 

P 

Ihrist  est  ressuscité!  Heureuse  l’Ame  aimante  qui  supporte  l’épreuve 
tourments  et  des  injures  avec  une  liumhle  piété! 

FAUST. 

?oui  qii{>i,  cliants  du  ciel,  chants  puissants  et  doux,  me  cher- 
îz-vr)us  clans  la  pouSisière?  Retentissez  pour  ceux  que  vous 
chez  encore.  .T’écotite  bien  la  nouvelle  que  vous  apportez; 
is  la  foi  me  manque  pour  y  croire  ;  le  miracle  est  l’enfant 

)Ius  cliéri  de  la  foi.  Pour  moi,  je  n’ose  aspirer  à  cette  sphère 

* 

retentit  l’annonce  de  la  bonne  nom'cUe;  et  cependant,  par 
i  chants  dont  mon  eidance  fut  bercée,  je  me  sens  rappelé 
ns  la  \ie.  Autrefois,  le  baiser  de  l’amour  céleste  descendait 
r  moi,  pendant  le  silence  solennel  du  dimanche;  alors,  le  soik 
ave  des  cloches  me  berçait  de  doux  pressentiments,  et  une 

ière  était  la  jouissance  la  plus  ardente  de  mon  cœur;  des  dé- 

« 

’s  aussi  incompréhensibles  que  purs  m’entraînaient  vers  les 
rôts  et  les  prairies,  et,  dans  un  torrent  de  larmes  délicieuses, 
ut  un  monde  inconnu  se  révélait  à  moi.  -Ces  chants  [)récé- 
ient  lé's  jeux  aimables  de  la  jeunesse  et  les  plaisirs  de  la  fête 

I  printemps:  le  souvenir,  tout  plein  de  sentiments  d’enfance, 
’arrèle  au  dernier  pas  que  j’allais  hasarder.  Oh  î  retentissez 
icore,  doux  cantiques  du  ciel  !  mes  larmes  coulent,  la  terre 
*a  reconquis  ! 

CHOEUR  DES  DISCITLES. 

II  s’est  élancé  de  la  totnhe,  plein  d’existence  et  de  majesté!  Il  ap- 
oche  du  séjour  des  joies  impérissables!  Hélas!  et  nous  voici  re- 
ongés  seuls  dans  les  misères  de  ce  monde!  Il  nous  laisse  langiiir- 
i-has,  nous  ses  fidèles!  O  maître!  nous  souffrons  de  ton  honlieur  ! 

CHOEUR  DES  ANGES. 

Christ  est  ressuscité  de  la  corruption  !  En  allégresse ,  rompez  vos 
is!  O  vous  qui  le  gloriliez  par  l’aelion,  et  qui  témoignez  de  lui 
ir  l’amour;  vous  qui  partagez  avec  vos  frères  ,  et  qui  marchez  en 
rêchant  sa  parole!  voici  le  maître  qui  vient,  vous  promettant  les 
nés  du  ciel!  Le  Seigneur approclie,  il  est  ici! 
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FAUST 


Devant  la  jxirtc  de  la  ville 


Pro^JEjîIîurs  J  sortant  en  tout  sens 


PLUSIEURS  OUVRIERS  CO>]  PAG^'0^*S. 

Pourquoi  allez-vous  par  là  ? 

dVutres. 

^uus  allons  au  rendez- vous  de  chas*se. 


LES  PREMIERS, 

Pour  nous,  nous  gagnons  le  moulin. 


UN  OUVRIER. 

Je  vous  conseille  d’aller  jdiitôt  vers  l’étang 


UN  AUTRE. 

La  route  n’est  pas  belle  de  ce  côté-là. 


TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 


Que  fais-tu,  toi? 


UN  TROISIEME, 

Je  vais  avec  les  autres. 


UN  QUATRiÈML. 

Venez  donc  à  Burgdorf  ;  vous  y  trouverez  pour  sûr  les  j; 
Jolies  filles,  la  plus  forte  bière  et  des  intrigues  du  meill 


genre. 


UN  CINQUIEME. 

Tu  es  un  plaistmt'Cüinpagiion  !  Pépaule  te  démange-t- 
pour  la  troisième  fois?  Je  n’y  vais  pas,  j’ai  trop  peur  de  cet 
droit-là. 


UNE  SFRVANTE. 

Non,  non,  je  retourne  à  la  ville. 


UNE  AUTRE. 


Nous  le  trouverons  sans  doute  sons  ces  peupliers. 

LA  PREMIÈRE. 

Ce  il’est  j>as  un  grantl  plaisir  [jour  moi  ;  il  viendra  se  met 
à  tes  côtés,  il  ne  dansera  sur  la  pelouse  qu’avec  toi  j  que 
revienl-ii  donc  de  tes  amusements? 


V  11  K  >1  I  È  II  £  1*  A  r  T  !  E 


53 


l’autke. 

Auj'iurd’luiî,  il  ne  sera  sûrement  pas  seul  ;  le  hiondinj 
a-t-il  dit,  doit  venir  avec  lui. 

UN  ÉCOLIER. 

Regarde  comme  ces  servantes  vont  vite.  Viens  donc,  frère; 
us  les  accompagnerons.  De  la  bière  forte,  du  tabac  piquant 
une  fille  endimanchée  ;  c*est  là  mbn  goût  favori. 

INE  BOURGEOISE. 

Vois  donc  ces  jolis  garçons!  C’est  vraiment  une  honte;  ils 
mrraient  avoir  la  meilleure  compagnie,  et  courent  après  ces 
les  ! 


LE  SECOXn  ÉCOLIER,  au  pieitiier. 

Pas  si  vite!  Il  en  vient  deux  derrière  nous  qui  sont  fort  jo¬ 
uent  mises.  L’une  d’elles  est  ma  voisine,  et  je  me  suis  un 
îu  coiffé  de  la  jeune  personne.  Elles  vont  à  pas  lents,  et  ne 
rderaient  pas  à  nous  prendre  avec  elles. 

LE  CREMIER. 

Non,  frère;  je  rraime  pas  la  gène.  Viens  vite,  que  nous  ne 
ïrdions  pas  de  vue  le  gibiei’.  La  main  qui,  samedi,  tient  un 
aîai,  est  celle  qui,  dimanche,  vous  caresse  le  mieux. 

ux  bourgeois. 

Non,  le  nouveau  bourgmestre  ne  me  revient  pas  ;  à  ju’ésenl 
ue  le  voilà  parvenu,  il  va  devenir  plus  fier  de  jour  en  jour.  El 
ue  fait-il  donc  pour  la  ville? Tout  ne  va-t-il  pas  de  mal  en  pis? 
l  faut  obéir  plus  que  jamais,  et  payer  plus  qu’aujiaravant, 

UN  WENDIAKT  ctiaïUc. 

Mes  bons  seigneurs,  mes  belles  datnes, 

Si  bien  vêtus  et  si  joyeux, 

Daignez,  en  passant,  nobles  âmes, 

Sur  mon  malheur  baisser  les  yeux! 

A  de  bons  cœurs  comme  les  vôtres 
Bien  faire  cause  un  doux  émoi  ; 

Qu’un  jour  de  fête  pour  tant  d’autres 
Soit  un  jour  de  moisson  pour  moi  ! 

ux  AUTRE  BOURGEOIS. 

Je  ne  sais  rien  de  mieux,  les  dimanches  et  fêtes,  que  de  par- 


1er  de  guerres  et  de  combats,  pendant  que,  bien  loin,  dans  1 
Turquie,  les  peuples  s’assomment  entre  eux.  On  est  à  la  fenêtre 
on  prend  son  ])etit  verre,  et  l’on  voit  la  rivière  se  barioler  d 
bâtiments  de  toutes  couleurs  ;  le  soir,  on  rentre  gaiement  cht 
soi,  en  bénissant  la  paix  et  le  temps  de  paix  dont  nous  jouis 


sons. 

TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Je  suis  comme  vous,  mon  cher  voisin  :  qu’on  se  fende  la  tèl 
ailleurs,  et  que  tout  aille  au  diable,  pourvu  que,  chez  mo 
rien  ne  soit  dérangé. 

UTsE  VÎEILLEj  à  de  jeunes  rleniolselles, 

lié!  comme  elles  sont  bien  parées!  La  belle  Jeunesse!  Qi 
est-ce  qui  ne  deviendrait  pas  fou  de  vous  voir?  Allons,  moir 
de  lierté!...  C’est  bon!  je  suis  capable  de  vous  procurer  toi 
ce  que  vous  pourrez  souhaiter. 


l.ËS  JEUNES  BOURGEOISES. 

Viens,  Agathe!  je  craindrais  d’être  vue  en  public  avec  un 
pareille  sorcière  :  elle  me  fit  pourtant  voir,  à  la  nuit  de  Sain 
André,  mon  futur  amant  en  personne. 


UNE  AUTRE, 

Elle  me  le' montra  aussi,  à  moi,  dans  un  cristal,  habillé  en  so 
dat,  avec  beaucoup  d’autres.  Je  j'egarde  autour  de  moi,  ma: 
j’ai  beau  le  chercher  partotit,  il  ne  veut  pas  se  montrer. 


UES  SOLO  ATS. 

A  illes  entourées 
De  murs  et  de  tours; 
Fillettes  parées 
D’attraits  et  d’atours  ! 
L’hoiineur  nous  commande 
De  tenter  l’assaut  ; 

SI  la  peine  est  grande, 

Le  succès  la  vaut. 


Au  sou  des  trompettes, 
Les  braves  soldats 
S’élancent  aux  fêtes. 
Ou  bien  aux  combats  : 
FiÜetles  et  v  illes 
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F'ont  les  difficiles..,. 

Tout  se  rend  bientôt  : 
L’honneur  nous  commande  ! 
Si  la  peine  est  grande, 

Le  succès  la  vaut  ! 


FAUST,  VAGNER 


FAUST 


»es  torrents  et  les  ruisseaux  ont  rompu  leur  ]>nson  de  glace 
îourire  doux  et  vivifiant  du  [)iTntenips;  une  heureuse  espé- 
eo  verdit  dans  la  vallée  ;  le  vieil  hiver,  c|ui  s’alfaiblit  do  jour 
jour,  se  retire  }>eu  à  peu  vers  les  montagnes  escarpées, 
is  sa  fuite,  il  lance  sur  le  gazon  des  prairies  quelques  l’e- 
d$  glacés  mais  impuissants;  le  soleil  ne  souffre  plus  rien  de 
ac  eu  sa  présence,  partout  régnent  rillusion,  la  vie;  tout 
lime  sous  ses  rayons  de  couleurs  nouvelles.  Cependant  preu- 
it-il  en  passant  pour  des  fleurs  celte  multitude  de  gens  en- 
lanéhés  dont  la  campagne  est  couverte?  Détou rnons-noiis 
IC  de  ces  collines  pour  retourner  à  la  ville.  Par  cette  porte 
icure  et  profonde  se  jnesse  une  foule  toute  bariolée  ;  cbacun 
ourdMiui  se  montre  avec  plaisir  au  soleil;  c’est  bien  la  ré- 
rection  dn  Seigneur  qu’ils  fêlent,  car  eux-mêmes  sont  res- 
cités.  Echappés  aux  somlires  apparteiiicnts  de  leurs  maisons 
ises,  aux  liens  de  leurs  occupations  joiirualières,  aux  toits 
lux  plafonds  qui  les  pressent,  à  la  malpropreté  de  leurs  étroites 
is,  à  la  nuit  mystérieuse  de  leurs  églises,  les  voilà  rendus 
is  à  la  hmiière.  Voye/,  donc,  vovez  comme  la  foule  se  nrécl- 

U,-  f  ^  J 

e  dans  les  jardins  et  dans  les  champs!  que  (le  barques 
feuses  sillonnent  le  fleuve  en  long  et  en  large!..,  et  celte 
rnière  qui  s’écarte  des  antres  chargée  jusc|n’aux  bords.  Les 
itiers  les  plus  lointains  de  la  montagne  brillent  aussi  de  l’é- 
it  des  habits.  J’entends  déjà  le  bruit  du  >iilage;  c’est  vral- 
;nt  là  le  par.adis  du  iieupie;  grands  et  petits  sautent  gaiement  : 
,  je  me  sens  homme;  ici,  j’ose  l’étre. 


V 


FAUST 


O  11 

VAG^ER. 

iUonàieur  le  docîoiir,  il  est  honorable  et  avaniaj^eux  de 
promener  avec  vous  ;  cependant,  je  ne  voudrais  pas  me  coi 
tondre  dans  ce  monde-là,  car  je  suis  ennemi  de  tout  ce  qui  < 
grossier.  Leurs  violons,  leurs  cris,  leurs  amusements  bru  van) 

V 

je  hais  tout  cela  à  la  mort.  Ils  hurlent  comme  des  possédés, 
appellent  cela  de  la  joie  et  de  la  danse. 


Paysaïs,  &011S  les  tilleuls. 

DA  •NSE  ET  CHAKT. 

Les  bergers,  quittant  leurs  troupeaux, 
Mènent,  au  son  des  clialiinteaux, 
Leurs  belles  en  parure  j 
Sous  le  tilleul  les  voilà  tous 
Dansant,  sautant  comme  des  fous, 

Ha!  ha  !  lia  ! 

Landerira  ! 

Suivez  doue  la  mesure  ! 

I 

La  danse  en  cercle  se  pressait, 

Quand  un  berger,  qui  s’élancait, 
Coudoie  iiiie  hlletlej 
Elle  se  retourne  aussitôt, 

Disant  :  «  Ce  garçon  est  bien  sut  !  » 
lia!  ha!  fia! 

I.anderlra  ! 

A^ovez  ce  malhonnête  ! 

4' 

■ 

Ils  ijassaient  tous  comme  réclaii-, 

El  les  robes  volaient  eu  l’air  j 
Bientôt  le  pied  vacille... 

Le  rouge  leur  montait  au  front, 

Et  i’uii  sur  l’autre,  dans  le  rond. 

Ha!  ha!  bal 
Landerira! 

7’üiis  tombent  à  la  fitel 

«  Ne  me  touchfcz  donc  pas  ainsi  ! 

—  Paix  !  ma  femme  n’est  point  ici, 

La  lionne  circonstance!  » 
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Dehors  il  Temmènc  souilalii... 

Et  tout  pourtant  allait  son  train, 
Ha  !  ha  !  ha  !  •  • 

Lanclerira! 

La  musique  et  la  danse. 


ÜX  VIEUX  PAYSAX, 

msieur  le  docteur,  il  est  beau  de  votre  j^art  de  ne  point 
mépriser  aujourd’hui,  et,  savant  comme  vous  l’étes,  de  ve- 
ous  mêler  à  toute  cette  cohue.  Daignez  donc  prendre  la 
belle  cruche,  que  nous  avons  emplie  de  boisson  fraîche;  je 
l’apporte,  et  souhaite  hautement  non-seulement  qu’elle 
e  votre  soif,  mais  encore  que  le  nombre  des  gouttes  qu’elle 
ent  soit  ajouté  à  celui  de  vos  jours. 

FAUST. 

icccpte  ces  rafraîchissements  et  vous  oflre  en  échange  sa- 
t  reconnaissance, 

«■ 

Le  (leuple  s’assemhle  en  cercle  autour  d’eux, 

LE  VIEUX  PAYSAN. 


est  vraiment  fort  bien  fait  à  vous  de  reparaître  ici  un  joui 


aieté.  Vous  nous  rendîtes  visite  autrefois  dans  de  bien  maii- 
temps.  Il  y  en  a  plus  d’un,  bien  vivant  aujourd’hui,  et  que 
i  père  arraclta  à  la  fièvre  chaude,  lorsqu’il  mit  fin  à  cette 
î  qui  désolait  notre  contrée.  Et  vous  aussi,  qui  n’étiez  alors 
n  jeune  homme,  vous  alliez  dans  toutes  les  maisons  des  ma- 


5;  011  emportait  nombre  de  cadavres,  mais  vous,  vous  en 
lez  toujours  bien  portant.  Vous  supportâtes  de  rudes  épreu- 
mais  le  Sauveur  secourut  celui  qui  nous  a  sauvés. 


TOUS, 

la  santé  de  V homme  intrépide  !  Puisse-t-il  longtemps  encore 

utile  î 
■ 

FAUST. 

rosternez-vous  devant  Celui  qui  est  là-haut;  c’est  lui  qui  en- 
ne  à  secourir  et  qui  vous  envoie  des  secours. 

U  va  plus  Icm  uv€c  \  agiitJ% 
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FAUST 


VAGIN  F tt. 

Quelles  douces  sensations  tri  dois  éprouver^  ô  ^rand  jioinni 
des  honneurs  que  celte  foule  te  rend  I  O  heureux  qui  peut  de  i 
dons  retirer  un  tel  avantage!  Le  père  te  montre  à  son  fils,  ch 
cim  interroge,  court  et  se  presse,  le  violon  s’arrête,  la  dan 
cesse.  Tu  passes,  ils  se  rangent  en  cercle,  les  chapeaux  vole 
en  l’air,  et  peu  s’en  faut  qu’ils  ne  se  mettent  à  genoux,  coiiii 
si  le  bon  Dieu  se  présentait. 


FAUST. 


Quelques  pas  encore  jusqu’à  cette  pierre,  et  nous  poui  ro 
nous  reposer  de  notre  promenade.  Que  de  fois  je  m’y  assis  ])e 
sif,  seul,  exténué  de  prièi  es  et  de  jeûnes.  Riche  d’espéranc 
lerme  dans  nia  foi,  je  croyais,  par  des  larmes,  des  soupirs,  d 
contorsions,  obtenir  du  maître  des  cieux  la  fin  de  cette  pes 
cruelle.  Maintenant,  les  sufirages  de  la  foule  retentissent  à  nu 
oreille  comme  une  raillerie.  Ohl  si  tu  ])ouYais  lire  dans  nu 
cœur,  combien  peu  le  père  et  le  fils  inéritenl  tant 
renommée!  Mon  père  était  un  obscui’  honnête  hoiiiine  qui,  i 
bien  bonne  foi,  raisonnait  à  sa  manière  sur  la  nature  et  ses  c 
vins  secrets.  Il  avait  coutume  de  s’enhîrmer  avec  une  socit 
d’adeptes  dans  un  sombre  laboratoire  oii,  d’après  des  recett 
inlinies,  il  opérait  la  transfusion  des  contraires.  C’étaii  im  li 
rouge,  hardi  compagnon  qu’il  unissait  dans  un  liain  tiède  à  i 
lis;  puis,  les  plaçant  au  milieu  des  flammes,  il  les  transvasî 
d’im  creuset  dans  un  antre.  Alors  aj)paraissait,  dans  un  vcri’ 
la  jeune  reine  ^  aux  couleurs  variées;  e’etait  là  la  médecine,  I 
malades  mouraient;  et  personne  ne  deinandail  :  «  Qui  a  giiérii 
C’est  ainsi  qu’avec  des  élertuaires'  infernaux  nous  avons  fai 
dans  ces  montagnes  et  ces  vallées,  plus  de  ra\age  que  l’épid^ 
mie.  J’ai  moi -même  oflèrt  le  poison  à”  des  milliers  d’homme 
ils  sont  morts,  et,  moi,  je  survis,  hardi  meurtrier,  pour  qu’t 
m’adresse  des  éloges! 


1,  Dans  cette  trügétiie,  les  personuages  se  diseut  tantôt  vous,  tantôt  toi;  j 
toujours  suivi  en  cela  la  lettre  de  Fonginai, 

2,  Xoms  de  diverses  compositions  alcliîiultjues. 


VAGNEli . 


Hiinient  pouvez-vous  vous  troubler  de  celaï  Un  brave 
me  ne  fait-il  pas  assez  quand  il  exerce  avec  sagesse  et  ponc-*’ 
té  Fart  qui  lui  fut  transmis?  Si  tu  lionores  ton  père,  jeune 
me,  tu  recevras  volontiers  ses  instructions;  liomine,  si  tu  fais 
cer  la  science,  ton  fils  pourra  aspirer  à  un  but  plus  élevé. 


FAUST. 

bienlieureux  qui  peut  encore  espérer  de  surnager  dans  cet 
n  d’erreurs!  on  use  de  ce  qn’on  ne  sait  |>oint,  et  ce  qu’on 
on  n’en  peut  faire  aucun  usage.  Cependant,  ne  troublons 
)ar  d’aussi  sombres  idées  le  calme  de  ces  belles  heures!  Re- 
e  comme  les  toits  entourés  de  verdure  étincellent  aux 


ns  du  soleil  couchant.  Il  se  penche  et  s’éteint,  le  jour  ex¬ 
mais  il  va  porter  autre  part  une  iiouveHe  vie.  Oh  1  que 
je  des  ailes  pour  m’élever  de  la  terre,  et  m’élancer,  après 
dans  une  clarté  éternelle  1  Je  verrais^  à  travers  le  ei*éj>u3- 
,  tout  un  monde  silencieux  se  dérouler  à  mes  pieds, 
'eiTais  toutes  les  hauteurs  s’enllammer,  toutes  les  va!- 
s’obscurcir,  et  les  vagues  argentées  des  fleuves  se 
r  en  s’écoulant.  La  montagne  et  tous  ses  defdés  ne 
•raient  plus  arrêter  mon  essor  divin.  Déjà  la  mer  avec 


fouffrcs  enflammés  se  dévoile  à  mes  yeux  surpris.  Cepen- 
,  le  dieu  commence  enfin  à  s’éclipser;  mais  un  nouvel 
se  réveille  en  mon  àme,  et  ie  me  hâte  de  m’abreuver  en- 

*  ti 

de  son  éternelle  lumière;  le  jour  est  devant  moi;  derrière 
Ja  nuit;  au-dessus  de  ma  tète  le  ciel,  et  les  vagues  à  mes 


s.  —  C’est  un  beau  rêve  tant  qu’il  dure!  Mais,  hélas!  le 
is  n’a  point  d’ailes  pour  accompagner  le  vol  rajïide  del’es- 
I  Pourtant  il  n’est  personne  au  monde  qui  ne  se  sente  ému 
I  sentiment  profond,  quand,  au-dessus  de  nous,  perdue 
>  l’azur  des  cieux,  l’alouette  fait  entendre  sa  chanson 
inale;  quand,  au  delà  des  rocs  couverts  de  sapins,  l’aigle 
te,  les  ailes  immobiles,  et  qu’au-dessiis  des  mers,  an¬ 
us  des  plaines,  ta  grue  dirige  son  vol  vers  les  lieux  de  sa 
sance, 
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VACNKR, 

J’ili  souvent  moi-même  des  moments  de  caprices  :  cepondai 
des  désirs  comme  ceux-iù  ne  m’ont  jaimiis  tourmenté  ;  on  ‘ 
lasse  aisément  des  forêts  et  des  prairies;  jamais  je  n’envîer; 
l’aile  des  oiseaux;  les  joies  de  moïi  esprit  me  transportent  ])ie 
pins  loin,  de  livre  en  livre,  de  feuilles  eu  feuilles!  Que  de  cliï 
^rin  et  d^iyrément  cela  donne  à  une  nuit  d’hiver!  Vous  senti 
une  vie  heureuse  animer  tons  vos  membres...  Ah!  dès  qt 
vous  déroulez  un  véiiérablcparchemin,  lont  Je  ciel  s’abaisse  si 
vous  ! 


FA  UST . 


C’est  le  seul  désir  que  tu  connaisses  encore;  quant  à  l’autre 
n’apprends  jamais  à  le  connaître.  Deux  âmes,  hélas!  se  parlj 
yent  mon  sein,  et  chacune  d’elles  veut  se  séparer  de  l’autre 
t’inie,  ardente  d’amotir,  s’attache  au  monde  par  le  moyen  di 
organes  du  corps  ;  un  mouvement  surnaturel  entraîne  l'auli 
loin  des  ténèbres,  vers  les  liautes  Uenæures  de  nos  aïeux!  01 
si  dans  l’air  il  y  a  des  esprits  qui  planent  entre  la  terre  et 

m 

ciel,  qu’ils  descendent  de  leurs  nuages  dorés,  et  me  conduiseï 
à  une  vie  j»his  nouvelle  et  plus  variée!  Oui,  si  je  posséda 
un  manteau  magique,  et  qu’il  pût  me  transporter  vers  des  rt 
gions  étrangères,  je  ne  m’en  déferais  point  pour  les  habits  h 
plus  précieux,  pas  même  pour  le  manteau  d’un  roi. 


VAGjNER. 

N’appelez  pas  cette  troupe  bien  connue,  qui  s’étend  conm; 
la  tempête  autour  de  la  vaste  atmosphère,  ef  qui  de  tous  côtt 
prépare  à  l’homme  une  irdiuité  de  dangers.  La  bande  des  es 
prits  venus  du  Nord  aiguise  contre  vous  des  langues  à  tripl 
dard.  Celle  qui  vient  de  l’Est  dessèche  vos  poumons  et  s’e 
nourrit.  Si  ce  sont  les  déseOs  du  âlidi  qui  les  envoient,  ils  en 
tassent  autour  de  voire  tête  flamme  sur  flamme ,  et  l’Ouest  e 
vomit  un  essaim  qui  vous  ralraîchit  d’abord,  et  linit  par  deve 
rer,  autour  de  vous ,  vos  champs  et  vos  moissons.  Enclins 
causer  du  dommage,  ils  écoutent  volontiers  votre  appel,  ils  vou 
obéissent  même,  parce  qu’ils  aiment  â  vous  tromper;  ils  s’an 


« 


lOïlcent  comme  envoyés  du  ciel^  et,  quand  ils  mentent,  c’est 
ivec  une  voix  angélique.  Mais  retirons-nous  !  le  monde  se 
ïouvre  déjà  de  ténèbres,  l’air  se  rafiatchit,  le  brouillard 
ombe  1  C’est  le  soir  qu’on  apprécie  surtout  l’agrément  du  io¬ 
ns.  Qu’ avez- vous  à  vous  arrêter?  Que  considérez- vous  là  avec 
ant  d’attention  ?  Qui  peut  donc  vous  étonner  ainsi  dans  le  cré- 
)uscule  ? 


Vois- tu  ce  chien 
diaiimes  ? 


FAUST, 

noir  errer  au  travers  des  blés  et  des 


V  AG  N  En. 

Je  le  vois  depuis  longtemps;  il  ne  me  semble  offrir  rien 
l’extraordinaire. 

FAUST. 

Considère-le  bien  ;  pour  qui  prends-tu  cet  animal  ? 

VAGNER. 

m 

Pour  un  barbet,  qui  clierche  à  sa  manière  la  trace  de  son 
naître. 


FAUST. 

« 

Remarques-tu  comme  il  tourne  en  spirale,  en  s’approchant 
le  nous  de  plus  en  plus?  El,  si  je  ne  me  trompe,  traîne  derrière 

w 

ies  pas  une  trace  de  feu. 

VAGNER. 

Je  ne  vois  rien  qu’un  barbet  noir  ;  il  se  peut  bien  qu’un 
éblouissement  abuse  vos  yeux. 

FAUST . 

@  11  me  semble  qu’il  tire  à  nos  pieds  des  lacets  magiques,  comme 
jour  nous  attacher. 

VAGNER. 

Je  le  vois,  incertain  et  craintif,  sauter  autour  de  nous,  parce 
ju’au  lieu  de  son  maître,  il  trouve  deux  inconnus, 

FAUST. 

Le  cercle  se  rétrécit,  déjà  il  est  proche. 

VAGNER. 

« 

Tu  vois  !  ce  n’est  là  qu’un  chien,  et  non  un  fantôme.  11  grogne 
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et  semble  dans  l’incertitude  ;  il  se  met  sur  le  ventre,  agite  sa 
queue,  toutes  manières  de  chien. 

lAÜST. 

Accompagne-noiisj  viens  ici.  •  ' 

i 

VAGNER. 

C'est  une  folle  espèce  de  barbet.  Vous  vous  arrêtez,  il  vous 
attend;  vous  lui  parlez,  il  s'élance  à  vous;  vous  perdez  quel¬ 
que  chose,  il  le  rapportera,  et  sautera  dans  l’eau  après  votre 

« 

canne. 

FAUST, 

Tu  as  bien  raison,  je  ne  remarque  en  lui  nulle  trace  d’esprit, 
et  tout  est  éducation. 

VAGNER. 

l.e  chien,  quand  il  est  bien  élevé,  est  digne  de  l’aflection 
du  sage  lui-même.  Oui,  Ü  mérite  bien  tes  bontés.  C’est  le  dis¬ 
ciple  le  plus  assidu  des  écoliers. 

Hs  rentrent  p.'ir  la  porte  de  la  viiJe, 


Cabinet  d’étude. 

FAUST ,  entrant  avec  le  barbet. 

J’ai  quitté  les  champs  et  les  prairies  qu'une  nuit  profonde 
environne.  Je  sens  un  religieux  effroi  éveiller  par  des  pressen¬ 
timents  la  meilleure  de  mes  deux  âmes.  Les  grossières  sen¬ 
sations  s’endorment  avec  leur  activité  orageuse;  je  suis  animé 
d’un  ardent  amour  des  hommes,  et  l’amour  de  Dieu  me  ravit 
aussi. 

Sois  tranquille,  barbet  ;  ne  cours  pas  çà  et  là  auprès  de  la 
porte;  qu’y  flaires-tu?  Va  te  coucher  derrière  le  poêle  ;  je  te 
donnerai  mon  meilleur  coussin  ;  puisque,  là-bas ,  sur  le  chemin 
de  la  montagne,  lu  nous  as  récréés  par  tes  tours  et  par  tes 
sauts,  aie  soin  que  je  retrouve,  en  toi  maintenant  un  hôte  par¬ 
faitement  paisible. 

Ah  î  dès  que  notre  cellule  étroite  s’éclaire  d’uUe  lampe  amie. 
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a  lumière  pénètre  aussi  dans  notre  sein,  dans  notre  cœur 
•endu  a  lui-même.  La  raison  commence  à  parler,  et  l’espérance 
i  luire  ;  on  se  baigne  au  ruisseau  de  la  vie,  à  la  source  dont  elle 
aillit. 

Ne  grogne  point,  barbet  !  Les  hurlements  d’un  animal  ne 

1- 

jeuvent  s’accorder  avec  les  divins  accents  qui  remplissent 
■non  Ame  entière.  Nous  sommes  accoutumés  à  ce  que  les 
lonimes  déprécient  ce  qu’ils  ne  peuvent  comprendre,  à  ce  que 
e  bon  et  le  beau,  qui  souvent  leur  sont  nuisibles,  les  fassent 
nurmurer;  mais  faut-il  que  le  cliien  grogne  à  leur  exemple?... 
flélas!  je  sens  déjA  qu’avec  la  meilleure  volonté,  la  satisfaction 
le  peut  plus  jaillir  de  mon  cœur...  iMais  pourquoi  le  fleuve 
Jolt-il  sitôt  tarir,  et  nous  replonger  dans  notre  soif  éternelle? 
F’en  ai  trop  fait  l’expérience  !  Cette  misère  va  cependant  se 
terminer  enfin;  nous  apprenons  à  estimer  ce  qui  s’élève  «au- 
iessus  des  choses  de  la  terre,  nous  aspirons  à  une  révélation, 
^ui  nulle  part  ne  brille  d’un  éclat  plus  pur  et  plus  beau  que 
ians  le  Nouveau  Testament.  J’ai  envie  d’ouvrir  le  texte,  et, 
m’abandonnant  une  fois  à  des  imj>ressions  naïves,  de  traduire 
le  saint  original  dans  la  langue  allemande  qui  m’est  si  chère. 

(ï!  cmvre  un  Toliime  ,  et  s’arrête.)  Il  est  CCnt  ; 

était  le  verbe!  Ici,  je  m’arrête  déjà!  Qui  nie  soutiendra  plus 
loin?  Il  m’est  impossible  d’estimer  assez  ce  mot,  le  verbe!  il 
faut  que  je  le  traduise  autrement,  si  l’esprit  daigne  m’éclai¬ 
rer.  Il  est  écrit  :  Au  commencement  était  Vesprit  !  Réfléchissons 
bien  sur  celte  jiremière  ligne,  et  que  la  plume  ne  se  haie  pas 
trop  l  Est-ce  bien  l’esprit  qui  crée  et  conserve  tout?  Il  devrait 
y  avoir  :  Âa  commencement  était  la  force!  Cependant,  tout  en 
écrivant  ceci,  quelque  chose  me  dit  que  je  ne  dois  pas  m’ar¬ 
rêter  à  ce  sens.  L’esprit  m’éclaire  enfin  !  L’inspiration  descend 
sur  moi,  et  j’écris  consolé  ;  Ju  commencement  était  l'action  ! 

S’il  faut  que  je  partage  la  chambre  avec  toi,  barbet,  cesse 
tes  cris  et,  tes  hurlements  !  Je  ne  puis  süuHVir  près  de  moi  un 
comjiagnon  s»  bruyant  :  il  faut  que  l’un  de  nous  deux  quitte  la 
ehamhre  î  C’est  malgré  moi  que  je  viole  les  droits  de  l’hospi- 
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talité  ;  la  porte  est  ouverte,  et  tu  as  le  champ  libre.  Mais  que 
vois-je  ?  Cela  est-il  naturel  ?  Est-ce  une  ombre  ?  est-ce  une 
réalité  ?  Comme  mon  barbet  vient  de  se  gonfler!  Il  se  lève  avec 
effort,  ce  n’est  plus  une  forme  de  chien.  Quel  spectre  ai-je 
introduit  chez  moi?  Il  a  déjà  rair  d’un  hippopotame,  avec  scs 
yeux  de  feu  et  son  effiwable  mâchoire.  Oh!  je  serai  ton 
maître  !  Pour  une  bête  aussi  infernale,  la  clef  de  Sahunon  m’est 
nécessaire. 

ESPRITS,  (liuis  lîi  l’ue. 

L’un  des  nôtres  est  prisonnier!  Pestons  dehors,  et  qu’aucun  ne  le 
suive!  Un  vieux  diable  s’est  pris  ici  comme  un  renard  au  piège! 
Attention!  voîligcons  à  rentour,  et  cherchons  à  lui  porter  aide! 
N’ahandonnons  pas  nn  frère  qui  nous  a  toujours  hien  servis  1 

FAUST. 

D’abord,  pour  aborder  le  monstre,  j’emploierai  la  conjura- 

P 

lion  des  quatre. 


Que  le  salamandre  s’enflamme  ! 

Que  l’ondin  se  replie  ! 

Que  le  sylphe  s’évanouisse! 
Que  le  lutin  travaille! 


Qui  ne  connaitraît  pas  les  éléments,  leur  force  et  leurs  |>ro- 
priétés,  ne  se  rendrait  jamais  uiaîlre  des  esprits. 

Vole  en  flamme,  salamandre  ! 

Coulez  enseinlile  en  njurniurant,  ondins! 
brille  en  éclatant  météore,  sylphe! 

Aimorte-mol  les  secours  domestiques, 

Incubas!  incubas! 

Viens  ici,  et  ferme  la  marche  ! 


Aucun  des  quatre  n’existe  dans  cet  animal.  Il  reste  immobile 
et  grince  des  dents  devant  moi;  je  ne  lui  ai  fait  encore  aucun 
mal.  Tu  vas  m’entendre  employer  de  plus  fortes  conjurations. 

Es-tu,  mon  ami,  un  échappé  de  l’enfer?  Alors,  regarde  ce 
signe  :  les  noires  phalanges  se  courbent  devant  lui. 

Déjà  il  se  gonfle,  ses  crins  sont  hérissés  ! 

Être  maudit!  peuv-tn  le  lire.  Celui  qui  jamai.s  ne  fut  crée. 
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rinexpriniable,  adoré  par  tout  le  ciel,  et  crimioellement  trans- 

« 

percé? 

Relégué  derrière  le  poêle,  il  s’eriile  comme  un  éléphant,  il 
remplit  déjà  tout  fespace,  et  va  se  résoudre  en  vapeur.  Ne 
monte  pas  au  moins  jusqu’à  la  voûte  !  Viens  ])lnlüt  te  couchei 
aux  pieds  de  ton  maître.  Tu  vois  que  je  ne  menace  pas  en  vain.  Je 
suis  ])rét  à  te  roussir  avec  le  feu  sacré.  N’attends  pas  la  lumière 
au  triple  éclat!  n’attends  pas  la  plus  puissante  de  mes  conju¬ 
rations  1 

MÉPHISTOPHÉLÈS  entre  pendant  que  le  nuage  tombe,  et  sort  de  derrière 

le  poêle,  en  babil  d^étudiant. 

D’où  vient  ce  vacarme?  Qu’est-ce  qu’il  y  a  pour  le  service 
de  monsieur? 


h 

1 


FAUST. 

C’était  donc  là  le  contenu  du  barbet?  Un  écolier  ambulant. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Je  salue  le  savant  docteur.  Vous  m’avez  fait  suer  rudement. 

FAUST. 

Quel  est  ton  nom? 

MÏ;PHI  STOPHÉLÈS . 

La  demande  me  jtaraît  bien  frivole,  pour  quelqu’un  qui  a 

, 

tant  de  mépris  pour  les  mots,  qui  toujours  s’écarte  des  appa¬ 
rences,  et  regarde  surtout  le  fond  des  êtres. 

,  FAUST. 

Chez  vous  antres,  messieurs,  on  doit  pouvoir  aisément  de¬ 
viner  votre  nature  d’ajirès  vos  noms,  et  c’est  ce  qu’on  fait  con¬ 
naître  clairement  en  vous  appelant  ennemis  de  Dieu,  séduc¬ 
teurs,  menteurs.  EU  bien,  qui  tlonc  es-tu? 

IMÉPIIISTOPII ÉUÈS. 

Une  partie  de  cotte  force  qui  tantôt  veut  le  mal,  et  tantôt 
fait  le  bien. 

FAUST, 

Que  signifie  celte  énigme? 

MÉPHISTOPUÉLÈS. 

le  suis  l'esprit  qui  toujours  nie;  et  c’est  avec  justice  :  car 

4, 
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tout  ce  qui  existe  est  digne, d’étre  détruit;  il  serait  donc 
mieux  que  rien  n’exislat.  Ainsi,  tout  ce  que  vous  nommez 
péclîé,  destruction,  bref ,  ce  qu’on  entend  par  niai,  voilà  mon 
élément. 


FAUST 


Tu  te  nommes  partie,  et  te  voilà  en  entier  devant  moi* 

'  MÛPHISTOPHÉLKS. 

t 

Je  te  dis  la  modeste  vérité.  Si  l’homme,  ce  petit  monde  de 
folie,  se  regai’de  ordinairement  comme  formant  un  entier,  je 
suis,  moi,  une  partie  de  la- partie  qui  existait  au  commencement 
de  tout,' une  partie  de  cette  obscurité  qui  donna  naissance  à  la 
lumière,  la  lumière  orgueilleuse ,  qui  maintenant  dispute  à  su 
mère  la  Nuit  son  rang  antique  et  I^espace  qu'elle  occupait;  ce 
qui  ne  lui  réussit  guère  pourtant;  car,  malgré  ses  efforts,  elle 
ne  peut  que  rampera  la  surface  des  corps  qui  l’airèlent;  elle 
jaillit  de  la  matière,  elle  y  ruisselle  et  la  colore,  mais  un  corps 
sufïît  pour  briser  sa  marche.  Je  puis  donc  espérer  qu’elle  ne 
sera  plus  de  longue  durée,  ou  qu’elle  s’anéaiuii  a  avec  les  (’or[>s 
eux-mèmes. 


KAIST 


Maintenant,  je  connais  tes  honorables  fonctions;  tu  ne  peux 
anéantir  la  masse,  et  tu  te  rattrapes  sur  les  détails, 

,  flléPHISTOPHÉLÈS. 

Et,  franchement,  je  n’ai  poijit  fait  grand  ouvrage  :  ce  qui 
s’oppose  a»  néant,  le  quelque  chose,  ce  monde  inaléiiel,  quoi 
que  j’aie  entrepris  jusqu’ici,  je  n’ai  pu  encoi  e  rentamer;  et  j’ai 
en  vain  décliainé  contre  lui  flots,  tempêtes,  ti-emblements,  in¬ 
cendies;  la  mer  et  la  terre  sont  demeurées  tranquilles.  Nous 
n’avons  rien  à  gagner  sur  cette  maudite  semence,  matière  des 
animaux  et  des  hommes.  Combien  n’en  ai-je  pas  tléjà  enterré! 
El  toujours  eircnle  un  sang  frais  <-t  nouveau.  Voilà  la  marche 
des  choses;  c’est  à  en  devenir  fou.  iMille  germes  s’élancent  de 
i’air,  de  l’eau,  comme  de  la  terre,  dans  le  sec,  rimmide,  le 
froid,  le  cliaud.  Si  je  ne  m’étais  pas  réservé  le  feu,  je  n’aurais 
rien  pour  ma  part. 
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PREMIERE  PARTIE 
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FAUST. 

Ainsi  tu  opposes,  au  mouvement  éternel,  à  la  puissance  se- 
:ourable  qui  crée,  la  main  froide  du  démon,  qui  se  roidit  en 
rain  avec  malice!  Quelle  autre  chose  cherches-tu  à  entrepren- 
Ire,  étonnant  fils  du  chaos? 

»>1  ÉPniSTOl'HÉLÈS . 

Nous  nous  en  occuperons  à  loisir  dans  la  prochaine  entrevue. 
)serais-je  bien  cette  fois  m’éloigner? 

FAUST. 

f 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  tu  me  le  demandes.  J’ai  maintenant 
j)pris  à  te  connaître;  visite-moi  désormais  quand  tu  voudias  ; 
oicî  la  fenêtre,  la  polte,  et  même  la  cheminée,  à  choisir. 


MÊPIIISTOriléLÈS. 


Je  l’avouerai,  im  petit  obstacle  m’empêche  de  sortir  ;  le  pied 
iagique  sur  votre  seuil. 

FAUST. 

* 

Le  pentagnimme^  te  met  en  peine?  lié!  dis-moi,  fils  de 
enfer,  si  cela  te  conjure,  i‘om ment  es-tu  entré  ici?  comment 
n  tel  esprit  s’est-il  laissé  attrafier  ainsi? 

MFPHISTOPHÉLtS. 

Considère-le  bien  :  il  est  ma!  posé;  l’angle  tourné  vers  la 
oiie  est,  comme  tu  vois,  im  peu  ouvert. 

FAUST. 

I.e  liasard  s’est  bien  rencontré!  F.t  tu  serais  donc  mon  pri- 
miiier?  C’est  un  henreuv  accident! 

M  KPHISTOPII  Fl.FS  . 

Le  barbet,  lorsqu’il  entra,  ne  lit  attention  à  rien;  du  dehors, 
I  chose  paraissait  tout  antre,  et,  maintenant,  le  diable  ne  jieut 
lus  sortir. 

FAUST. 

Mais  pourquoi  ne  sors-tu  pas  par  la  fenêtre? 

f  MKPIIISTOPIIFLÈS, 

C’est  une  loi  des  diables  et  des  revenants,  qu’ils  doivent  sur- 


I .  Figure  cabalistiijuc. 
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FAUST 


tir  par  où  ils  sont  entrés.  Le  premier  acte  est  libre  en  nous 
nous  sommes  esclaves  du  second. 


FAUST . 

L’enfer  même  a  donc  ses  lois?  C’est  fort  bien;  ainsi  un  pact 
fait  avec  vous,  messieurs,  serait  fidèîement  observé? 

MÉPHISTOPUÉIÆS. 

Ce  qu’on  te  promet,  tu  peux  en  jouir  entièrement;  il  ne  t’e; 
sera  rien  retenu.  Ce  n’est  pas  cependant  si  peu  de  chose  qu 
tu  crois;  mais  une  autre  fois  nous  en  reparlerons.  Cependan 
je  te  prie  et  te  reprie  de  me  laisser  partir  cette  fois-ci. 

FAUST. 

Reste  donc  encore  un  instant  pour  me  dire  ma  bonne  aven 

« 

ture. 

MÉPUISTOPHÉLÈS. 

Eh  bien,  lâche-moi  toujours  !  Je  reviendrai  bientôt;  et  ti 
pourras  me  faire  tes  demandes  à  loisir, 

« 

FAUST. 


Je  n’ai  point  cherché  à  te  surprendre;  tu  es  venu  toi-mènr 
t’enlacer  dans  le  piège.  Que  celui  qui  tient  le  diable  le  tienn 
bien;  il  ne  le  reprendra  pas  de  si  tôt. 

3M  J£  P  ni  STOPU  li  LÈS . 

Si  cela  te  plaît,  je  suis  prêt  aussi  à  rester  ici  pour  te  teni 
compagnie;  avec  la  condition  cependant  de  te  faire,  par  moi 
art,  passer  dignement  le  temps. 

FAUST. 

Je  vois  avec  plaisir  que  cela  le  convient;  imds  il  faut  ([ue  lui 
art  soit  divertissant. 


P  \ 


_  Ml-PHISTOPHKLUS. 


Ton  esprit,  mon  ami,  va  plus  gagner,  dans  cette  heure  seul 
lement,  que  dans  l’uniformité  d’une  année  entière.  Ce  que  t( 
cbaiitent  les  esprits  subtils,  les  belles  images  qu’ils  apportoii| 
ne  sont  pas  une  vaine  magic.  Ton  odorat  se  délectera,  ains 
que  ton  palais,  et  ton  cœur  sera  liansporté.  De  vains  prépaj: 
ratifs  ne  sont  point  nécessaires;  nous  voici  rassemblés,  coin*' 
mencez  ! 


* 


ESPRITS. 


Dispnraissez,  sombres  arceanTj  !  laissez  la  lumière  du  ciel  nous 
lurire  et  1* éther  bleu  se  dérouler! 


Que  les  sombres  nuées  se  déchirent,  et  que  les  petites  étoiles  s’ai¬ 
ment  comme  des  soleils  plus  doux! 

Filles  du  ciel,  idéales  beautés,  resserrez  autour  de  lui  le  cercle  de 


)tre  danse  ailée. 


Les  désirs  d’amour  voltigent  sur 
quittez  vos  h.abits  flottants! 
Semez-en  la  jnairie  et  la  feuillée 


vos  pas,  dénouez  vos  ceintures 
épaisse  où  les  amants  viendront 


ver  leurs  amours  éternelles! 

O  tendre  verdure  des  bocages!  bras  entrelacés  des  ramées! 

1  .es  grappes  sVntasseiit  aux  vignes,  les  pressoirs  en  sont  gorgés; 
vin  jaillit  à  flots  écumants;  des  ruisseaux  de  poinpre  sillonnent  k. 
•rt  des  prairies  ! 

Créatures  du  ciel,  déplojez  au  soleil  vos  ailes  frémissantes  :  volez 
;rs  ces  îles  fortunées  qui  glissent  là-bas  sur  les  flots! 

L.i'bas,  tout  est  rempli  de  danses  et  de  cône*  rts  ;  tout  aime,  tout 
igite  en  liberté. 

Des  chœurs  ailés  mènent  la  ronde  sur  le  sommet  lumineux  des 
(llines;  d’autres  se  croisent  en  tout  sens  sur  la  surface  unie  des 
nx, 

Tous  pour  la  vie!  tons  les  yeux  lîxés  au  loin  sur  quelque  étoile 
lérîc,  que  le  ciel  alluma  pour  eux  ! 


51ÉriIISTOniELÈS, 

Il  dort  :  c’est  bien,  jeunes  esprits  de  l’air  !  vous  Tavez  Adèle- 
eut  enchanté!  c’est  un  concert  que  je  vous  redois.  —  Tu  n’es 
ts  encore  homme  à  bien  tenir  le  diable!  —  Fascincz-le  par  de 
liix  prestiges,  plongez-le  dans  une  mer  d’illusions.  Cependant, 
)ur  détruire  le  rliarme  de  ce  seuil,  j’ai  besoin  de  la  dent  d’un 
t. Je  n’aiirai  pas  longtemps  à  (♦onjurer,  en  voici  un  qui 
Dite  pur  là  et  qui  m’entendra  bien  vite. 

Le  Seigneur  des  rats  et  des  souris,  des  mouches,  des  grc- 
)uilles,  des  punaises,  des  poux,  t’ordonne  de  venir  ici,  et  de 
inger  ce  seuil  comme  s’il  était  frotté  d’huiie. 

Ah  !  te  voilà  déjà  !  Allons,  vite  à  rouvrage  !  La  pointe  qui 
’a  arrêté,  elle  est  là  sur  le  bord...  Fncore  un  morceau,  c'est 
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■  FAUST,  SC  rcvelllaut. 

■ 

Suis-je  tlonc  trompé  cette  fois  encore?  Toute  cette  foule  d’c 
jirits  a-t-elle  disparu?  N’est-ce  pas  un  ré^^e  qui  m’a  présen 
le  diable  ?...  Et  n’est-ce  qu’un  barbet  qui  a  sauté  après  moi  ? 

•P 


Cabinet  d’élutlc. 


FAUST.  MEPHISTOPHELES. 


FAUST, 

On  frappe  ?  Entre/,  !  Qui  vient  m’importuner  encore  ? 

M  KPH  rSTOPH  !•:  LÈS , 

c’est  moi. 


FAUST, 


Entrez  1 


MEPHISTOPHELES 


Tu  dois  le  dire  trois  fois. 


FAUST. 

Entrez  donc  ! 

:^IÉPHlSTOPHÉLÈS. 

Tu  me  plais  ainsi;  nous  allons  nous  accorder,  j’espère.  Por 
dissiper  ta  mauvaise  humeur,  me  voici  en  jeune  seigneiii’,  ave 
l’habit  écarlate  brodé  d’or,  le  petit  manteau  de  satin  empesé,  1 
i)lume  de  coq  au  chapeau,  une  épée  longue  et  liien  aKîiée;  et } 
te  donnerai  le  conseil  court  et  bon  d’en  faire  autant,  afin  d 
pouvoir,  affranchi  de  les  chaînes,  goiiter  ce  que  c’est  que  la  \  k 

FAUST. 

Sous  quelque  habit  queVe  soit,  je  n'en  sentirai  ]>as  moins  le 
misères  de  l’existence  humaine.  Je  suis  trop  vieux  [tour  joue 
encore,  troji  jeune  pour  être  sans  désirs.  Qn’est-ce  que  le  nutnd 
|)CUt  m’offrir  de  hon  ?  Tnitt  dott  (e  mamiuei\  /a  finis  maitiitm  d 
tout  !  Voilà  réleriiel  refrain  qui  tinte  aux  oreilles  de  cliacnn  d 
nous,  et  ce  que,  toute  notre  vie,  chaque  heure  nous  réjjète  d’un 
\oix  cassée.  C’est  avec  elfroi  que,  le  matin,  je  me  réveille;  j' 
devrais  répandre  des  larmes  amères,  en  vr^yant  ce  j^uirqui  datii 


-r,  * 


i  course  n’accüiiiplira  |>as  un  de  mes  vœux  ;  pas  un  seul  !  Ce 
lur  qui,  par  des  tourments  intérieurs,  énervera  jusqu’au  pres- 
mllnient  de  chaque  plaisir,  qui,  sous  mille  contrariétés,  para- 
sera  les  inspirations  de  mon  cœur  agité.  Il  faut  aussi,  dès  que 
nuit  tombe,  m’étendre  d’un  inoiivement  convulsif  sur  ce  lit 
1  nul  repos  ne  viendra  me  soulager,  où  des  rêves  affreux  m’é- 
>uvanteront.  Le  dieu  qui  réside  en  mon  sein  peut  émouvoii’ 
•ofondémenl  tout  mon  être;  mais  lui,  qui  gouverne  fouies  mes 
rces,  ne  peut  rien  déranger  autour  de  moi.  Et  voilà  pour- 
loi  la  vie  m’est  un  fardeau,  poui-quoi  je  désire  la'nioit  et 
ibhorre  l’existence. 

MKPHISTOrHÉLÈS. 

Et  pourtant  la  mort  n’est  jamais  un  hôte  très-bien  venu. 

FAUST. 

O  heureux  celui  à  qui,  dans  l’éclat  du  ti’iomphe,  elle  ceint 
;  tempes  d’un  laurier  sanglant,  celui  qii’après  Tivresse  d’une 
nse  ardente,  elle  vient  surprendre  dans  les  bras  d’une  femme  ! 

1  î  que  ne  [)uis-je  ,  devant  la  puissance  du  grand  Esprit,  me 
ir  transporté,  ravi,  et  ensuite  anéanti  ! 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Et  quelqu’un  cependant  n’a  pas  avalé  cette  nuit  une  certaine: 
[ueur  brune... 

FAUSr. 

L’espionnage  est  ton  plaisir,  à  ce  qu’il  parait. 

ftlÊPHISTOPUÉLÈS. 

Je  n’ai  pas  la  science  universelle ,  et  ce 
aucoup. 

•  « 

FAUST. 

Eb  bien,  puisque  des  sons  bien  doux  et  bien  connus  m’ont 
raché  à  l’horreur  de  mes  sensations,  eu  m’offrant,  avec  Ti- 
ige  de  temps  plus  joyeux,  les  aimables  sentiments  de  Ten- 
ice,...  je  maudis  tout  ce  que  l'Ame  environne  d’attraits  et  de 
estiges,  tout  ce  qu’en  ces  tristes  demeures  elle  voile  d’éclat  et 
mensonge  !  Maudite  soit  d’abord  la  haute  opinion  dont  l’es- 
it  s’enivre  lui-méine  !  Maudite  soit  la  spleadeur.des  vaines 
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F  A  U  S  1 


ap|)arences  qui  assiègent  nos  sens  !  Maudit  soit  ce  qui  nous 
duit  dans  nos  rêves,  illusions  de  gloire  et  d’immortalité!  Maut 
soient  tous  les  objets  dont  la  possession  nous  llatlc,  remine 
enfant,  valet  ou  charrue!  Maudit  soit  Mamniun,  quand,  j 
l’appat  de  ses  trésors,  il  nous  pousse  à  dos  entreprises  am 
cicuses,  ou  quand,  ]>ar  des  jonissances  oisives,  il  nous  < 
toure  de  voluptueux  coussins  1  Maudite  soit  toute  exaltali 
de  J’amour  î  Maudite  soit  l’espérance  !  Maudite  la  foi,  et  in. 
dite,  avant  tout,  la  patience  ! 


CHOtiUft  u’ESl’ftlTS,  invisible. 


Hélas!  hélas!  lu  l’as  détruit,  l’heureux  monde!  tu  Tas  écrasé 
ta  ninlii  puissante;  il  est  en  ruine!  Un  demi-dieu  l’a  renversé! 
Nous  emportons  ses  cléhris  dans  le  néant,  et  nous  })Ieurüns  sur 
Ijeauté  perdue!  Ohî  le  plus  grand  des  enfants  de  la  terre!  relève- 
reconstruis-le  dans  ton  ca'ur!  rtcomimnte  le  cours  d'une  exister 
nouvelle,  et  nos  djaiits  résonneront  encore  pour  accompagner 
travaux. 

MÉPlliSTO  l'IlË  L  Ès - 


Ceux-là  sont  les  petits  d’entre  les  miens.  Écoute  comme  ils 
conseillent  sagement  le  plaisir  et  l’activité  !  Ils  veulent  t’e; 
traîner  dans  le  monde,  t’arracher  à  celte  solitude,  où  se  fige 
et  l’esprit  et  les  sucs  qui  servent  à  ralimenter. 

Cesse  donc  de  te  jouer  de  cette  tristesse  qui,  comme  un  va 
tour,  dévore  la  vie.  En  si  mauvaise  compagnie  que  tu  sois, 
pourras  sentir  que  tu  es  homme  avec  les  liommes,  cependa; 
ou  ne  songe  pas  pour  cela  à  t’encanailler.  Je  ne  suis  pas  me 
niêine  un  des  premiers;  mais,  si  tu  veux,  uni  à  moi,  diriger  ti 
pas  dans  la  vie,  Je  m’accommoderai  volontiers  de  t’apparten 
sur-le-champ.  Je  me  fais  ton  compagnon,  ou,  si  cela  t’arrani 


mieux,  ton  serviteur  et  ton  esclave. 


PAL ST, 

Et  quelle  obligation  devrai-je  remplir  eu  retour  ? 

MÉPHISTOI’Hl-LÈS. 

Tu  auras  le  temps  de  t’occuper  de  cela. 

TA CST. 

Non,  non  !  Le  diable  est  un  égoïste,  et  ne  fait  point  pou 


t 


riïniour  de  Dieu  ce  qui  est  utile  à  autrui.  Exprime  clairement 
ta  condition;  un  pareil  serviteur  jiortc  malheur  à  une  maison* 

m 

MÉPniSTOPlIÉIÆS. 

Je  veux  ici  m’attacher  à  ton  service,  obéir  sans  fm  ni  cesse  à 
ton  moindre  signe;  mais, quand  nous  nous  reverrons  là-dessous^ 
tu  devras  me  rendre  la  pareille. 

FAUST . 

Le  dessous  ne  m’inquiète  guère;  mets  d’abord  en  pièces  ce 
monde-ci,  et  l’autre  |)eut  arriver  ensuite.  ]Mes  plaisirs  jaillissent 
de  cette  terre,  et  ce  soleil  éclaire  mes  [)eines;  que  je  m’affran¬ 
chisse  une  fois  de  ces  dernières,  arrive  après  ce  qui  pourra.  Je 
ii’en  veux  point  apprendre  davantage.  Peu  m’importe  que, 
dans  l’avenir,  on  aime  ou  haïsse,  et  que  ces  sphères  nient  aussi 
un  dessus  et  un  dessous. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Dans  nn  tel  esprit,  tu  peux  te  hasarder;  engage-toi:  tn  verras 
ces  joiirs-ci  tout  ce  c|ue  mon  art  peut  procurer  de  plaisir;  je  le 
donnerai  ce  qu’aucun  homme  n’a  pu  même  encore  entrevoir. 

FAUST. 

Êt  f[ii’as-tn  à  dtmner,  pauvre  démon  ?  L’es|)rit  d’un  homme 
on  SOS  hautes  inspirations  fut-il  jamais  conçu  par  tes  pareils  ? 
Tu  n’as  que  des  aliments  qui  ne  rassasient  pas;  de  l’or  pâle,  qui 
sans  cesse  s’écoule  des  mains  comme  le  vif-argent;  un  jeu  au¬ 
quel  on  ne  gagne  jamais;  une  fille  qui,  jusque  dans  mes  bras, 
fait  les  veux  doux  à  mon  voisin;  Tbonneur!  belle  divinité  qui 

U  «  1 

s’évanouit  connue  un  météore.  Eais-moi  voii*  uii  fruit  qui  ne 
pourrisse  pas  avant  de  tomber,  et  des  aiTires  qui  tous  les  jouj-s 
se  couvrent  d’une  verdure  nouvelle. 

WÉPinSTOPHKLÈS. 

Une  pareille  entreprise  n’a  rien  qui  m’étonne;  je  puis  t’offrir 
de  tels  trésors.  Oui,  mon  l)on  ami,  le  temps  est  venu  aussi  où 
nous  pouvons  faire  la  débauche  en  toute  sécurité. 

FAUST. 

Sijamaisje  puis  m’étendre  sur  un  lit  de  jdumepoiir  y  rejioser, 
que  ce  soit  fait  de  moi  à  l’instant  !  Si  tu  peux  me  fialtcr  au 
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point  que  je  me  plaise  à  moi-même,  si  tu  peux  m^abuser  pai 
des  jouissances,  que  ce  soit  pour  moi  le  dernier  jour  !  Je  t’offre 
le  pari  1 

MKPUISTÜPHÉLÊS. 

Tope  I 


FAUST , 


Et  réciproquement  !  Si  je  dis  à  l’instant  :  «  Reste  donc  !  tu 

T 

me  plais  tant  I  »  alors,  tu  peux  m’entourer  de  liens  !  alors,  je 
consens  à  m’anéantir!  alors,  la  cloche  des  morts  peut  résonner! 
alors,  tu  es  libre  de  ton  service*..  Que  l’heure  sonne,  que  l’ai¬ 
guille  tombe,  que  le  temps  n’existe  plus  pour  moi  î 

aiÉPHISTOPHÉLÉS, 


Penses-y  bien,  nous  ne  l’oublierons  pas  ! 

FAUST. 

Tu  as  tout  à  fait  raison  là-dessus  j  je  ne  me  suis  pas  frivole¬ 
ment  engagé  ;  et,  puisque  je  suis  constamment  esclave,  qu’im¬ 
porte  que  ce  soit.de  toi  ou  de  tout  autre? 

MÉPHISTOPHÉLÊS. 

Je  vais  donc,  aujourd’hui  même,  à  là  table  de  M.  le  doc¬ 
teur,  remplir  mon  rôle  de  valet.  Un  mot  encore  :  pour  l’a¬ 
mour  de  la  vie  ou  de  la  mort,  je  demande  pour  moi  une  couple 
de  lignes, 

FAUST. 

•ï 

Il  te  faut  aussi  un  écrit,  pédant?  Ne  sais-tu  pas  ce  que  c’est 
qu’un  homme,  ni  ce  que  la  parole  a  de  valeur?  N’est-ce  "pas 
assez  que  la  mienne  doive,  pour  l’éternité,  disposer  de  mes 
jours?  Quand  le  monde  s’agite  de  tous  les  orages,  crois-tu 
qu’un  simple  mot  d’écrit  soit  une  obligation  assez  |niissante?... 
Cependant,  une  telle  chimère  nous  tient  toujours  au  rceur,  et 
qui  pourrait  s’en  affranchir?  Heureux  qui  porte  sa  foi  pureau 
fond  de  son  cœur,  il  n’aura  regret  d’aucun  sacrifice  1  iVlais  un 
parcliemin  écrit  et  cacheté,  est  un  épouvantail  pour  tout  le 
monde,  le  serment  va  expirer  sous  la  plume;  et  l’on  ne  re¬ 
connaît  que  l’empire  de  la  cire  et  du  parchemin.  Esprit  luatîn, 
qu’exiges- tu  de  moi?  airain,  marbre,  parchemin,  papier? 


PKEMIÈKE  PARTÎE 


Faut-il  écrire  a\ec  un  style,  un  burin,  ou  une  plume?  Je  t’en 
laisse  le  choix  libre. 


,  MÉPHISTOPHÉLÈ5. 

A  quoi  bon  tout  ce  bavardage?  Pourquoi  t’emporter  avec 
tant  de  chaleur?  Il  sufiira  du  [)ren)ier  papier  venu.  Tu  te  ser¬ 
viras,  pour  signer  ton  nom,  d’une  petite  goutte  de  sang. 


FAUST. 

Si  cela  t’est  absolument  égal,  ceci  devra  rester  pour  la  pla 
santerie. 


■  -  MÉPUISTOPHÉLÈS. 

Le  sang  est  un  suc  tout  particulier. 

FAUST. 

Aucune  crainte  maintenant  (jue  je  Aïole  cct  engagement. 
L’exercice  de  toute  ma  force  est  justement  ce  cpie  je  promets. 
Je  me  suis  trop  enflé,  il  faut  maintenant  que  j’appartiénbe  à 
ton  espèce  ;  le  grand  Esprit  m’a  dédaigné  ;  la  natui  e  se  ferme 
devant  moi;  le  fil  de  ma  pensée  est  ronqiu,  et  je  suis  dégoûté 
de  toute  science.  Il  faut  qu'e,  dans  le  gouffre  de  la  sensualité, 
mes  j>assions  ardentes  s’apaisent!  Qu’au  sein  de  voiles  ma¬ 
giques  èt  impénétrables  de  nouveaux  miracles  s’apprêtent! 
Précipitons-nous  dans  le  murmure  des  temps,  dans  les  vagues 
agitées  du  destin  !  et  qu’ensiiite  la  douleur  et  la  jouissance,  le 
succès  et  l’infortune,  se  suivent  comme  ils  pourront.  Il  faut 
désormais  que  l’homme  s’occupe  sans  relâche. 

MFIHISTOPUÉLÈS. 


.  11  ne  vous  est  assigné  aucune  limite,  aucun  but.  S’il  vous 
plaît  de  goûter  un  peu  de  tt)iit,  d’attraper  au  vol  ce  qui  se  pré¬ 
sentera,  faites  comme  vous  l’entendrez.  Allons,  attachez-vous 
moi,  et  ne  faites  pas  le  timide  ! 

FAUST. 

Tu  sens  bien  qu’il  ne  s’agit  pas  là  d’amusénients.  Je  me  con¬ 
sacre  au  tunmUe,  aux  jouissances  douloureuses,  à  l’amour  qui 
sent  la  haine,  à  la  paix  qui  sent  le  désespoir,  àlon  sein,  guéri 
de  r  ardeur  de  la  science,  ne  sera  désormais  fermé  à  aucune 
douleur  :  et  ce  qui  est  le  partage  de  riiumanité  tout  entière,  je 
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FAUST 


veux  le  concenirer  dans  le  plus  profond  de  mon  être,  je  veux, 
par  mon  esprit,  atteindi  e  à  ce  qu’elle  a  de  plus  élevé  et  de  plus 
secret;  je  veux  entasser  sur  mon  cœur  tout  le  bien  et  tout  le 
mal  ([u’elle  contient,  et,  me  gonflant  comme  elle,  me  briser 
aussi  de  même. 

—  » 

MÉPUISTOPIIÉLÈS . 

Ah  !  vous  pouvez  me  cioire,  moi  qui,  penilant  plusieurs  mil¬ 
liers  d’années,  ai  nuiché  un  si  dur  aliment  :  je  vous  assure  que, 
depuis  le  berceau  jusqu’à  la  bière,  aucun  homme  ne  jieut  digé¬ 
rer  le  vieux  levain  !  croyez-en  l’un  de  nous,  tout  cela  n’est  fait 
que  pour  un  Dieu  !  11  s’y  contemple  dans  un  éternel  éclat  ;  il 
nous  a  créés,  nous,  pour  les  ténèbres,  et,  pour  vous,  le  jour 
vaut  la  nuit  et  la  nuit  le  jour. 

FAUST, 

Mais  je  le  veux, 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

C'est  entendu  !  je  suis  encore  inquiet  sur  un  point  *.  le  temps 
est  court,  Part  est  long.  Je  pense  que  v^ous  devriez  vous  in¬ 
struire.  Associez-vous  avec  un  ptiête  ;  laissez-Ie  se  livrer  à  son 
imagination,  et  entasser  sur  votre  télé  toutes  les  qualités  les 
plus  nobles  et  les  plus  honorables,  le  courage  du  lion,  l’agilité 
du  cerf,  le  sang  bouillant  de  l’Italien,  la  fermeté  de  Fiia- 
bitant  du  Nord  ;  laissez-Ie  trouver  le  secret  de  concilier  en  vous 
là  grandeur  d’âme  avec  la  finesse,  et,  d’ajirès  le  même  plan, 
de  vous  douer  des  passions  ardentes  de  la  jeunesse.  Je  voudrais 
connailre  un  tel  homme;  je  l’appellerais  M.  Microcosmos^. 


FAUST. 

Eh  I  que  suis-je  donc?...  Cette  couronne  de  riiunianité  vers 
laquelle  tous  les  cœurs  se* pressent,  ni’est-il  impossible  de  l’at¬ 
teindre? 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Tu  es,  au  reste,,.,  ce  que  tu  es.  Entasse  sur  ta  tête  des  per- 
ruqiies  à  mille  marteaux,  chausse  tes  pieds  de  cothurnes  hauts 
d’une  aune,  tu  n’en  resteras  pas  moins  ce  que  tii  es. 


I,  Petit  monde. 


FAUST , 


Te  le  sens,'  en  vain  j^iurai  accumulé  sur  moi  tous  les  trésors 
lie  l’esprii  liuinain...  lorsque  je  veux  enün  ])rendre  quelque 


repos,  aucune  force  nouvelle  ne  jaillit  de  mon  cœur;  je  ne  puis 
grandir  de  Fépaisseur  d’un  cheveu,  ni  me  rapprocher  tant  soit 
peu  de  l’infini. 

MFPIIISTOPHKLÈS . 


]Mon  bon  monsieur,  c’est  c[ue  vous  voyez  tout,  justement 
comme  on  le  voit  d’ordinaire  ;  il  vaut  mieux  bien  prentlre  les 
choses  avant  que  les  plaisirs  de  la  vie  vous  échappent  pour 
jamais.  —  Allons  donc  î  tes  mains,  tes  pieds,  ta  tête  et  ton 
derrière  t’appartiennent  sans  doute  ;  mais  ce  dont  tu  jouis  pour 
la  première  fois  t’eu  ajipartient-il  moins?  Si  tu  possèdes  six 
chevaux,  leurs  forces  ne  sont-elles  pas  les  tiennes?  Tu  les  montes, 
et  te  voilà,  homme  ordinaire,  comme  si  tu  avais  vingt-quatre 


jambes.  Vite  !  laisse  là  tes  sens  traïujuillcs,  et  mets-loi  en  route 
avec  eux  à  travers  le  monde  !  Je  te  le  dis  :  un  bon  vivant  qui 
philosophe  est  comme  un  animal  qu’un  lutin  fait  tourner  en 
cercle  autour  d’une  lande  aride,  tandis  qu’un  beau  pâturage 
vert  s’étend  à  l’entour. 


"  FAUST, 

Comment  commençons -nous  ? 

»  . 

MÉPHISTOPHÉÎ.ÈS , 

Nous  partons  tout  de  suite,  ce  cabinet  n’est  qu’un  lieu  de 
t<irturo  :  appelle-t-on  vivre,  s’ennuyer,  soi  et  ses  petits  di  ôles? 
Laisse  cela  à  ton  voisin  la  grosse  panse  î  A  quoi  bon  le  tonr_ 
menter  abattre  la  paille?  Ce  que  tu  sais  de  mieux,  tu  n’oserais 
le  dire  à  l’écolier.  J’en  entends  justement  un  dans  l’avenue. 

FAUST. 

11  ne  m’est  point  possible  de  le  voir. 

,  SlÉPIHSTOPllFUKS. 

Le  pauvre  garçon  est  là  de|>uis  longtemps,  il  ne  faut  jias 
•qu’il  s’en  aille  mécontent.  Viens  !  donne-moi  ‘  ta  robe  et  ti>n 
bonnet;  le  déguisement  me  siéra  bien.  (Il  s’hiiliillc.)  Mainte¬ 
nant,  repose-toi  sur  mon  esprit;  je  n’ai  besoin  que  d’un  jielit 


quart  d’heure.  Prépare  tt)ut  cependant  pour  notje  beau 
voyage. 

Faust  sort, 

w 

MÉPHISTOPHÉLKS,  dans  les  longs  habits  de  Faust. 

Méprise  bien  la- raison  et  la  science,  suprême  force  de  l’hu- 
manité.  Laisse-toi  désarmer  par  les  illusions  et  les  prestiges  de 
l’esprit  malin,  et  tu  es  à  moi  sans  restriction.  —  Le  sort  l’a 
livré  il  un  es|)rit  qui  marche  toujours  intrépidement  devant  lui 
et  dont  l’élan  rapide  a  liientôt  surmonté  tous  les  plaisirs  de  la 
terre  î  —  Je  vais  sans  relâche  le  traîner  dans  les  déserts  de  la 
vie;  il'se  débattra,  me  saisira,  s’attachera  à  moi,  et  son  insa¬ 
tiabilité  verra  des  aliments  et  des  liqueurs  se  balancer  devant 
ses  lèvres,  sans  jamais  les  Toucher  ;  c’est  en  vain  qu’il  implorera 
quel([ue.  soulagement,  et,  ne  se  fiit-il  pas  donné  au  diable,  il 


f  * 


n  en  jjenrait  pas  moins 


Un  écolier  entre. 


l’Écolier. 


Je  snis  ici  depuis  peu  de  temps,  et  je  viens,  plein  de  soumis¬ 
sion,  causer  et  faire  connaissance  avec  Un  liomme  qu’on  ne 
m’a  nommé  qu’avec  vénération. 

'•  MÉPHISTOPHÉLÈS. 

A^otre  honnêteté  me  réjouit  fort!  Vous  voyez  en  moi  un 
homme  tout  comme  un  autre.  Avez-vous  déjà  beaucoup  étudié? 


l’ÉCOLT  ER. 


Je  viens  vous  prier  de  vous  charger  de  moi  !  Je  suis  muni  de 
bonne  v'olonté,  d’une  dose  passable  d’argent,  et  de  sang  frais; 
ma  mère  a  eu  bien  de  la  peine  à  m’éloigner  d’elle,  et  j’en  pro- 
literais  volontiers  pour  a|)prendre  ici  quelque  cliose  d’utile. 

MÉPitrSTOpnÉLÈs. 

Vous  êtes  vraiment  à  la  bonne  source. 


l’écolier. 


A  parler  vrai,  je  voudrais  déjà  m’éloigner.  Parmi  ces  murs, 
ces  salles,  je  ne  me  plairai  en  aucune  façon;  c’est  un  es|>ace 
bien  étranglé  ;  on  n’y  voit  ]>oint  de  verdure,  [joint  d’arbres,  et, 
dans  ces  salles,  sur  les  bancs,  je  j»erds  l’ouïe,  la  vue  et  la  pensée. 


MÉPHISTOPHtLÈS . 

Cela  ne  dépend  que  de  Thabitude  :  c’est  ainsi  qn\in  enfant 
ne  saisit  d’abord  qu’avec  répugnance  le  sein  de  sa  mère,  et 
bientôt  cependant  y  puise  avec  plaisir  sa  nourriture.  Il  en  sera 
ainsi  du  sein  de  la  sagesse,  vous  le  désirerez  chaque  jour  da¬ 
vantage. 

l’écolier. 

Je  veux  me  pendre  de  joie  à  son  cou  ;  cependant,  enseignez- 
inoi  le  moyen  d’y  parvenir. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Kxpliquez-  vous  avant  de  poursuivre  ;  quelle  faculté  choisis¬ 
sez-vous  ? 

l’écolter  , 

Je  souhaiterais  de  devenir  fort  instruit,  et  j’aimerais  assez  à 
pouvoir  embrasser  tout  ce  qu’il  y  a  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
la  science  et  la  nature. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Vous  êtes  en  bon  chemin  ;  cependant,  il  ne  faudrait  pas 

vous  écarter  beaucoup. 

#  # 

l’ ÉCOLIER. 

l\l’y  voici  corps  et  âme  ;  mais  je  serais  bien  aise  de  pouvoir 
disposer  d’un  peu  de  liberté  et  de  bon  temps,  aux  jours  de 
grandes  fêtes,  pendant  l’été. 

MÉPHISTOPHÉLÈS, 

Employez  le  temps,  il  nous  échappe  si  vite  !  cependant  l’oi'dro 
vous  apprendra  à  en  gagner.  IMon  bon  ami,  je  vous  conseille 
avant  tout  le  cours  de  logique.  Là,  on  vous  dressera  bien  l’es¬ 
prit,  on  vous  l’affublera  de  bonnes  bottes  espagnoles,  pour 
qu’il  trotte  pnideuiinent  dans  le  chemin  de  la  routine,  et  n’aille 
pas  se  promener  eu  zigzag  comme  un  feu  follet.  Ensuite,  on 
vous  apprendra  tout  le  long  du  jour  que,  [)our  ce  que  vous  faîtes 
en  un  clin  d’œil,  comme  iioire  et  manger,  un;  deux,  trois,  est 
indispensable.  11  est  de  fait  que  la  fabrique  des  pensées  est 
comme  un  métier  de  tisserand,  où  un  niouvetuent  du  pied  agite 
des  milliers  de  fils,  où  la  navette  monte  et  descend  sans  cesse, 
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F  A  i;  s  T 


où  !es  lils  glissent  invisibles,  où  mille  nœuds  se  iurmenl  d’iiii 
seul  COU])  ;  le  philosophe  entre  ensuite,  et  vous  démontre  (|n’il 
doit  en  être  ainsi  :  le  premier  est  cela;  le  second,  cela;  donc,  le 
troisième  et  le  cpiatrième,  cela  ;  et  tpie,  si  le  ])renner  et  le  second 
n’existaient  pas,  le  troisième  et  le  quatrième  n’existeraient  pas 
davantage.  Les  étudiants  de  tous  les  pays  prisent  fort  ce  l  aison- 
nemenl,  et  aucun  d’rux  pourtant  n’est  devenu  tisserand.  Qui 
veut  reconnaître  et  détruire  un  être  vivant  commence  par  en 
chasser  Tâme  :  alors,  i!  a  entre  les  mains  toutes  les  parties; 
mais,  hélas  1  rien  que  le  lien  intellectuel.  La  chimie  nomme 
cela  ejjcheircsin  natiiræ  ;  elle  sc/îiioque  ainsi  d’elle-même,  et 
r  ignore. 


l’écolier. 


Je  ne  puis  tout  à  (ait  vous  comprendre. 

SIÉPITlSïOPirÉl.ÈS, 

Cela  ira  bientôt  heauconp  mieux,  quand  vous  aurez  appris  a 
tout  réduire  et  à  tout  classer  convenablement. 

^  l’écolier. 

■  Je  suis  si  hébété  de  tout  cela,  t[ue  je  crois  avoir  une  roue  de 
moulin  dans  la  tète. 

méphistophélès  . 

Et  puis  il  faut,  avant  tout,  vous  mettre  à  la  métajihysique  : 
lù,  vous  devrez  scruter  pro  fondé  ment  ce  qui  ne  convient  pas  au 
cerveau  de  l’homme;  que  cela  aille  ou  n’aille  jias,  ayez  tou¬ 
jours  à  votre  service  un  mot  leclinique,  i\Iais,  d’abord,  |)Our 
cette  demi-année,  ordonnez  votre  temps  le  plus  régulièrement 
possible.  Vous  avez  par  jour  cinq  heures  de  travail  ;  soyez  ici 
an  premier  coup  de  cloche,  après  vous  être  préjiaré  toutefois, 
et  avoir  bien  étudié  vos  jiaragiaplies,  afin  d'être  tl’autaiit  jilus 
sûr  de  ue  rien  dire  (jiie  ce  qui  est  tlans  le  livre;  et  cependant, 
ayez  grand  soin  d’écrire,  comme  si  le  Saint-Esprit  dictait. 

l’écolieh. 

Vous  n’aurez  pas  besoin  de  me  le  dire  ilenx  fois;  je  suis  bien 
pénétré  de  toute  rutilllé  do  cette  méthode  :  car,  qiiaml  oii  a 
mis  du  noir  sur  du  iilaiic,  on  l  eiitre  chez  soi  tout  à  fait  soulagé. 


O  I  • 
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nîEPHISTlUMIEI.KS. 


Poui'lant,  choisissez  une  faculté. 


L  CCOI.IliH . 


Je  ne  jmis  m’accommoder  de  l’étude  du  droit. 


e  \ 


THEPIirSTOl'  H  Kl ÆS  , 

Je  ne  vous  en  ferai  pas  un  crime:  je  sais  tro])  ce  que  c’est 
que  cette  science.  Les  lois  et  les  droits  se  succèdent  comme* 
une  éternelle  maladie  ;  ils  se  Iraînent  de  générations  en  géné¬ 
rations,  et  s’avancent  sourdement  d’un  lieu  dans  un  autre. 
Raison  devient  folie',  bienfait  devient  tourment  :  malheur  à  toi, 
lils  de  tes  pères,  malheur  à  toi  !  car,  du  droit  né  avec  nous, 
hélas  !  il  n’en  est  jamais  question. 

l’écolier. 

Vous  augmentez  encore  par  là  mon  dégoût:  ô  heureux  celui 
que  vous  instruisez  !  J’ai  presque  envie  d’étudier  la  théologie. 

.Al  ÉlUI  ISTOPUÉLÊS. 

Je  désirei  ais  ne  pas  vous  induire  en  erreur,  quant  à  ce  cpii 

concerne  cette  science  ;  il  est  si  difficile  d’éviter  la  fausse  route  ; 

* 

elle  renferme  un  poison  si  bien  caché,  que  l’on  a  tant  de  peine 
à  distinguer  du  remède  1  Le  mieux  est,  dans  ces  leçons-là,  si 
toutefois  vous  en  suivez,  de  jurer  toujours  sur  la  riarole  du 
maître.  Au  total,...  arrêtez-vous  aux  mots!  et  vous  arriveiez 
alors  par  lu  route  la  plus  sûre  au  temple  de  la  certitude. 

l’ ÉCOLIER. 

Cependant,  un  mot  doit  toujours  contenir  uneidée.^ 

MKrmsToriiÉLÈs. 

Fort  bien!  niais  il  ne  faut  jias  troj)  s’en  inquiéter,  car,  ou 
les  idées  manquent,  un  mot  jicul  être  subsliUié  à  projios;  on 
peut  avec  des  mots  discuter  fort  convenalilemcnt  ;  avec  des 
mots,  liAtir  un  système  ;  les  mois  se  buU  croire  aisément,  on 
n’cii  ôterait,  pas  un  iota. 

L'Ér.OLtER  . 

Pardonnez  si  je  vous  fail  tant  de  demandes,  mais  il  faul 
encore  que  je  vous  en  importune...  Ne  me  [>arlcrez-voiis  pas 
un  mumenL  de  la  médecine  ?  Trois  années,  c’est  bien  peu  de 
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temps,  et,  mon  Dieu!  ie  champ  est  si  vaste;  souvent  un  seul 
signe  du  doigt  suffit  pour  nous  mener  loin  ! 

tF 

MKPIIISTOPHÉLÈS,  .à  part. 

Ce  ton  sec  me  fatigue,  je  vais  l'eprendre  mon  rôle  de  diable. 
(Haut.)  L^esprit  de  la  médecine  est  facile  à  saisir  ;  vous  étudiez 
bien  le  grand  et  le  petit  monde,  pour  les  laisser  aller  enfin  à 
la  gi  âce  de  Dieu.  C’est  en  vain  que  vous  vous  élanceriez  après 
la  science,  chacun  n’apprend  que  ce  qu’il  peut  apjnendre  ;  mais 
celui  qui  sait  profiter  du  moment,  c’est  là  l’honime  avisé.  Vous 
êtes  encore  assez  bien  bâti,  la  hardiesse  n’est  ]>as  ce  qui  vous 
manque,  et,  si  vous  avez  de  la  confiance  An  vous-même,  vous 
en  inspirerez  à  l’esprit  des  autres.  Surtout,  apprenez  à  conduire 
les  femmes;  c’est  lenr  éternel  hélas!  modulé  sur  tant  de  tons 
différents,  qu’il  faut  traiter  toujours  par  la  même  niélhuile,  et, 
tant  que  vous  serez  avec  elles  à  moitié  respectueux,  vous  les 
aurez  toutes  sous  la  main.  Un  titre  poinjieux  doit  d'abord  les 
convaincre  que  votre  art  surpasse  de  beaucoup  tous  les  autres  : 
alors,  vous  pourrez  parfaitement  vous  permettre  certaines 
choses,  dont  plusieurs  années  donneraient  à  peine  le  droit  à 
un  autie  que  vous;  ayez  soin  de  leur  tâter  souNent  le  |k)u1s,  et, 
en  accompagnant  votre  geste  d’un  coup  d’œil  ardent,  passez  le 
bras  autour  de  leur  taille  élancée,  conune  pour  voir  si  ieiii’ 
corset  est  bien  lacé. 

l’écoljku. 

Cela  se  conijircnd  de  reste  ;  on  sait  son  monde  ! 

MÉeiIISTOPlIÉLèS. 

% 

Mon  bon  ami,  toute  théorie  est  sèche,  et  l’arbre  précieux  de 
la  vie  est  fleuri. 

l’écoliiîk. 

Je  vous  jure  que  cela  me  fait  l’etfetd’un  rêve;  oserai-jc  vous 
déranger  une  autre  fois  pour  profiter  plus  parfaitement  de  votre 
sagesse  ? 

MKPHISTOPHÉLES. 

J’v  mettrai  volontiers  tous  mes  soins. 
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J.  KCaMEK. 


ïl  nie  serait  impossible  de  revenir  sans  vous  avoir,  cette  fois, 
présenté  mon  album  ;  accorclez-moi  la  faveur  d’une  remarque.. . 

MÉPH1STOPHÉLÈ3. 

J’y  consens,  (il  écTît  et  le  ini  rend.)  Erltis  sicut  Detts^  bonum  et 
malum  scierites. 

L’écolier  salue  respectiieasement  et  se  retire. 
MÉPHISTOPHKLÈS. 

Suis  seulement,  la  vieille  sentence  de  mon  cousin  le  serpent, 

» 

tu  douteras  bientôt  de  ta  ressemblance  divine. 

■ 

« 

FAUST. 

Où  devons-nous  a4]er  maintena  ît? 

M  ÉPIIISTOPIT  Ï.ÙS. 

Où  il  te  plaira.  Nous  pouvons  voir  le  grand  et  le  petit 
monde  :  quel  jdaisir,  quelle  utilité  seront  le  fruit  de  ta  course  !, 


FAUST. 


Mais,  par  ma  longue  barbe,  je  n’ai  pas  le  plus  léger  savoir- 

vivre;  ma  recherche  n’aura  point  de  succès,  car  je  n’ai  jamais 

su  me  produire  dans  le  inonde  ;  je  me  sens  si  petit  en  présence 

« 

des  autres  !  je  serais  embarrassé  à  tout  moment. 


MEPHISTOPHKLES. 


IMon  bon  ami,  tout  cela  se  donne  ;  aie  confiance  en  foi- 
meme,  et  tii  sauras  vivre. 


FAUST . 

Comment  sortirons-nous  d’ici?  Où  auras-tu  des  chevaux, 
dî's  valets  et  un  équipage  ? 

MÉPinSTOPHKLÈS. 

r 

Etendons  ce  manteau,  il  nous  portera, à  travers  les  airs: 
pour  une  course  aussi  liardie,  lu  ne  prends  pas  un  lourd  paquet 
avec  toi;  un  peu  d'air  inflammable  que  je  vais  préparer  nous 
enlè’vera  bientôt  de  (erre,  et,  si  nous  sommes  légers,  cela  ira 

vite.  Je  te  félicite  du  nouveau  genre  de  vie  que  tu  viens  d’em¬ 
brasser. 


*  f 
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Cave  d’AuerhacIij  à  Ltrip^ig.  Ècot  de  joyeux,  cumpagiitms* 

FUOSCH*  .  ^ 

Personne  ne  boit!  |ieisoiine  ne  rit!  Je  vais  vuns  a|)prt‘ndre 
à  faire  la  mine  î  Vous  voilà  auioiM’d’hui  à  fumer  comme  de  la 

ri#  A 

paiile  mouil.éej  vous  (jui  brillez  ordînaireineDt  comme  un  beau 
feu  de  joie. 

BllAiN’DEH.  • 

c’est  toi  oui  eu  es  cause;  tu  ne  lïiets  rien  sur  le  tajiis,  pas 
une  grosse  èlisCj  pas  une  peiite  saleté. 

FIIOSCH  lui  verse  un  verre  de  vin  sur  hi  tête. 

En  voici  des  deux  à  la  fois. 


ER AND ru . 


Double  cochon  ! 


rivoscn . 

I 

Vous  le  voulez,  j’en  conviens  ! 


SICHEL 


A  la  porte  ceux  qui  se  fàciient  !  Qu’on  chante  à  la  ronde  à 
gorge  déployée,  qu’on  boive,  et  qu’on  crie  !  oh  !  eh!  holà  !  oh  ! 


ALTMAYKR. 


Ah!  Dieu!  je  suis 
rompt  les  oreilles  ! 


perdu!  Apportez  du  coton;  le  drôle  me 


SIEBEL. 


Quand  la  voûte  résonne,  on  jjeut  juger  du  volume  de  la  basse. 

(T 

FllOSCÏI. 

« 

C'est  juste;  à  la  ])orte  ceux  qui  ]>rendraient  mal 
A  (ai  a  lara  da  ! 


ALTMAYER 


.\  tara  lara  da  ! 


FROSCH. 


Les  gosiers  sont  en  voix 


tl  i;liaiilc. 


TjC  très-saint  empire  de  lîonte, 
Conimcnt  ticnt-il  eacor  deliout  ’ 


ri 


Une  sotte  cliansoii  !  Fi  !  une  cIkuisoii  poiui([ne  !  une  Iriste 
anson  !...  Remetcicz  Dieu  diaqne  mutin  de  n’avoir  rien  à 
mêler  avec  rempii’e  de  Rome.  Te  regarde  souvent  comme  nu 
and  l)ien  pour  mol  de'n’ètre  emjierenr  ni  clianccliei’.  Ceiicn- 
rit,  il  ne  faut  pas  cpie  nous  manquions  de  cliel  ;  et  nous  devons 
irc  un  pape.  Vous  savez  (piclie  est  la  qualité  qui  pèse  dans  la 
lance  pour  élever  un  homme  à  ce  rang. 

niOSCll  chante. 

Lève- toi  vite,  et  va,  beau  rossignol, 

Dix  mille  fois  saluer  ma  maîtresse. 


SIERIX. 


Point  de  salut  à  ta  maîtresse  ;  je  n’en  veux  rien  entendre. 

FUOSCII, 

A  ma  maîtresse  salut  et  baiser!  Ce  n’est  pas  toi  qui  m’en 


I) 


as. 


Il  chante. 


Tire  les  verrous,  il  est  nuit  ; 

Tire  tes  verrou v,  ramant  veille  ; 

Il  est  tard,  tire-los  sans  bruit, 

SiEREÏi. 

Oui!  chante,  chante,  loiie-Ia  bien,  vante-la  bien!  j’aurai 
issl  mon  tour  de  rire.  Elle  m’a  lâché,  elle  t’en  fera  autant  ! 
u’on  lui  donne  un  koliold  ^  pour  galant ,  et  il  ]>ourra  badiner 
vec  elle  sur  le  ]nemier  carrefour  venu.  Un  vieux  bouc,  qui 

îvient  du  Rlocksberg,  jieut,  en  passant  au  galop,  lui  sonbaiter 

*  * 

ne  bonne  nuit*,  mais  un  brave  garron  de  chair  et  d’os  est 
eancoup  trop  bon  pour  une  fille  de  cette  espèce!  .le  ne  lui 
eux  point  d’autre  saint  que  de  voir  tonies  ses  vitres  cassées. 

HilAXDER  frnppant  sur  tu  tiiljle. 

Paix  là  !  paix  là  !  ccontez-moi  I  vous  avouerez,  messieurs, 
lie  je  sais  vivre;  il  y  a  des  amoureux  ici,  et  je  dois,  d’après 
ïs  usages,  leur  donner  pour  la  bonne ‘nuit  tout  ce  qu’il  y  u  de 


I.  Esprit  fainîlîcr. 
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FA  U  S  T 


mieux.  Attention!  une  chanson  de  la  plus  nouvelle  facture  !  i 
l  épétez  bien  fort  la  ronde  avec  moi  ! 


Il  cliante. 


Certain  rat  clans  une  cuisine 
Avait  pris  place,  et  le  frater 
S’y  traita  si  bien,  que  sa  mine 


biat  fait  envie  au  gros  Luther. 

.  Mais,  un  beiui  jour,  le  pauvre  diable, 


Empoisonné,  sauta  dehors, 


Aussi  triste,  aussi  misérable, 
Que  s’il  avait  raniour  au  corjis. 


’  CUOKUll. 

Que  s’il  avait  l’anionr  au  corps! 

BRAXDEU . 


11  courait  devant  et  derrière  ; 

Il  grattait,  reniflait^  mordait. 
Parcourait  la  maison  entière. 

Où  de  douleur  il  se  tordait... 

Ampoint  qu’à  le  voir  en  délire 
Perdre  ses  cris  et  ses  efforts, 

L^es  mauvais  plaisants  pouvaient  dire  ; 


«  Hélas  !  il  a  l’amour  au  corps  !  » 

CHOEUR  . 

(i  Hélas  !  il  a  l’amour  au  corps  !  » 

«IIAXDER. 

Dans  le  fourneau,  le  pauvre  sire 

Crut  enlîn  se  cacher  très-bien  ; 

Mais  il  se  tiompait,  et  le  pire, 

C’est  qu’il  y  creva  comme  un  chien. 
* 

La  servante,  méchante  hile, 

De  son  malheur  rit  bien  alors, 
c  Ah  !  disait-elle,  comme  il  grille  ! 

Tl  a  vraiment  l’amoiir  au  corps!  a 

CHOEUR. 

«  Il  a  yraimetit  l’anvour  au  corps!  » 


Conitiie  ces  plats  coquins  se  réjouissent!  C’est  un  beau  chef 


RRANDER. 

Tu  prends  le  parti  de  tes  semblables  î 
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alt3ia\i:k. 

Le  voilà  bien  avec  son  gros  venti’C  et  sa  tète  pelée!  conuiie 
Il  mallieur  le  rend  tendre  1  Dans  ce  rat  qui  crève,  il  voit  son 
lEtrait  tout  craché  ! 


J"  _  ^ 


FAUST,  MEPIUSÏOPHKLES. 

,»  * 

MÉPIIISTOPHÉLÈS. 

ft 

Je  dois,  avant  tout,  t'introduire  dans  une  société  joyeuse, 
in  que  tu  voies  coinme  on  peut  aisément  mener  la  vie!  Chaque 

it 

nir  est  ici  pour  le  peuple  une  fête  nouvelle  avec  peu  d’esprit 
t  lieaucoup  de  laisser  aller,  chacun  d’eux  tourne  dans  son' 
ercle  étroit,  de  jilaîsirs,  comme  un  jeune  chat  jouant  avec  sa 
lieue;  tant  qu’ils  ne  se  plaignent  pas  d’un  mal  de  tète,  el  que 
hôte  ventjiien  leur  faire  crédit,  ils  sont  contents  et  sans  souci. 

BRANDliU. 

Ceux-là  viennent  d’un  voyage  ':  on  voit,  à  leur  air  étranger, 
u?ils  ne  sont  pas  ici  depuis  une  heure, 

» 

FROSCH, 

Tu  as  vraiment  raison  1  honneur  à  notre  Leipzig^!  c’est  un 
letit  Paris,  et  cela  vous  forme  joliment  son  monde. 

V  , 

SIEBCL. 

Pour  qui  prends-tn  ces  étrangers? 

FllOSCU, 

Laisse-moi  faire  un  peu  :  avec  une  rasade,  je  tirerai  les  vers 
lu  nez  à  ces  marauds  comme  une  dent  de  lait.  Ils  me  semblent 
itrç  de  noble  maison,  car  ils  ont  le  regard  lier  et  mécontent. 

BWAiNDKK. 

Ce  sont  des  charlatans,  je  gage  ! 


ALTMAYEU'. 


Peut-être 


FUtJSCH, 


Attention  !  que  je  les  mystifie! 
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MÉPiiis'i'OPniiLi’S,  à  r’.nist. 


Les  j>;iiivres  gens  ne  soupconneut  jamais  le  diable,  cpaaiP 
même  il  les  tiendrait  à  la  gorgée, 

FAT  ST. 

]\üus  vous  saluons,  messieurs. 


SIKREL, 

Grand  merci  de  votre  honnêteté.  {Bas,  rêgaiilant  de  travers  Mé 
idiistojjliélès.)  Qu’a  donc  ce  .coquin  à  clocher  sur  un  pied? 

.MÉPHISTOPHÉLKS. 

Nous  est-il  permis  de  prendre  place  parmi  vousPL’agrémen 
delà  société  nous  dédommagera  du  bon.  vin  qui  manque. 


ALTMAYER, 


Vous  avez  l’air  bien  dégoûté  î 


FROSCH, 

» 

Vous  serez  partis  bien  tard  de  Rippach  ;  avez- vous  sonp 
cette  nuit  chez  M.  Jean*  ? 


f  \ 


MKPHISTOPHELES. 

Nous  avons  passé  sa  maison  sans  nous  y  arrêter.  La  dernièri 
fois,  nous  lui  avions  parlé,  il  nous  entretint  longtemps  de  se 
cousins,  il  nous  cliargea  de  leur  dire  bien  des  choses. 

Il  s’^incUne  vers  Froscli, 


ALT iM AVER,  Las, 


Te  voilà  dedans  !  il  entend  son  afFaire  ! 


SIEBEL. 


C’est  un  gaillard  avisé 


FIUISCII 


Eh  bien,  attends  un  peu  :  je  saurai  bien  le  prendre 


MEPIlISTOPflELKS, 


Si  je  ne  me  trompe,  nous  entendîmes,  en  entrant,  un  chenu i 
de  voix  exercées?  Et  certes,  les  chants  doivent,  sfnis  ces  voûtes, 
résonner  admirablement. 


z-v< 


FROSCir 

;  un  virtuose  ? 


I .  Pliilsaulcric  iillcmaudc 


I 
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I 

BlÉI'UiSTOI’IlÉLKS. 

Oli!  non  ;  le  talent  est  bien  faible,  mais  le  désir  est  grand. 

FUOSCIT. 

Donnez-nous  une  chanson. 

MKPHISTOPHÉLÈS. 

* 

Tant  que  vous  en  voudrez. 

»  SIEBKL. 

IMais  quelque  chose  de  nouveau. 

MÉPHISTOpHFXÊS . 

Nous  revenons  d’Espagne,  c’est  Faiinable  pays  du  vin  et  des 
ha  lisons,  • 


11  cl  mute 


a 

Une  puce  gentille 
Chez,  un  prince  logeait.,. 


FROSCH. 

Écoutez  1  une  puce!...  avez-vous  bien  saisi  cela?  Une  puce 
ne  semble,  à  moi,  un  hôte  assez  désagréable. 

MÉPHtSTOPUÉLÈS  cliante. 

•  ^ 

Une  puce  gentille 
Chez  un  j)rince  logeait  ; 

(’omine  sa  propre  fille, 

Le  brave  homme  raimait, 

Et  (Phistoire  l’assure) 

Par  son  tailleur,  un  jour, 

Taû  fit  prendre  mesure 
Pour  un  habit  de  cour. 


RUANDKR, 

N’tuihltez  point  d’enjoindre  au  tailleur  de  la  pn 
?\acte,  et  que,  s’il  tient  à  sa  tête,  il  ne  laisse  pas 
mlotte  le  moindre  pli. 

M  ÉPH  rSTO  PHÉL  ÈS . 


ulre  bien 
faire  à  la 


L’animal,  plein  de  joie, 
Dès  qu’il  se  ’vit  paré 
D’or,  de  velours,  de  soie, 
Et  de  croix  décoré, 
b  it  venir  de  province 
Ses  frères  et  ses  soeurs. 


Qui,  par  ordre  du  prince,  •  j 

'  t.  î  .  :  Ideviiirent  grands  seigneurs.  ‘  , 

.  % 

% 

Mais  ce  qui  fut  le  pire,  ] 

C’est  que  les  gens  de  cour,  ,  1 

C  ■  '  *  * 

oans  en  oser  rien  dire,  .  j  ; 

Se  grattaient  tout  le  jour...  i 

Cruelle  politique!  /  ) 

"Quel  ennui  que  cela  !...  .  i 

^  ,  Quand  la  puce  nous  pique,  ’ 

Amis,  écrasons-la  j  , 

t 

t 

•<.dy  ‘  ^  f .  CHOKüR,  avec  îicclimiHtitm,  | 

Quand  la  puce  nous  pique,  j 

^  t  v  .J.  il  Amis,  écrasons-la!  ‘  ■ 

I 

*  * 

.  FROSCH.  -  .  I 

Biavo!  bravo!  voilà  du  bon!  '  j 

SUiBEL. 

Ainsi  soit-il  de  toutes  les  puces  j  "  ^  i 

BRAÎVOER. 

Serrez  les  doigts  et  pincez *les  ferme  ! 

ALTWAYER. 

•  • 

Vive  la  liberté  !  vive  le  vin,! 

-i 

M  EPH  l  STOPII ÉLKS . 

« 

Je  boirais  volontiers  un  verre  en  l’iioiineur  de  la  liberté,  si 
vos  vins  étaient  tant 'soit  peu  meilleurs. 

SIEBEL. 

N’en  dites  pas  davantage... 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 


Je  craindrais  d’offenser  l’iiôte,  sans  quoi  je  ferais  goûter  aux 
aimables  convives  ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans  notre  cave. 


SIEBEL. 

Allez  toujours  !  je  prends  tout  sur  moi. 

s. 

rnoscH. 


3)onnez-nous-eii  un  lion  verre,  si  vous  voulez  qu’on  le  loue; 

car,  quand  je  veux  en  juger,  il  faut  que  j^aie  la. bouche  bien 
pleine. 


ALTMAYIîR,  bas.  *  . 

Ils  sont  du  Rhin,  ii  ce  qne  je  vois. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Pi’ocureK-nioi  un -foret  1 

BRANDER. 

Qu’en  voulez-vous  faire?  Vous  n’avez  pas  sans  cloute  vos 
mneaux.  devant  la  porte. 

ALTMAYEU . 

Là,  derrière,  l’Iiôte  a  déposé  un  panier  d’oiilüs. 

MÉPHISTOPHÉLÈS  prend  Ic  foret  de  Froscli. 

Dites  maintenant  ce  cpie  vous  voulez  goûter. 

FROSCH. 

Y  pensez-vous?  est-ce  que  vous  en  auriez  de  tant  de  sortes? 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Je  laisse  à  chacun  le  choix  libre. 

ALTMAYER,  à  Frosch. 

Ah  !  ah  !  tu  commences  déjà  à  te  lécher  les  lèvres. 

FROSCH. 

Bon  1  si  j’ai  le  choix,  il  me  faut  du  vin  du  Rhin  ;  la  patrie 
>roduit  toujours  ce  qu’il  y  a  de  mieux. 

aÉPHiSTOPllÉLÈS,  piijiiHiit  un  trou  dans  le  rebord  de  lu  table,  à  la  place  où 

Froscli  s’assied. 

Procurez-nioi  un  peu  de  cire  pour  servir  de  bouchon. 

ALTMAYER, 

Ah  çà  !  voilà  de  l’escamotage. 

MÉPHISTOPHÉI.ÈS,  à  Brandcr. 

Et  vous  ? 

BRANDER, 

.  Je  désirerais  du  vin  de  Cliampagne,  et  qu’il  fût  bien  mous¬ 
seux  î 

m 

Méplùstophélès  continue  de  forer,  et,  pend«int  ce  temps,  quelqu’un  a  fait 

des  bouebons,  et  les  a  enfoncés  dans  les  trous. 

BR AN HER, 

On  ne  peut  pas  loujours  se  jtusser  de  l’étranger  ;  les  bonnes 
choses  sont  souvent  bien  loin  !  Un  bon  Allemand  ne  peut 


vins  très- 


soiiIlVii*.  tes  Françiiis;  nuiis  pourtant  il  boit  Icuio 
volontiers. 


SiKlîKL,  ppiKhirit  que  Mépliifitopliclès  s’approrlie  de  sa  place. 

Je  dois  Pavouer,  je  n’aiine  pas  l’aigre  :  doniiez-nioi  un  vern 


de  {[uekjue  chose  de  doux. 


K PinSTOPIIÉ LÏiS ,  foran t . 


Aussi  vais-je  vous  faire  couler  du  tokay. 


ALTaiAYER . 

Non,  monsieur;  regardez-moi  en  face  1  Je  le  vois  bien,  vou: 
nous  faites  aller. 


jMÉPIIISTOI’irÉLKS. 

Hé  !  hé  1  avec  d’aussi  nobles  convives,  ce  serait  un  peu  tro| 
risquer.  Allons  vite!  voilà  assez  de  dit:  de  quel  vin  puis-jt 
servir  ? 


ALTMAYEU . 


De  tous  !  et  assez  causé  1 


Après  que  les  trous  sont  forés  et  bouchés,  MépliisUqiJiélès  sc  lève. 

AlÉPHISTOPIIÉLÈS  ,  avec  des  gestes  singuliers. 

Si  d  es  cornes  bien  élancées 
Croissent  au  front  du  bouquetin, 

Si  le  cep  produit  du  raisin. 

Tables  en  bois,  de  trous  percées, 

Peuvent  aussi  donner  du  vin. 

C’est  un  miracle,  je  vous  jure; 

Mais,  messieurs,  comme  vous  savez, 

Rien  d’impossible  à  la  nature  !  — 

Débouchez  les  trous,  et  buvez  1 

TOUS,  tirant  les  bouclions  et  recevant  dans  leurs  verres  le  vin  tlesîrc 

jiar  cliacuti, 

La  belle  fontaine  qui  nous  coule  là 

.MÉPjnSTOPHÉLÈS, 

Gardez-vous  seulement  de  rien, répandre, 

TOUS  chantent. 

Nous  buvons,  buvons,  buvons, 

Comme  cinq  cents  cochons  ! 

Ils  SC  remettent  à  boire. 
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MKPHISTOPHEMÎS. 

Voilîi  mes  coquins  lancés,  vois  comme  ils  y  vont. 


FAUST. 


J’ai  envie  de  m’en  iiller. 


MKI'HISTOPHFLES. 

F.ncore  une  minute  d’altenlion,  et  tu  vas  voir  la 

» 

ms  toute  sa  candeur.  * 

SIEBEI.  boit  sans  prceaiition,  le  vin  coule  à  terre  et  se  changi* 

•  en  Hittnine, 

An  secours  !  an  feu!  au  secours  !  l’enfer  brûle  ! 

MÉPHISTorUÉLÈS,  parlant  à  la  flamme, 

Calnie-toi,  mort  élément  cliéri  l  (Aux  rom  pu  gnons.)  Pour  celte 
is,  ce  n'était  rien  qu’une  goutte  de  feu  du  pui  galoire. 

SIF-BIiU. 

Qu’est-ce  que  cela  signifie?  Attendez  l-vous  le  payerez  cher; 
paraît  que  vous  ne  nous  connaissez  guère. 

FUOSCH. 

Je  lui  conseille  de  récoiiimencer  ! 

ALTMAYFU. 

Mon  avis  est  qu’il  faut  le  prier  j)üliment  de  s’en  aller. 


lïiettre  en  œuvre  ici 


SIFBKL. 

■ 

Que  veut  ce  monsieur?  Oserait r il  bien 
)ri  hocuspocns^  ? 

MÉPH ISTO  PHÉLÈS , 

Paix  !  vieux  sac- à-vin  ! 

SIEBEL. 

Manche  à  balai  !  lu  veux  encore  faire  le  manant  ! 

BR  AM  lav. 

Attends  im  peu,  les  coups  vont  ])leuvoir! 

ALT.MAVEU  tire  un  bouchon  rte  la  table,  un  jet  de  leu  s’élance 

t“t  l’allcitit. 

Je  brille  !  je  brûle  ! 
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FAUST 


•  SIKBEL.  I 

Sorcellejcîe  !...  sautez  dessus  I  le  coquin  va  nous  le  payer  1 

lia  tirent  leurs  couteaux,  et  s’élancent  vers  Mépliistopliélès. 

^  MliPIIISTOPHÉLÈS,  avec  des  gestes  graves, 

* 

Tableaux  et  paroles  magiques, 

*  Par  vos  puissants  enchantements, 

Troublez  leurs  esprits  et  leurs  sens  ! 

*  Iis  se  regardent  les  uns  les  autres  avec  étonnement. 

ALTMAYEK. 

« 

OÙ  suis-je  ?  Quel  bèaii  pays  I 

FaOSCH. 

Un  coteau  de  vignes  !  y  vois-je  bien  ? 

SIEBEL. 

Et  des  grappes  sous  la  main. 

BUANDER, 

Là,  sous  les  pampres  verfs,  voyez  quel  pied  !  voyez  quel 
grappe  ! 

Il  prend  Siebel  par  le  nez,  les  mitres  en  font  autant  mutuel lenient,  et  lètc 

les  couteaux. 


MÉPHISTOPHÉLÈS,  comme  plus  haut. 

Maintenant,  partons  :  c’est  assez! 

Source  de  vin,  riche  vendange, 

Illusions,  disparaissez  ! 

C’est  ainsi  que  reiifer  se  venge,  ■ 

Il  disparaît  avec  Faust;  tous  les  compagnons  lâchent  prise. 


SIEBEL 


Qu’est- 

-ce  que 

c'est  î 

Quoi  ? 

Tiens  I 

■ 

« 

c’était 

É» 

F 

donc  t 

•El  j’ai 

* 

le  tien 

dans  1 

C’est  un  coup 

à  vous 

ALTMAYEU 


FROSCH, 


B11A?<ÎDEH,  à  Siebel: 


AI.TMAYEK 


Tez  un  siég( 


je  loinbe  en  défaillance. 


PREMIÈRE  PARTIE 


95 


r 


1  FROSCH, 

î^pn,  clîs-nioi  donc  ce  qui  est  arrivé, 

SIUBEL. 

Où  est-il,  le  drôle  ?  Si  je  l’attrape,  il  ne  sortira  pas  vivant  de 
es  mains. 


ALTMAYER. 

Je  l’ai  vu  passer  par  la  porte  de  la  cave...  à  clieva!  sur  un 
nneau...  J’ai  les  pieds  lourds  comme  du  plomb.  (U  se  retourne 
rs  lu  table  )  Ma  foi  1  le  vin  devrait  bien  encore  couler  ! 


SIEBEL. 

Tout  cela  n’était  que  tromperie,  illusion  et  mensonge  I 

FROSCH. 

J’aurais  pourtant  bien  juré  boire  du  vin. 


nUANDER. 

Mais  que  sont  devenues  ces  belles  grappes  ? 


ALTMAYER. 

* 

Qu’on  vienne  dire  encore  qu’il  ne  faut  pas  croire  aux  mi- 
cles  ! 


usine  de  sorcière,  —  Dans  un  àtre  enfoncé,  une  grosse  marmite  est 
sur  le  feu.  A  travers  la  vapeur  qui  s’en  élève,  apparaissent  des  figures  sin¬ 
gulières.  Une  guenon,  assise  près  de  la  marmite,  l’écume,  et  veille  à  ce 
ïju’clle  ne  répande  pas.  Le  mâle,  avec  ses  petits,  est  assis  près  d’elle, 
il  se  chauffe.  Les  murs  et  le  plafond  sont  tapissés  d’outils  singuliers  à 
l’usage  de  la  sorcière. 

FAUST,  MÉPHISTOPHÉLÈS. 

J 


FAUST. 

Tout  cet  étrange  appareil  de  sorcellerie-  me  répugne  j  quelles 
missances  peux-tu  me  promettre  au  sein  de  cet  amas  d’extra- 
agances?  Quels  conseils  attendre  d’une  vieille  femme  ?  Et  y  a- 
-il  dans  cette  cuisine  quelque  breuvage  qui  puisse  m’ôter  trente 


r  à  moi ,  si  tu  ne  sais  rien 


ns  de  dessus  le  corps?...  Mi 
e  mieux!  J’ai  déjà  perdu  toute  espérance.  Sc  peut-il 'que  la 
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nature  et  qu’un  esprit  supérieu  m'aient  point  un  b  au  me  vi 
[)able  d'adoucir  mon  sort? 


au:i‘iiiSTOi’HiiLr.s, 


Mon  ami,  tu  jïarles  encore  avec  sagesse.  II  y  a 
rajeunir,  un  moyen  tout  natiirelj  mais  il  se  trouve 
livre,  ef  c’en  est  un  singulier  chapitre. 


,  ])Our  : 
un  aut] 


FAUST 


Te  veux  le  connaître. 


.MEPHISTOPHFLES , 


Bon  !  c’est  un  moyen  qui  ne  demande  ai'geiit,  médecine  i 
sortilège  :  rends-toi  tout  de  suite  dans  les  cliamps,  mets- loi 
bêcher  et  à  creuser,  resserre  ta  pensée  dans  un  cercle  étroi 
contente-toi  d’une  noun  iture  simple,  vis  C(»mme  une  bête  ave 
les  bêtes,  et  ne  dédaigne  pas  de  fumer  toi-mème  ton  [jatrimoiiie 
c’est,  crois-moi,  le  meilleur  moyen  de  te  rajeunir  de  quatre 
vingts  ans. 


FAUST 


Je  n’en  ai  point  l’habitude,  et  je  ne  saurais  m’accoutumer 
prendre  en  main  la  bêche.  Une  vie  étroite  n'est  pas  ce  qui  m 
convient. 


MEPHISÏOP  II  liLES . 


Il  faut  donc  que  la  sorcière  s’en  mêle 


FAUST 


ISlais  pourquoi  justement  cette  vieille?  ne  peux-tu  brasse 
toi-même  le  breuvage  ? 


MÉPHISTOFHÉLÈS 


Ce  serait  un  beau  passe-temps!  j’aurais  plus  tôt  lait  tic  bât! 
mille  ponts.  Ce  travail  demande  non-seulement  de  Fart  et  di 
savoir,  mais  encore  beaucoup  de  patience.  Un  esprit  tranquilf 
emploie  bien  des  années  à  le  cunfeclioiniei’.  Le  temps  peut  scu 
donner  de  la  vertu  à  la  fei’mentation  ;  et  lotis  les  ingrédien 
qui  s’y  rapportent  sont  des  choses  bien  étranges!  Le  diable  h 
lui  a  enseigné,  mais  ne  pouiTait  pas  le  faire  lui-même,  {iliiper 


I 
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ruît  les  «nimaux.)  Vois,  quelle  gentille  espèce!  Voici  la  servante, 
voilà  le  valet... 


Aux  îmîmaux 


Je  u’aperçoîs  pas,  mes  amis 
La  bonne  femme! 


LES  ANIMAUX. 


Elle  est  allée, 

Par  le  tuyau  de  la  cheminée, 
Dîner  sans  doute  liors  du  logis. 


f  1 


M  ephistopiieles. 

P 

Mais,  pour  sa  course,  d*ordiriaIre, 

Quel  temps  prend-elle  cependant? 

LES  ANIMAUX. 

Le  temps  qne  nous  jirenons  à  faire... 

Chauffer  nos  pieds  en  rattendant. 

MÉPHISTOPUÉLÈS,  à  Faust. 

Comment  trouves-lu  ces  aimables  animaux  ? 

FAUST. 

Los  plus  dégoûtants  que  j’aie  jamais  vus. 

MÉPHISTOPUÉLÈS. 

Non  1  un  discours  comme  celuidà  est  justement  ce  qui  me 
convient  le  mieux. 


Aux  animaux. 


Oites-moi,  drôles  que  vous  êtes, 
Qu'est-ce  que  vous  brassez  ainsi  ? 

LFS  ANIMAUX, 

Nous  faisons  la  soupe  des  bêtes. 

m.éphistophélés  . 

Vous  avez  bien  du  monde  ici  ? 


T  s’apprctclie  et  flatte  Mé 

nous  Ions  deux, 
ma  fortune; 

11  \le  pécuiie 
e  i^^dfait  heureux. 

15,  de  grâce  ! 
ne  suis  rien, 
j'avais  du  bien, 
drais  une  belle  place. 


^  1 1 
VS, 
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FAUST 


MÉPHISTOl'HÉLKS, 

Comme  il  s’estimerait  heureux,  le  ^inge,  s’il  pouvait  seule 
ment  mettre  à  la  loterie  ! 

Peadaiit  ce  temps,  les  autres  amniaux* jouent  avec  une  grosse  boule, 

et  la  font  rouler. 


LE  CHAT. 

\  oîcl  le  monde  : 

La  boule  ronde 

Monte  et  descend:  . 

Creusé  et  légère,  ' 

^--v  ■  L>*^î9ê!9é 

Qq],  comme  verre, 

Craque  et  se  fend  ;  - 

Fuis,  cher  enfant!  .  ' 

'  • 

Cette  parcelle 
Dont  l’étincelle 
Te  plaît  si  fort... 

Donne  la  mort! 

MÉrlIISTOPHÉLÈS. 

Dites,  à  quoi  sert  ce  crible  *  ? 

LE  CHAT  le  ramasse- 

II  rend  l’Ame  aux  veux  visible  : 

4-' 

Ne  serais-tu  pas  un  coquin? 

On  pourrait  t’y  reconnaître. 

Il  court  vers  la  femelle,  et  la  fait  regarJei'  au  travers. 

■ 

Regarde  bien  par  ce  troii-lâ, 

Ma  chero,  tu  pourras  peut-être 
Nommer  le  coquin  que  voilà. 

MÉPHISTOPHÉLÊS,  s’approdiaüt  du  feu. 

Qu’est-ce  donc  que  celte  coupe? 

LE  CHAT  et  LA  CHATTE, 

Il  ne  connaît  pas  le  pot, 

Le  pot  h  faire  la  soupe  !... 

Vit-on  jamais  pareil  sot? 

( 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Silence,  animaux  malbonnêtes  !  '  ■  — 

LE  CHAT. 

Dans  ce  fauteuil  niets-toi  soudain, 


i .  Le  crible  cabalistique,  qui  sert  à  recojmaître  ceux  qui  ont  volé. 
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FAUST,  rjui, 


»{) 

Kt  prends  cet  éventail  en  main, 

Tu  seras  le  roi  des  bétes. 

Il  oblige  Mépbistopbélès  à  s’asseoir. 

pendant  ce  temps,  s’est  toujours  tenu  devant  le  rairoir,  tantét 
s’en  approcliant,  tantôt  s’en  éloignant. 


Que  vois-je?  quelle  céleste  image  se  montre  dans  ce  miroir 
magique  ?  0  amour  !  prète-moi  la  plus  rapide  de  tes  ailes,  et 
transporte-mol  dans  la  région  qu’elle  habite.  Ah  î  quand  je  ne 
reste  pas  à  cette  place,  quand  je  me  hasarde  à  m’avancer  da¬ 
vantage,  je  ne  puis  plus  la  voir  que  comme  à  travers  un  nu  agel 
—  La  plus  belle  forme  de  la  femme  !  Est-il  possible  qu’une 
femme  ait  tant  de  bénuté  ?  Dois-je,  dans  ce  corps  étendu  à  ma 
vue,  trouver  l’abrégé  des  merveilles  de  tous  les  deux  ?  Quelque 
chose  de  pareil  existe-t-il  sur  la  terre  ? 


MEPHISTOP  HELES. 

Naturellement,  quand  un  Dieu  se  met  à  l’œuvre  pendant  six 
jours,  et  se  dit  enfin  bravo  a  lui-méine,  il  en  doit  résulter 
quelque  chose  de  passable.  Pour  cette  fois,  regarde  à  satiété^ 
je  saurai  bien  te  déterrer  un  semblable  trésor  :  et  lieureux  celui 
qui  a  la  bonne  fortune  de  remmener  chez  soi  comme  épouse  ! 

(Faust  regarde  toujours  dans  le  niiroîr;  Mép!ri$tû[î!télcs  ^  s’étendant  dans  le 
fauteuil,  et  jouant  avec  réventail ,  continue  de  parler.)  M6  YOlUt  HSSIS 

comme  un  roi  sur  son  trône  :  je  tiens  le  sceptre,  il  ne  me 

manque  plus  que  la  couronne. 

■ 

LES  ANIMAUX,  qui,  jusque-là,  avaient  exécuté  mille  mouvements  bizarres, 
apportent,  avec  de  grands  cris,  une  ciiuronne  à  Mépliistopliélès. 


Daigne  la  prendre  mon  maître, 

En  voici  tous  les  éclats, 

•  •  Avec  du  sang  tu  pourras 

La  racconiinotler  peut-être. 

Ils  courent  gauclicment  vers  la  couronne  et  l:t  brisent  eu  deux  morceaux 

avec  lcs<]ut‘ls  ils  duusent  en  rond. 

/ 

Fort  l>ieu  :  recommençons.,. 

J 

Nous  parlons,  nous  voyons  ; 

Nous  écoutons  et  rimons. 


100' 


FAUST 


-  f 


FAt/ST^  devant  le  miroir* 

TMalheiir  à  moi  !  J*en  suis  tout  bouleversé  ! 

*  i'iri'UISTOPIlÉLÈS,  montJ’iint  les  animiUiY. 

La  tête  commence  à  me  tourner  à  moi-même, 

LES  ANniAUX, 

Si  cela  nous  réussit, 

Ma  foi,  gloire  à  notre  esprit  î 

FAUST ^  comme  plus  haut. 

Mon  tein  commence  à  s^enflammer  1  Éloignons-nous  bien 
^ile.  -  .  ■ 

MÉPHISTOPHELKSj  dans  la  même  position. 

On  doit  au  moins  convenir  que  ce  sont  de  francs  poêles. 

Lit  iiini'iiitte,  que  lu  gueuon  u  laissée  im  iustant  suus  l’ccuiiier,  commence  à 
déborder  J  il  s*clèvc  une  grande  flamme  dans  la  çliemince.  La  sorcière  des - 
ccjid  à  travers  la  flatnine  en  jioussaiit  un  cri  épouvantable. 


V' 
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LA  SOUCIEUE. 

Au  !  au  !  au  !  au  ! 

Chien  de  pourceau  ! 

Tu  répands  la  soupe, 

Et  tu  rôtis  ma  peau  ! 

A  bas!  maudite  troupe! 

Apercevant  Mépliistopbélès  cl  Faust. 

Que  vois-je  ici? 

Qui  peut  entrer  ainsi 
Dans  mon  laboratoire? 

A  moi,  mon  vieux  grimoire! 

A  vous  le  feu  ! 

Vos  os  vont  voir  l)eau  jeu! 


Elle  plonge  réc.imoirc  d.ms  la  marmite,  et  lance  les  flammes  après  Fausl, 

Mépliistopliélès  et  les  animaux.  Les  animaux  hurlent. 


MÉPHI5TOPHÉLKS  lève  l'éventail  qu'il  tient  à  la  main ,  et  frappe  à  droite 

et  à  gauche  sur  les  verres  et  les  pots. 


En  deux!  en  deux! 

Ustensiles  de  sorcières, 

Vieux  flacons,  vieux  pots,  vieux  verres  ! 
En  deux  1  en  deux  î 


1'  R  E  M  I  Ù  n  E  r  A  tl  T  [  E 
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Toi,  lu  Jn’as  l’air  Itiou  hardie; 

Attends,  un  l)âtoii 
Va  régler  le  ton 
De  ta  mélodie. 

Pendant  que  la  sorcière  recule,  pleine  de  colère  et  d’efh'ui. 

t 

-  iMe  m*(umais-lii ,  squelette,  é[)()iivantiiil  ?  recounais-tu  ton 
seigneur  et  lualtre  ?  Qui  me  relient  de  frapper  et  de  te  mettre 
en  jûèces,  toi  et  les  esprits  citais?  N’as-tu  plus  de  respect  pour 
le  pourpoint  rouge?  méconnais-tu  la  plume  de  coq?  ai-je 
caché  ce  visage?  Il  faudra  donc  que  je  me  nomme  moi-méme? 

LA  SOUCI  EUE, 

O  seigneur!  pardonnez-moi  cet  accueil  iin  peu  rude!  Je 
ne. vois  cependant  [las  le  pied  cornu...  Qu’avez-vous  donc,  fait 
de  vos  deux  corbeaux  ? 

ai  ÉPH  iSTÜPHÉLÈS . 

1^ 

Tu  t’eu  tireras  pour  celte  fois,  car  il  y  a  bien  du  temps  que 
nous  ne  nous  sommes  auis.  La  civilisation,  qui  polit  le  monde 
entier,  s’est  étendue  jusqu’au  diable  ;  on  ne  voit  plus,  main¬ 
tenant  de  fantômes  du  Nord,  plus  de  cornes,  de  queue  et  do 
grilles  1  Et,  pour  ce  cjui  concerne  ce  pied,  tlont  je  ne  puis  me 
défaire,  il  me  nuirait  dans  le  monde  ;  aussi,  comme  beaucoiqt 
de  jeunes  gens,  j’ai  depuis  longtemps  adopté  la  mode  des  faux 
mollets. 

LA  SORCIÈRE,  dansitllt. 

J’en  perds  l’esprit,  je  croi, 

Monsieur  Sntim  chey,  moi! 


i; 


MEPinSTtU’UELES. 

Point  de  nom  pareil,  femme,  je  t’en  prie! 

LA  SORCIÈRE. 

B  ■ 

Pourquoi?  que  vous  a-t-il  fait? 

aiÉpnisTOpnÉi.Ès. 

Pépins  bien  des  années,  il  est  inscrit  Au  livre  des  failles;  mais 
les  luHtimes  n’eri  sont  jias  pour  cela  devenus  meilleurs  ;  ils 
sont  délivrés  du  malin;  mais  les  malins  sont  restés.  Que  tu 
m’appelles  monsieur  le  baron ,  à  la  bonne  heure  !  Je  suis 

6. 
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F  AL' S  T 


ïs  lin 


vraiment  iin  cavalier  comme  bien  d’aiUres  i  tii  ne-i>eiix  douter 
de  ma  noblesse  ;  tiens,  voilà  l’cciisson  que  je  porte  ! 

Il  fait  im  geste  indécent. 

LA  SORCIÈRE  rit  immoilcrcment. 

Ab  !  a!i  !  ce  sont  bien  là  de  vos  manières  !  vous  ê 
cOf[uin  comme  vou.s  fûtes  toujours  1 

•UÉPHISTOPIIÉLÈS,  à  Faust. 

Mon  ami,  voilà  de  quoi  tbnstniire!  C^est  ainsi  qu’on  se 
duit  avec  les  sorcières, 

LA  SORCIÈRE. 

Dites  maintenant,  messieursj  ce  que  vous  désirez, 

MÉPHiSrOPHÉLÈS, 

Un  bon  verre  de  la  liqueur  que  tu  sais,  mais  de  la  plus 
vieille,  je  te  prie,  car  les  années  doublent  sa  force. 

LA  SORCIÈRE. 

Bleu  volontiers  !  j’en  ai  un  flacon  dont  quelquefois  je  goûte 
moi-même  :  elle  n’a  plus  la  moindre  puanteur,  je  vous  en  don¬ 
nerai  un  petit  verre.  (Bas,  à  MepîiistoiiliéJès.)  Mais,  si  cet  lioiinne 
en  boit  sans  être  lu’éparé,  il  n’a  pas,  comme  ^ous  le  savez,  une 
heure  à  vivre. 


f 


IVIEPHISTOPHELES. 

C’est  un  bon  ami,  elle  ne  jieut  que  lut  faire  du  bien  ;  je  lui 
donnerais  sans  crainte  la  meilleure  de  toute  ta  cuisine.  Trace 
ton  cercle,  dis  tes  paroles,  et  donne-lui  un  tasse  pleine. 

La  sorcière,  avec  des  gestes  singuliers,  trace  un  cercle  où  elle  place  mille 
choses  bizarres.  Ce|iendant,  les  verres  commencent  à  résonner,  la  rnar- 
lutte  à  tonner,  coruine  faisant  de  la  musique.  Enfin,  elle  ajiporle  lui  gros 
livre,  et  place  les  chats  dans  le  cercle,  où  ils  lui  servent  de  ])iipitre  et  tien¬ 
nent  les  flambeaux.  Elle  fait  signe  à  Fînist  de  marcher  à  elle. 

FAUST,  à  Mé])histo[ihélè5. 

Non!  dis-moi  ce  que  tout  cela  va  devenir, 
geance,  ces  gestes  extravagants,  cette  ignoble 
sont  assez  connus  et  me  dégoûtent  assez. 

.MÉPH  f  stophéï.ès  , 


Cette  folle  cn- 
.sorcelleric,  me 


Chansons!  ce  n’est  que  pour  rire;  ne  fais  donc  |>as  tant 


« 
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homme  grave  !  Elle  doit,  comme  médecin,  faire  iin  hocuspo- 

□s,  afin  que  la  liqueur  te  soit  profitable. 

» 

Il  contraint  Faust  d^entrer  dans  !e  cercle. 


LA  SORCIÊKH,  avec  beaucoup  d'empïiase,  prend  le  livre. pour  déclamer. 


Ami,  crois  à  mon  système  : 
Avec  un,  dix  tu  feras; 

Avec  deux  et  trois  de  même, 
Ainsi  tn  t’enrichiras. 

Passe  le  quatrième, 

Le  clnqulèine  et  sixième, 

La  sorcière  fa  dit  ; 

L<’  septième  et  huitième 
Réussiront  de  meme... 


C’est  là  que  finit 
I/œuvre  de  la  sorcière  : 
Si  neuf  est  uu, 

Dix  n’est  aucun. 
Voilà  tout  le  mystère  I 


F AL ST. 

Il  me  semble  que  la  vieille  parle  dans  la-  fièvre. 


MÉIMIISTOPHÈLES. 

Il  ify  en  a  pas  long  maintenant  :  je  connais  bien  tout  cela, 
ion  livre  est  jilein  de  ces  fadaises.  J’y  ai  perdu  bien  du  temjis, 
îar  une  parfaite  contratliclion  est  aussi  mystérieuse  pour  les 
iages  que  pour  les  fous.  Mon  ami,  l’art  est  vieux  et  nouveau. 
Lie  fut  f  usage  de  tous  les  temps  de  jiropager  l’erreur  en  place 
dé  la  vérité  par  trois  et  un,  un  et  trois  ;  sans  cesse  on  babille 
sur  ce  sujet,  on  apprend  cela  comme  bien  d^autres  choses; 
mais  qui  va  se  tourmenter  à  comprendre  de  telles  folies? 


L’Iiomme  croit  d’ordinaire,  quand  il  entend  des  mots,*  qif  ils 
doivent  absolument  contenir  une  pensée. 


LA  SORCIKUE  coutiime. 

La  science  la  plus  profonde 
N’est  donnée  à  p<TSonne  au  monde; 
Par  travail,  argent,  peine  ou  soins, 
La  connaissauce  universelle 


1  OÆ 


FAUST 

Eu  un  Instant  se  révèle 
A  ceux  qui  la  clierchaient  le  moins, 


■  H 

«  p- 


FAUST. ■ 

Quel  contresens  elle  nous  dit  !  Tout  cela  y  a.  nie  l’ompre  h 
tète  ;  il  me  semble  entendre  un  choeur  de  cent  mille  fous. 


MÉrUîSTOPHÉLÈS. 

Assez  !  assez!  très- excellente  sibylle!  donne  ici  ta  potion,  e 
que  la  coupe-soit  pleine  jusqu’au  bord.:  le  breuvage  ne  peu 
nuire  à  mon  ami  ;  c’est  un  homme  qui  a  passé  par  plusieur! 
grades,  et  qui  en  a  fait  des  siennes. 

La  sorcière,  avec  beaucoup  de  cérémonie,  verse  la  boisson,  dans  le  verre 
au  luoraent  que  Faust  la  porte  à  sa  bouche,  il  s’élève  une  légère  flamme. 

iMÉriIISTOPHÉLÊS. 


Vivement  !  encore  un  pen  !  cela  va  luen  te  réjouir  le  cœur 
Comment!  lu  es  avec  le  diable  à  tu  et  à  toi,  et  la  flamme  t’é- 

t 

pouvante  ! 

La  sorcière  efface  le  cercle,  Faust  en  sort, 

* 

MÉPmSTOPIïÉLÈS. 

■ 

En  avant  !  il  ne  faut  pas  que  tu  te  reposes. 


LA  sou  CI  FR  E. 

Puisse  ce  petit  coup  vous  faire  du  bien  ! 

MÉPUISTOPHÉLÈS,  à  la  sorcière. 

Et,  si  je.  puis  quelque  chose  pour  toi,  faîs-le  moi  savoir  ai 
sabbat. 


I,A  SORCIERE. 

Voici  une  chanson  1  chantez-la  quelquefois,  vous  en  éprou^ 
verez  des  effets  singuliers.  - 

mÉpHISTOPHÉLÈS,  à  Faust. 

Viens  vite,  et  laisse-toi  conduire;  il  ost  nécessaire  que  tu 
transpires,  afin  que  la  vertu  de  la  liqueur  agisse  dedans  et 
dehors.  Je  te  ferai  ensuite  ap[>récier  les  charmes  d’une  noble 
oisiveté,  et  tu  reconnaîtras  bientôt,  à  tes  transports  secrets, 
rinlhicnce  de  Cupidou,  cpû  voltige  çà  et  là  autour  du  monde 
dans  les  esjiaces  d’azur. 
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FAUST. 

Laisse-moi  jeter  encore  un  regard  ra)>ide  sur  ce  miroir  j  celte 
âge  de  femme  était  si  belle  ! 

MÉl'lIlSTOPirÉLÈS. 

Non!  non!  tu  vas  voir  devaut  toi,  tout  à  l’heure,  le  mo¬ 
le  des  femmes  en  personne  vivante.  (A  pan.)  Avec  cette 
isson  dans  le  corps,  tu  verras,  dans  chaque  femme,  une 


DEUXIÈME  PARTIE 


Une  rue.  .  . 

FAUST,  MARGUERITE,  passant. 

^AUST. 

Ma  jolie  demoiselle,  oserai -je  hasarder  de  vous  offrir  n 
bras  et  ma  conduite? 

MARGUERITE. 

Je  ne  suis  ni  demoiselle  ni  jolie,  et  je  puis  aller  à  la  mai 
sans  la  conduite  de  personne. 

Elle  se  débarrasse  et  s’enfuit. 


FAUST. 


Par  le  ciel  !  c’est  une  belle  enfant:  je  n’ai  encore  rien  vu 
semblable;  elle  semble  si  honnête  et  si  vertueuse,  et  a  poiirt 
en  niêine  temps  cpielque  chose  de  si  piquant!  De  mes  jours 
n’üuljlierai  la  rongeur  de  ses  lèvres,  l’éclat  de  ses  joues  !  coir 

■*K. 

elle  baissait  les  3^eux  !  Ali!  elle  s’est  vite  dégagée!...  il  y  a 


quoi  me  j  avir  ! 


s^avancc. 


FAUST . 

Ecoute,  il  faut  me  faire  avoir  la  jeune  li 

MÉPHiSTOI’HÉLÈS. 


El  laquelle? 

FAUST. 

Celle  qui  passait  ici  tout  à  riieure. 

MÉI'UISTOPIIÉLÈS. 

Celle-là  !  Elle  sort  de  chez  son  confesseur,  qui  l’a  absoutf 
tous  ses  péchés  :  je  m’étais  glissé  tout  conti’e  sa  |>îace.  C 
bien  innocent  ;  cela  va  à  confesse  pour  un  rien  ;  je  n’ai  auc 


ju’ise  sur 
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lOT 


FAUST. 


Elle  a  pourtant  plus  de  quatorze  ans. 

MÉrmSTOPUKLÙS. 

Vous  parlez  bien  coanuc  Jean  le  Clianteur,  qui  convoite 
ites  les  plus  belles  fleurs,  et  s’imagine  acquérir  lionnetir  et 
?eur  sans  avoir  à  les  mériter.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours 
îsi. 

FAUST . 

Monsieur  le  magister,  laissez-rnoi  en  paix;  et  je  vous  le  dis 
ef  et  bien  :  si  la  douce  jeune  fille  ne  repose  pas  ce  soir  dans 
îs  bras,  à  minuit  nous  nous  séparons. 

MÉPHISTÜPHÉLÈS. 

Songez  à  quelque  chose  de  faisable  1  il  me  faudrait  quinze^ 
ars  au  moins,  seulement  pour  guetter  l’occasion. 

'  F AU  ST . 

Sept  heures  devant  moi,  et  l’aide  du  diable  me  ser  ait  inutile 
tur  séduire  une  petite  créature  semblable? 

MÉPHISTOPlIIiLKS. 

Vous  parlez  déjà  presque  comme  un  Français;  cependant,  je 
lus  prie,  ne  vous  chagrinez  pas.  A  quf>i  sciT-ii  d’ètre  si  pressé 
I  jouir?  Le  plaisir  est  beaucoup  iiîoins  vif  que  si,  d’avance,  et 
ir  toute  sorte  de  brimborions,  vous  vous  pétrissiez  et  pariez 
;!•  vous-même  votre  petite  poupée,  comme  on  le  voit  dans 
aints  contes  gaulois. 

FAUST. 

J' ai  aussi  de  l’appétit  sans  cela. 

MÉPUIbTOPIlÉLÈS. 

I 

Maintenant,  sans  invectives  ni  railleries,  je  vous  dis  une  fois 
)ttr  toutes  qu’on  ne  peut  aller  si  vite  avec  cette  belle  enfant, 
ne  faut  là  errrployer  nulle  violence,  et  nous  devons  nous  ac- 
utirnodor  de  la  ruse. 

FAUST. 

Va  me  chercher  quelque  chose  de  cet  ange;  conduis-moi  au 
eu  où  elle  l’eposel  aj)porU:-ntoi  un  (iebu  qui  ait  couvert  son 
iin,  un  ruban  de  nia  hien-aimée! 
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l’A  UST 


MÉPHiSTOPHÉLès. 

Vous  verrez  par  là  que  je  veux  sineèrenient  plaindre 
adoucir  votre  peine  ;  ne  perdons  pas  un  njonient;  dès  aujoi 
d’inii,  je  vous  conduis  dans  sa  chainbi  e. 


FAUST. 

Et  je  pourrai  la  voir,  la  posséder? 

mélTllSTOPUÉLÊS. 

Non,  elle  sera  chez  une  voisine.  Cependant,  vous  pouria 
en  Fatiente  du  bonlieur  futur,  vous  enivrer  à  loisir  de  Fî 
qiFelIe  aura  respiré. 

FAUST. 

Partons-nous? 

MÉPHISOPIIKLÈS, 

Il  est  encore  trop  tôt. 


FAUST. 


Procure-moi  donc  nn  ])résent  pour  elle 


Il  sort, 


MKPinSTOPUrLÈS. 

Déjà  des  présents;  c’est  bien!  Voilà  le  moyen  de  réussi 
Je  connais  mainte  belle  place  et  maint  vieux  trésor  bien  ei 
terré  ;  je  veux  les  passer  un'peu  en  revue. 

Il  sort. 


Le  soir.  — •  Lue  petite  cliamhre  bien  rangée. 


M.iHGUiaUTE,  tressant  ses  nattes  et  les  attachant. 

Je  donnerais  bien  quelque  chose  pour  savoir  quel  est  le  se 
gneur  de  ce  matin  :  il  a,  certes,  le  regard  noble,  et  sort  c 
bonne  maison,  comme  on  peut  le  lire  sur  son  Iront..,  Iln’ei 
pas  sans  cela  été  si  hardi. 

Elle  sort. 


i\  ÉPH ISTOPHÉLÙS . 

Entrez  tout  doucement,  entrez  donc! 

FAUST,  après  (pielqtics  instants  de  silence. 

Je  l'en  prie,  laissc-niui  seul. 
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MÉPHISTOPHÉLÈS,  parcourant  la  cl]aml>re. 

Toutes  les  jeunes  filles  n’tmt  pas  autant  d’ordre  et  de  pro¬ 
preté. 

11  sort. 

FAUSTj  regardant  à  i’eutoür. 

Sois  bienvenu,  doux  crépuscule,  qui  éclaires  ce  sanctuaire. 
Saisis  mon  cœur,  douce  peine  d’ amour,  qui  vis  dans  ta  fai¬ 
blesse  de  la  rosée  de  l’espciancel  Comme  tout  ici  res})ire  le 
sentiment  du  silence,  de  l’ordre,  du  contentement  1  J)ans  ccUe 
misère,  que  de  plénitude!  Dans  ce  cachot,  que  de  félicité! 

(Il  se  jette  sur  le  fauteuil  de  cuir,  près  du  lit, J  Oll!  rCÇOlS— 11101  ,  toi 

qui  as  déjà  reçu  dans  tes  bras  ouverts  des  générations  en  joie 
et  en  douleur!  AhI  que  de  fois  une  troupe  d’enfauls  s’est  sus¬ 
pendue  autour  de  ce  trône  paleruel  !  Peut-être,  en  souvenir  du 
Christ,  ma  bien-aimée,  entourée  d’une  jeune  famille,  a  baisé 
ici  la  main  flétrie  de  son  aïeul.  Je  sens,  ô  jeune  fille!  ton  esprit 
d’ordre  murmurer  autour  de  moi,  cet  esprit  qui  règle  tes  join  s 
comme  une  tendre  mère,  qui  t’instruit  à  étendre  propremciit 
le  tapis  sur  la  table,  et  te  fait  remarquer  même  les  grains  de 
poussière  qui  crient  sous  tes  jiieds,  O  main  si  cîière!  si  divine  1 
La  cabane  devient  par  toi  riche  comme  le  ciel.  Et  là...  (il  i 
lève  un  rîde;iu  de  lit.)  Quellcs  délîces  cruellcs  s’emparent  de  moi  ! 
Je  pourrais  ici  couler  des  heures  entières.  ÜSalure!  ici,  tu 
faisais  réver  doucement  cet  ange  incarné.  Ici  reposait  cette 
enfant,  dont  le  sang  palpitait  d’une  vie  nouvelle;  et  ici,  avec 
un  saint  et  pur  frémissement,  se  formait  cette  image  de  Dieu, 
Et  toi,  qui  t’y  a  conduit?  De  quels  sentiments  te  trouves-tu 
agité?  Que  veux-tu  ici?  Pourquoi  ton  cœur  se  serre-t-il?.,. 
Malheureux  Faust,  je  ne  te  reconnais  plus! 

Est-ce  une  faveur  enchantée  qui  nrentoure  en  ces  lieux?  Je 
me  sens  avide  de  plaisir,  et  je  me  laisse  aller  aux  songes  de 
l’amour;  serions-nous  le  jouet  de  chaque  souffle  de  l’air? 

Si  elle  rentrait  en  ce  moment!...  comme  le  cœur  te  battrait 
de  ta  faute!  comme  le  grand  bomme  serait  petit!  comnie  il 
tomberait  confondu  à  ses  pieds  ! 
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FAUST 


MÉPHISTOPHliLES . 

Vite,  je  la  vois  revenir, 

FAUST. 

Allons,  allons,  je  n’y  reviens  plus. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

•s. 

Voici  une  petite  cassette  assez  lourde  que  j’ai  prise  quelque 
part,  placez-là  toujours  dans  l’arinoire,  et  je  vous  jure  que 
r esprit  va  lui  en  tourner.  Je  vous  donne  là  une  petite  chose, 
afin  de  vous  en  acquérir  une  autre  :  il  est  vrai  qu’un  eiifiint 
est  un  enfant,  et  qu’un  jeu  est  un  jeu. 

FAUST. 

Je  ne  sais  si  je  dois... 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Pouvez-vous  le  demander?  Vous  pensez  peut-être  à  garde 
le trésor:  en  ce  cas,  je  conseille  à  votre  avarice  de  m’épargner 
le  temps,  qui  est  si  cher,  et  une  peine  plus  longue.  Je  n’espère 
point  de  vous  voir  jamais  plus  sensé;  j’ai  beau,  pour  cela,  me 
gratter  la  tête,  me  frotter  les  mains..,  (ti  met  U  cassette  dans 
l’armoire  et  en  referme  la  serrure.)  Allons,  veiiez  Vite!  VOUS  voulez 

amener  à  vos  vœux  e,t  à  vos  désiis  l’aimable  jeune  ülle,  et 
vous  voilà  planté  comme  si  vous  alliez  enti’er  dans  un  audi¬ 
toire,  et  comme  si  la  physique  et  la  métaphysique  étalent  là 
devant  vous  en  personnes  vivanies.  Venez  donc. 

Ils  Sortent. 


I* 


MAllGUKRITEj  avec  une  lampe* 

Que  l’air  ici  est  épais  et  étouffant  !  (Elle  ouvre  la  lenètre.)  Il 
ne  fait  pas  cependant  si  chaud  dehors.  Quant  à  moi,  je  suis 
toute  je  ne  sais  comment.  — Je  souhaiterais  que  ma  mère  ne  re¬ 
vînt  pas  à  la  maison.  Un  frisson  me  court  par  tout  lecoriis. .. 
Ah!  je  m’elfraye  follement. 

Elle  se  met  à  cliantcr  en  se  déshaliilliint. 


Autrefois,  un  roi  de  Thulé, 

Qui  jusqu’au  tombeau  fut  fidèle, 
Reçut,  à  la  mort  de  sa  belle, 
Une  coupe  d’or  ciselé. 


Comme  elle  ne  le  quittait  guère, 

Dans  les  festins  les  plus  joyeux, 

Toujours  une  larme  légère 
A  sa  vue  humectait  scs  veux. 

Ce  prince,  à  la  fin  rie  sa  vie, 

Légua  tout,  ses  villes,  son  or, 

Excepté  la  coujje  chérie, 

Qu’à  la  main  il  conserve  encor. 

« 

Il  fait  à  sa  table  rox'ale 
Asseoir  ses  barons  et  ses  pairs. 

Au  milieu  de  l'antique  salle 

D’un  château  que  baignaient  les  mers. 

Alors,  le  vieux  buveur  s’avance 
Auprès  d’un  vieux  balcon  doré; 

Il  boit  lentement,  et  puis  lairce 
,  ,  ■  '  Dans  les  flots  le  vase  sacré. 

I  V  Le  vase  tourne,  l’eati  bouillonne’, 

I  Les  flots  repassent  par-dessus  ; 

"  V  Le  vieillaril  pâlit  et  frissonne... 

Désormais  il  ne  boira  plus. 

Elle  ouvre  l’armoire  pour  serrer  ses  liabils  et  voit  l’tcrin. 

Conuiient  cette  belle  cassette  est-elle  venue  ici  dedans?  J’avais 


pourtant  sûrement  fermé  rarmoire.  Cela  m’étonne;  que  peiit-il 
s’y  trouver?  Peiit-êlre  quelqu’un  l’a-t-il  apportée  comme  un 
gage,  sur  lequel  ma  mère  aura  jirété.  Une  [tetile  clef  y  pend  à 
im  ruban.  Je  puis  donc  l’ouvrir  sans  indiscrétion.  Qu’est  cela? 
Dieu  du  ciel!  je  n’ai  de  mes  jours  rien  vu  de  semblable.  Une 
parure...  dont  une  grande  dame  pourrait  se  faire  Vionneur  aux 
jours  de  fête  !  Comme  cette  chaîne  m’irait  bien  !  A  qui  peut 
appartenir  tant  de  richesse  ?  (Elle  s’  eii  pare  et  va  devant  le 
jSi  seulement  ces  boucles  d’oreilles  étaient  à  moi  I  cela  vous 
ponne  un  tout  autre  air.  Jeunes  filles,  à  qiioi  sert  la  beauté? 
’esl  bel  et  bon  ;  mais  on  laisse  tout  cela  :  si  l’on  vous  loue 
’est  presque  par  pitié.  Tout  se  presse  après  l’or;  de  l’or  tout 
épend.  Ah  !  pauvres  que  nous  sommes  ! 
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FAUST 


Une  promenade. 
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I  «  * 


SlEPHISTOPllÉl.ÉSj  s’iipprorhant. 

Partout  amour  dédaigné!  par  les  éléments  de  l’enfer  î...  je 

voudrais  savoir  quelque  chose  de  plus  odieux,  que  je  puisse 
maudire. 

FAUST . 

Qu’as-tu  qui  t'intrigue  si  fort  ?  Je  n’ai  vu  de  ma  vie  une 
figure  pareille. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Je  me  donnerais  volontiers  au  diable,  si  je  ne  l’étais  moi- 
même. 

FAUST . 

Quelque  chose  s’est-il  dérangé  dans  ta  tète?  ou  cela  t’a¬ 
muse-t-il,  de  tempêter  comme  un  enragé? 

M  ÉPH ISTOP  UÉL  ÈS . 

Songez  donc  qu’un  prêtre  a  raflé  la  parure  offerte  à  Mar¬ 
guerite.  —  Sa  mère  prend  la  cliose  pour  la  voir,  et  cela  com¬ 
mence  à  lui  causer  un  dégoût  secret!  La  dame  a  Todorat  fin, 
elle  renifle  sans  cesse  dans  les  livres  de  prières,  et  flaire  cliaque 
meuble  l’un  après  l’autre,  pour  voir  s’il  est  sain  ou  profane; 
ayant,  à  la  vue  des  bijoux,  clairement  jugé  que  ce  n’était  pas 
là  une  grande  bénédiction  :  «  Mon  enfant,  s’écria-t-elle,  bien 
injustement  acquis  asservit  l’âme  et  brûle  le  sang  :  consacrons-le 
tout  à  la  mère  de  Dieu,  et  elle  nous  réjouira  par  la  manne  du 
ciel!  »  La  petite  Marguerite  fit  une  moue  assez  gauche.  »  Cheval 
donné,  pensa-t-elle,  est  toujours  bon  ;  et  vraiment  celui  qui  a 
si  adi’oitement  apporté  ceci  ne  peut  être  un  inijiie,  »  La  mère  fît 
venir  un  prêtre  :  celui-ci  eut  à  peine  entendu  nu  mot  de  cette 
bagatelle,  que  son  attention  se  porta  là  tout  entière,  et  il  lui 
dit  :  «  Que  cela  est  bien  pensé  !  celui  qui  se  surmonte  ne  peut 

f  * 

que  gagner.  L  Eglise  a  un  bon  estomac,  elle  a  dévoi’é  des  pays 
entiers  sans  jamais  cependant  avoir  d’indigestion.  L’Église 
seide,  'nies  chères  dames,  peut  digérer  un  bien  mal  acquis,  j» 
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FAUST. 

Cesl  son  usage  le  pins  commun  ;  juifs  et  rois  le  peuvent  aussi. 

MKPniSTOl'HFLHS. 

Il  saisit  là-dessus  colliers,  chaînes  et  boucles,  comme  si  ce 
ne  fûtqu^une  bagatelle,  ne  remercia  ni  ]>!us  ni  moins  que  pour 
un  panier  de  noix,  leur  promit  les  dons  du  ciel. ..  et  elles  furent 
très-édifiées. 

.  FAUST. 

Et  Marguerite  ? 

M  K  r  1  r  ISTO  PH  ÈLKS . 

Elle  est  assise,  inquiète,  ne  sait  ce  qu’elle  veut,  ni  ce  qu’elle 

doit;  pense  à  l’ccrin  jour  et  nuit,  mais  plus  encore  à  celui  qui 

« 

l’a  apporté. 

FAUST. 

Le  chagrin  de  ma  bien-aimce  me  fait  souffrir  :  va  vite  me 
chercher  un  autre  écrin  :  le  premier  n’avait  pas  déjà  tant  de 
valeur. 

MKPHlSTOPnÉLKS. 

» 

Oh!  oui,  pour  monsieur  tout  est  enfantillage  ! 

FAUST. 

Fais  et  établis  cela  d’a|u'ès  mon  idée  :  attache-toi  à  la  voisine,, 
sois  un  diable  et  non  un  enfant,  et  app{»rte- moi  un  nouveau 
]>résent. 

MKPUISTOPHÉLKS. 

Oui,  gracieux  maître,  de  tout  mon  cœur.  (Seul.)  Un  pare-il 
l<ni,  amoureux,  serait  capable  de  vous  tirer  en  l’air  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles,  comme  un  feu  d’artiiice,  pour  le  divertis¬ 
sement  de  sa  belle. 

Il  sort. 


La  maison  ilo  la  voisine 


jVIARTHE,  seule, 

Que  Oieu  j)ardonne  à  mon  cher  mai  i  !  il  n'a  rien  fait  de  !)nn 
|>our  moi;  il  s’en  est  allé  au  loin  |>ar  le  monde,  el  m’a  laissée 
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FAUST 


seule  sur  le  fumier.  Je  ne  l’aï  cependant  guère  tourmenté,  et 
je  n  ai  fait,  Dieu  le  sait,  que  l’aimer  de  tout  mon  cœur.  (Elle 
pleure.)  Peut-être  est -il  déjà  mort!  —  O  douleur!  —  Si  j’avais 
seulement  son  extrait  mortuaire  ! 


MABGüElllTE  entre. 


Madame  Marthe  1 


MARTHE. 

Que  veux-tu,  petite  Marguerite  ?  • 

MARGUERITE. 

Mes  genoux  sont  prêts  à  se  dérol^er  sous  moi  ;  j’ai  retrouvé 
dans  mon  armoire  un  nouveau  coffre,  du  même  bois,  et  con¬ 
tenant  des  choses  bien  plus  riches  sous  tous  les  rapports  que  le 
premier. 

m. 

MARTHE . 

Il  ne  faut  pas  le  dire  à  ta  mère  ;  elle  irait  encore  le  porter  à 
son  confesseur. 

MARGUERITE, 

Mais  voyez  donc!  admirez  donc  I 

« 

MARTHE,  la  parant. 

Heureuse  créature  ! 

✓ 

marguerite! 

Pauvre  comme  je  suis,  je  u'oserais  pas  me  montrer  ainsi 
dans  les  rues,  ni  à  l’église, 

MARTHE. 

Viens  souvent  me  trouver,  et  tu  essayeras  ici  en  secret  ces 
parures,  tu  iiourras  te  promener  une  heure  devnnt  le  miroir  : 
nous  y  trouverons  toujours  du  plaisir;  et,  s’il  vient  ensuite  une 
occasion,  une  fête,  on  fera  voir  aux  gens  tout  cela  l'un  après 
l’autre.  D’abord  une  petite  chaîne,  ensuite  une  perle  à  l’oreille. 
Ta  mère  ne  se  doutera  de  rien,  et  on  lui  fera  quelque  his- 
toi re . 

MARGUERITE, 

Qui  U  donc  pu  apporter  ici  (  es  deux  petites  cassettes?  Cela 
n’est  pas  naturel. 

On  fnippe. 
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MARTHE  J  regardant  par  le  rideau. 

C’est  un  monsieur  étranger.  —  Entrez  ! 

MÊPHISTOPHÉLÈS  entre. 

Je  suis  bien  hardi  d’entrer  si  brusquement,  et  j’en  demande 
j>ardon  à  ces  dames.  (Il  s’incline  devant  Marguerite.)  Je  désirerais 
parler  à  madame  Marthe  Swerdlein. 

MARTHE. 

C’est  moi  ;  que  me  veut  monsieur  ? 


MÊPHISTOPHÉLÈS,  bas. 

Je  vous  connais  maintenant  ;  c’est  assez  pour  moi.  Vous  avez 
là  une  visite  d’importance;  pardonnez-moi  la  liberté  que  j’ai 
prise,  je  reviendrai  cette  après-midi, 

MARTHE,  gaiement. 

Vois,  mon  enfiint,  ce  que  c’est  que  le  monde  :  monsieur  te 
prend  pour  une  demoiselle. 

MARGUERITE, 

» 

Je  ne  suis  qu’une  pauvre  jeune  fille...  Ah  !  Dieu!  monsieur 
est  bien  bon  ;  la  parure  et  les  bijoux  ne  sont  point  à  moi. 

MÊPHISTOPHÉLÈS. 

Ah  1  ce  n’est  pas  seulement  lu  |>arure  ;  vous  a,vez  un  air,  un 
regard  si  fin...  Je  me  réjouis  de  pouvoir  i^ester." 

MARTHE. 

Qu’annonce-t-il  donc  ?  Je  désirerais  bien... 


MÊPHISTOPHÉLÈS, 

V 

-  Je  voudrais  aj)porter  une  nouvelle  plus  gaie,  mais  j’espère 
que  vous  ne  m’en  ferez  pas  porter  la  peine  ;  votre  mari  est  mort, 
et* vous  fait  saluer. 


MARTHE, 

Il  est  mort  !  le  pauvre  cœur  !  O  ciel  î  mon  mari  est  mort  ! 
Ah  !  je  m’évanouis  I 

MARGLEKITE. 

Ab  I  chère  dame,  ne  vous  désespérez  pas. 

MÊPHISTOPHÉLÈS. 

Ecoutez- en  la  tragique  aventure. 


WAHTIIL. 


Oui,  raoontez-moi  la  lin  de  sa  carrière 


w  ' 


M  EPHISTOPH  EJ^KS . 

11  glt  à  Padoue,  enterré  près  de  saint  Antoine,  en  terre 
sainte,  pour  3?  reposer  éternellement, 

MARTHE 

Vous  n’avez  donc  rien  à  m’en  apporter  ? 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Si  fait,  une  prière  grave  et  nécessaire  :  c’est  de  faire  dire 
pour  lui  trois  cents  messes  j  du  reste ,  mes  poches  sont 
vides. 


MARTHE* 

Quoi  I  pas  une  médaille?  pas  un  bijou?  Ce  que  tout  ouvrier 
misérable  garde  précieusement  au  fond  de  son  sac,  et  réserve 
comme  un  souvenir,  dut- il  mourir  de  faim,  dût-il  mendier? 

MÉPinSTOPHÉLÈS. 

Madame,  cela  m’est  on  ne  peut  plus  pénible;  mais  il  n’a 
vraiment  pas  gaspillé  son  argent;  aussi  il  s’est  bien  repenti  de 

s  fautes,  oui,  et  a  déploré  bien  plus  encore  son  infortune. 

MAr.Gîn:RiTE, 

Ah  1  faut-il  que  les  hommes  soient  si  malheureux  I  Certes,^je 
veux  lui  faire  dire  quelques  Refjulem^ 

M  ÊPHiSTOr  H  ÉEÈS , 

Vous  seriez  digne  d’enU*er  vite  dans  le  mariage,  vous  êtes 
une  aimable  enfant. 


MARGUERITE, 


Oh  1  non  ;  cela  ne  me  convient  pas  encore. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 


Sinon  un  mari,  un  galant  en  attendant  ;  ce  serait  le  p! 
grand  bienfait  du  ciel  que  d’avoir  dans  ses  bras  un 
aimable. 


tis 

si 


MARGUERITE. 

Ce  n’est  point  l’usage  du  pays, 

h 

M  ÉPHiSTOPH  ÉUKS . 

Usage  ou  non,  cela  se  fait  de  même. 


MAIITIIK 


Poursuivez  donc  votre  récit. 


MEPHISTOPUELliS. 

Je  m’assis  près  de  son  lU  de  mort  :  c’était  un  peu  mieux  que 
du  fumier,  de  la  paille  à  demi  -  pourrie  j  mais  il  mourut 

comme  un  chrétien,  et  trouva  qu’il  en  avait  encore  ])ar-de5sus 

% 

son  mérite,  «  Comme  je  dois,  s’écria -t-il,  me  détester  cordiale¬ 
ment  d’avoir  pu  délaisser  ainsi  mon  état,  ma  femme  !  Ah  !  ce 
souvenir  me  tue.  Pourra-t-elle  jamais  me  pardonner  en  cette 
vie?.. . 

MARTHE  .  pleurant. 

L’excellent  mari  !  je  lui  ai  depuis  longtemps  pardonné! 

MÉPHISTOPnÉLÈS, 

«  IMais,  Dieu  le  sait,  elle  en  fut  plus  coupable  que  moi  1  » 

MARTHE. 

f 

Il  ment  en  cela  !  Quoi  !  mentir  au  bord  de  la  lonibe  ! 


MEPIIISTOPHELES. 

Il  en  contait  sûrement  à  son  agonie,  si  je  puis  m’y  connaître. 
*  Je  n’avais,  dit-il,  pas  le  temps  de  bailler;  il  fallait  lui  faire 
d’abord  des  enfants,  et  ensuite  lui  gagner  du  pain...  Quand  je 
dis  du  pain,  c’est  dans  le  sens  le  plus  exact,  et  je  n’en  pouvais 
manger  nia  }>art  en  paix,  » 

MARTHE. 


A-t-il  donc  oublié  tant  de  ftû,  tant 
peine  le  jour  et  la  nuit?,.. 


d’amour?..,  toute  ma 


r*  ^ 


MKI'HISTOPIIELES. 


Non  pas,  il  y  a  sincèrement  jieusé.  Et  il  a  dit:  a  Quand  je 
partis  de  iMalte,  je  ]>nai  avec  ardeur  ]>our  ma  femme  et  mes 
enfants  ;  aussi  le  ciel  me  fut-il  propice,  car  notre  vaisseau  prit 
un  bàtiiiieiit  de  transport  turc,  qui  portait  un  trésor  du  grand 
sultan  ;  il  devint  la  récompense  de  notre  courage,  et  j’en  reçus, 
connue  de  juste,  nia  part  bien  mesurée,  » 

MARTHE. 

Et  comment?  où  donc?  Il  l’a  jieut-ctre  enterrée. 


7. 


MICPHISTOPHELES. 

Qui  sait  maintenant  où  les  quatre  vents  l’ont  emportée?  Une 
jolie  demoiselle  s’attacha  à  lui,  lorsqu’ en  étranger  il  se  prome¬ 
nait  autour  de  JNaples  ;  elle  se  conduisit  envers  lui  avec  beau- 

* 

coup  d’amour  et  de  lid élite,  tant  qu’il  s’en  ressentit  jusqu’à  sa 
bienheureuse  fin. 

MAUTHK, 

^  <r 

■ 

Le  vaurien!  le  voleur  à  ses  enfants  1  Faut-il  que  ni  misère 
ni  besoin'n’aient  pu  empêcher  une  vie  aussi  scandaleuse  1 

aiÉPHISTOPIIÉLÈS. 

Oui,  voyez  !  il  en  est  mort  aussi.  Si  j’étais  à  présent  à  votre 
place,  je  pleurerais  sur  lui  pendant  l’année  d’usage,  et  cepen¬ 
dant  je  rendrais  visite  à  quelque  nouveau  tréso]-. 


«Jt! 


MAllTHE. 

Ah!  Dieu!  comme  était  mon  jnernier,  je  n’en  trouverais  pas 
facilement  un  autre  dans  le  monde.*  A  peine  pourrait-il  exister 
un  fou  plus  charmant.  Il  aimait  seulement  un  peu  inqj  les 
voyages,  les  fenmies  étrangères,  le  vin  étranger,  et  tous  ces 
maudits  jeux  de  clés. 

MÉPHISTOPHÊLÈS. 

Bien,  bien;  cela  pouvait  encore  se  supporter,  si  par  liasard, 

de  son  côté,  il  vous  en  passait  autant  ;  je  vous  assure  que, 

* 

moyennant  cette  clause,  je* ferais  volontiers  avec  vous  l’échange 
de  l’anneau. 

MAllTUlî. 

Oh  !  monsieur  aime  à  badiner 

AlÉPHlSTOPHLLES,  à  paît. 

Sortons  vite,  elle  prendrait  bien  au  mot  le  diable  lui-même. 
(A  Marguerite.}  Comment  va  le  cœur? 

.  MAKGUEItlTi:. 

Que  veut  dire  par  là  monsieur? 

MÉPITISTOPIIÉLÈS,  à  part. 

La  bonne,  rinnocente  enfant!  (Haut.)  Bonjour,  incsdanics. 


# 

J  % 


AlAaCÜElUTE 


Bonjour. 


MARTHE, 


Oli  !  ilites-inol  donc  vite  ;  je  voudrais  bien  avoir  un  indice 
certain  sur  le  lieu  où  mon  trésor  est  mort  et  enterré.  Je  fus  tou¬ 
jours  amie  de  l’ordre,  et  je  voudrais  voir  sa  mort  dans  les 
afliches. 


MEPHISTOHELES. 

I  ^  » 

Oui,  bonne  dame,  la  vérité  se  connaît  dans  tous,  pays  par 
deux  témoignages  de  bouche;  j’ai  encore  un  lin  compagnon 
([lie  je  veux  faire  paraître  pour  vous  devant  le  juge.  Je  vais 
l’amener  ici. 

4 

MAUTUE. 

» 

oh  !  oui,  veuillez  le  faire. 


MEPHISTOrUELKS. 

Et  que  la  jeune  .fille  soit  aussi  là.  —  C’est  un  brave  garçon  ; 
il  a  beaucoup  voyagé  et  témoigne  pour  les  demoiselles  toute 
riionnètcté  possible. 

MARGUERITE. 

Je  vais  être  honteuse  devant  ce  monsieur. 


f  % 


MEPHrSTÜl’HELKS. 

Devant  aucun  roi  de  la  terre. 

MARTHE. 

Là,  derrière  la  maison,  dans  mon  jardin,  nous  attendrons 
tant(*t  ces  messieurs. 


k 


Une  rue. 


t  \ 


FAUST,  MEPHISTQPHELES. 

FAUST. 

Qu’est-ce  qu’il  y  a?  cela  s’avance-t-il?  cela  tinira-t-il  bientôt? 

MF^PIIISTOPH  ÉLÈS. 

« 

Ah  !  très-bien  !  je  vous  iroiive  tout  animé.  Dans  peu  de  temps; 
Maruuci  ite  est  à  \àns.  Ce  soir,  vous  la  verrez  chez  Marthe,  sa 
voisine  :  c’est  une  femme  iju  on  croirait  choisie  exprès  pour  le 
rôle  d’entremetteuse  et  de  bohémienne. 


FAUST, 

Fort  bien. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Cependant  on  exigera  quelque  chose  de  nous. 

FAUST. 

A 

Un  service  en  mérite  un  autre. 

MÉPH ISTOPHÉ  LLS . 

Il  faut  que  nous  donnions  un  témoignage  valable,  à  savoir 
que  les  membres  de  son  mari  reposent  jurldiquenicut  à  Pu- 
doue,  en  terre  sainte. 


FAUST. 

•  C’est  prudent  1  il  nous  faudra  donc  maintenant  faire  le 
voyage  ? 

MÉPHlSTOPHtl.ÈS. 

f 

Sa/tc/a  shnplïcitas  !  Ce  n’est  j>as  cela  qu’il  faut  faire  :  témoi¬ 
gnez  sans  en  savoir  davanta  ge. 

*  FAUST. 


S’il  n’y  a  rien  de  mieux,  le  plan  manque. 

MÉPIirSTOPHÉLÈS. 


O  saint  homme  1 . . .  le  serez- vous  encore  longtemps  ?  Est-ce 
la  première  fois  de  votre  vie  que  vous  auriez  porté  faux  témoi¬ 
gnage?  N’ avez-vous  pas  de  Dieu,  du  monde,  et  de  ce  qui  s’y 
passe,  des  hommes  et  de  ce  qui  règle  leur  tète  et  leur  cœur, 
donné  des  définitions  avec  grande  assurance,  effrontément  et 
d’un  cœur  ferme?  et,  si  vous  voulez  bien  descendre  en  vous- 


même,  vous  devrez  bien  avouf’r  que  vous  en  saviez  autant  que 
sur  la  mort  de  îM.  Swerdleiri. 


FA  UST . 

Tu  es  et  tu  resteras  un  jnentcur  et  un  sophiste. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Oui,  si  Ton  n’cn  savait  pas  un  peu  plus.  Car,  demain,  n’irez 
vous  pas,  en  tout  bien  tout  honneur,  séduire  cette  pauvre  Mar 
guerile  et  lui  jurer  l’amour  le  plus  sincère?* 

FAUST. 

Et  du  fond  de  mon  cœur. 


-  ♦ 
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MF.PniSTÜPHÉLKS. 

Très-bien!  Knsnîle  ce  seront  des  serments  d’amour  et  de 
îdélité  éternelle,  d’un  penchant  unique  et  tout-puissant.  Tout 
^ela  partira-t-il  aussi  du  cœur  ? 

FAUST. 

Laissons  cela  ;  oui,  c’est  ainsi.  Lorsque,  pour  mes  senti- 

« 

nents,  pour  mon  ardeur,  je  cherche  des  noms,  et  n’en  trouve 
>oint,  qii’alorsie  me  jette  dans  le  monde  de  toute  mon  âme,  (pie 
e  saisis  lès  j)!us  énergiques  expressions,  et  que  ce  feu  dont  je 
Di’ûle,  je  l’ap[)elle  sans  cesse  inüni,  éternel,  est-ce  là  un  men- 
jonge  diabolique? 

MÉl’HISTOPHKLÈS, 

Cependant,  j’ai  raison. 

FAUST. 

Ecoute,  et  fais  bien  attention  à  ceci,  —  Je  te  prie  d’épargner 

il 

mes  poumons.  —  Qui  veut  avoir  raison  et  possè'le  seulement 
une  langue,  l’a  certainement.  Et  viens  ;  je  suis  rassasié  de  ba¬ 
vardage,  car,  si  tu  as  j’aison,  c’est  que  je  préfère  me  taire. 
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MAUCUERITK. 

Je  sens  I)ien  que  monsieur  me  ménage  ;  il  s’abaisse  pour 
ne  pas  me  faire  lionte.  Les  voyageurs  ont  ainsi  la  coutume  de 
prendre  tout  en  bonne  part,  et  de  bon  cœur;  je  sais  fort  bien 
(ju’un  homme  aussi  expérimenté  ne  peut  s'entretenir  avec  mon 
pauvre  langage. 

FAUST. 

Un  regard  de  toi,  une  seule  jiarole  m’en  dit  plus  que  toute 
la  sagesse  de  ce  monde, 

»  Il  ldi  baise  hi  [tmiii. 

MARGUERITE. 

Que  faites-vous?  Comment  pouvez-vous  baiser  ma  main? 

‘  *  r 

" -r 

1  j:-  . 

-  '  ^.h,.  ^  .A 

•  o  . 

-  V  'J 

^  r 

f.  '  M  ^  ' 

.  V. 

^ '  . 

t 

•  î 

• 

‘a  ='*.  f 
»■  5  V  ' 

.■■■Vv/-; 

,  • 

1  ■* 

•  .  sv  ; 

. ,  •  Nf.- 

t  ,  f. 

•  »t  ^  *  t 

*•  ■’  ;  ; .  ^ 

-• 

• 

»  . 

/ 

♦ 

** .  * 

t 


# 


122 


FAUST 


Elle  est  si  sale,  si  rude  !  Que  n^ai-je  point  u  faire  chez  nous  ? 


a  niere  est  si  mena^ere. 


Ils  jiiisseut 


MARTHK. 


Et  VOUS,  monsieur,  vous  voyagez  donc  toujours  ainsi? 

MÉPinSTOPHÉLÈS. 

* 

Ail  !  l’état  et  le  devoir  nous  y  forcent  1  Avec  quel  cliagrin  on 
(|uitte  certains  lieux!  et  on  n’oserait  pourtant  pas  prendre  sur 
soi  d’y  rester* 

MARTHi:, 

Dans  la  force  de  l’âge,  cela  fait  du  bien,  de  courir  çà  et  là 
librement  ]>ar  le  monde.  Cependant,  la  mauvaise  saison  vient 
ensuite,  et  se  traîner  seul  au  tombeau  en  célibataire,  c’est  ce  que 
personne  n’a  fait  encore  avec  succès. 

MÉPHISTOPHKLÈS. 

« 

Je  vois  avec  effroi  venir  cela  de  loin. 

« 

% 

MARTHE. 

C’est  pourquoi,  digne  monsieur,  il  faut  vous  consulter  à  temps. 

Ils  pus&ent, 

MAUGUElilTE* 

Oui,  tout  cela  sort  bientôt  des  yeux  et  de  l’esprit  :  lu  [jolitesse 
vous  est  facile^  mais  vous  avez  beaucoup  d’amis  plus  spirituels 

à 

que  moi. 


FAUST . 

O  ma  chère  1  ce  que  l’on  décore  tant  du  nom  d’esprit  n 
souvent  plutôt  que  sottise  et  vanité. 

MARGUERITE. 


Comment? 


FAUST. 


Ah  !  faïU-il  que  la  simplicilé,  que  l’innocence,  ne  sarlicnt 
jamais  se  connaître  elles-mêmes  et  apprécier  leur  sainte  di¬ 
gnité!  Que  rhuniilité,  Pobscurité,  les  dons  les  plus  j>récieiix 
de  la  bienfaisante  nature... 


MARGüElUTi:. 

Pensez  iin  seul  moment  à  moi,  et  j’aurai  ensuite  assez  Je 
tenq>s  de  penser  à  vous, 


FAUST. 


Vous  êtes  donc  toujours  seule  ? 

MAUGUCiUTK. 

Oui,  notre  ménage  est  très-petit,  et  cependant  il  faut  (ju’on 
veille.  Nous  n'avons  point  de  servante,  il  faut  faire  à  manger, 
alayer,  tricoter* et  coudre,  courir,  soir  et  matin  ;  ma  mère  est 
,  exacte  dans  les  jilus  petites  choses  !...  Non  qu'elle, soit  cou- 
'ainte  à  se  gêner  beaucoup,  nous  pouri  ions  nous  remuer  en- 
ore  comme  bien  d’autres.  ]\[ün  père  nous  a  laissé  un  joli  avoir, 
ne  j)etite  maison  et  un  jardin  à  l’entrée  de  la  ville.  Cependant, 
î  mène  en  ce  moment  des  jours  assez  paisibles;  mon  frère  est 
oldat,  ma  petite  sœur  est  morte  :  cette  enfantine  donnait  bien 
U  mal  ;  cependant,  j'en  prenais  volontiers  la. peine  ;  elle  m’était 
i  ebère  ! 

FAUST. 

Un  ange,  si  elle  te  res 

.MAUGUERITK. 

Je  rélevaîs,  et  ellç  m’aimait  sincèrement.  Elle  naquit  après 

« 

a  mort  de  mon  pèi’e  ;  nous  pensâmes  alors  perdre  ma  mère, 
ant  elle  était  languissante  !  Elle  fut  longtemps  â  se  remettre,  et 
leulement  peu  à  peu,  de  sorte  tpdello  ne  put  songer  à  nourrir 
illc-même  la  petite  créature,  et  que  je  fus  seule  à  l’élever  en 
ui  faisant  boire  du  fait  et  de  beau  ;  elle  était  comme  ma  hile. 
Dans  mes  bras,  sur  mon  sein,  elle  prit  liientôt  de  l’amitié  pour 
iioi,  se  remua  et  grandit. 

FAUST. 

Tu  dus  sentir  alors  un  bonlieur  bien  pur  ! 

.MAUGUEIUTE. 

Alais  certes  aussi  bien  des  heures  de  trouble.  Le  berceau  de 
la  pelite  était  la  nuit  près  de  mon  lit;  elle  se  remuait  à  peine, 
que  je  m'éveillais;  tantôt  Ü  fallait  la  faire  boire,  tantôt  la  placer 
près  de  moi  ;  tantôt,  qnami  elle  ne  se  taisait  ])as,  la  mettre  au 
lit,  et  aller  çà  et  là  dans  la  eluindjre  en  la  faisant  danser.  Et 
puis,  de  grand  matin,  il  fallait  aller  au  lavoir,  ensuite  aller  au 
marché  et  revenir  au  foyer  ;  et  toujours  ainsi,  un  jour  comme 
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l’autre.  Avec  une  telle  existence,  nionsieiii*,  on  n’est  pas  tou 
jours  réjoui  ;  mais  on  en  savoure  mieux  la  nouj  riiiire  et  1 
repos. 

Ils  passcat. 


MAIITHE, 

Les  pauvres  femmes  s’en  trouvent  mal  pourtant  ;  il  est  tlifii 


cile  de  corriger  un  célibataire. 


MÉPHISTOPHÉLÈS 


Qu’il  se  présente  une  femme  comme  vous ,  et  c’est  de  que 
me  rendre  meilleur  que  je  ne  suis. 

JIAHTHK. 

Parlez  vrai,  monsieur:  n’auriez-vous  encore  rien  trouvé 
Le  cœur  ne  s’est-il  pas  attaché  quelque  part  ? 

MEPHISTOPHELES. 

Le  proverbe  dit  :  Une  maison  qui  est  à  vous^  et  une  bravi 
fetnnie^  sont  précieuses  comme  Cor  et  les  perles. 


MAltTHE. 

Je  demande  si  vous  n’avez  jamais  obtenu  des  faveurs  de  ]>er 
sonne  ? 


MÉPHISTOPHÉLÈS. 


On  m’a  partout  l’eçu  très- honnêtement. 


M4HTHE. 

m 

Je  voulais  dire  ;  votre  cœur  n’a-l-il  jamais  eu  d’engagemen 
sérieux  ? 

WÉPIHSTOPIÏÉLÈ3. 

Avec  les  femmes,  il  ne  faut  jamais  s’ex[>oser  à  badiner. 


MAilTJÎE. 


Ab  !  vous  ne  me  compi*enez  pas. 


MEI'IlISTÜPltELES. 


J’en  suis  vraiment  fàclvé  ;  pourtant,  je  coin 
vous  avez  bien  des  bontés. 


.  I 


Ils  passent. 


l'ALlST. 


Tu  me  reconnus  donc,  mon  petit  ange,  dès  que  j’arrivai  dans 
le  jardin  ? 


MAUGUlittlTK 


Ne  VOUS  en  êtes- vous  pas  aperçu?  Je  l)ais$ai  soudain  les  yeux. 

FAUST . 

Et  tu  me  pardonnes  la  liberté  que  je  pris?  ce  que  j'eus  la 
mérité  d’entreprendre  lorsque  tu  sortis  tantôt  de  l’église  ? 

BIARGUKRITE. 

Je  fus  consternée  î  jamais  cela  ne  m’était  aj  rivé,  personne  n’a 
1  jamais  dire  du  mal  de  moi.  «  Ali!  pensais-je,  aurait-i!  trouvé 
ms  ma  niarcbe  quelque  chose  de  hardi,  d’inconvenant?  ïl  a 
iru  s’attaquer  à  moi  comme  s’il  eût  eu  affaire  à  une  lille  de 
auvaises  mœurs.  »  Je  l’avoueiai  pourtant  :  je  ne  sais  quoi 
)mniençait  déjà  à  m’émouvoir  à  votre  avantage  ;  mais  cer- 
inenient  je  me  voulus  bien  du  mal  de  n’avoir  pu  vous  traiter 
[us  défavorablement  encore. 


lALiST 


Chère  amie  ! 
J-,aisse/.-moi., 


MARGUERITE 


Elle  cueille  une  niiirguerile  et  en  arrache  les  pétales  les  uns  apres 

les  antres, 

FAI  ST. 

Qu‘en  veux-tu  faire  ?  un  bouquet  ? 


MARGUERITE. 


Non,  ce  n’est  qu’un  jeu. 


FAUST. 


Comment  ? 


MARGUERITE. 

Allons,  vous  vous  moquerez  île  moi. 

Elle  effeuille  et  iniirTniire  tout  Ikis, 

* 

FAUST, 

Que  murinures-lii  ? 

MARGUERITE  ,  à  (leiin-vuîx. 

Il  m’aime.  —  Il  ne  m’aime  pas. 


Douce  figure  du  ciel  I 


FAUST, 


12e 


FAUST 


é 


K 


MARGUERITE  continue. 


Il  m’aime.  —  Non.  —  Il  m’aime.  - — Non,.,  (Anadiaut  le  do 

nier  pétale^  avec  une  joie  douce.)  Il  m’aiiue  ! 

FAUST . 

• 

Oui,  mon  enfant;  que  la  prédiction  de  cette  fleur  soit  poi 
toi  l’oracle  des  dieux  !  Il  t’aime  !  comprends-tu  ce  que  cela  si 
gnifie  ?  Il  t’aime  ! 

Il  lui  prend  les  deux  mains. 


MARGUERITE. 

Je  frissonne  !  ' 

lAUST, 

Oh  !  ne  frémis  pas  !  Que  ce  regard ,  que  ce  serrement  d 
main  te  disent  ce  qui  ne  peut  s’exprimer  :  s’abandonner  l’un 
l’autre,  pour  goûter  un  ravissement  qui  peut  être  éternel  !  Étei 
nel  1...  sa  fin  serait  le  désespoir!...  Non  !  point  de  fin!  poir 
de' fin  ! 

Marguerite  lui  serre  la  main  j  se  dégage  et  sVnfuit*  II  demeure  un  instaî 

dans  ses  pensées^  puis  la  suit. 

MARTHE  J  apprejclmût. 

La  nuit  vient. 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Oui,  et  il  nous  faut  partir, 

MARTHE. 

Je  vous  plierais  bien  de  rester  |)lus  longtemps;  mais  on  est  s 

méchant  dans  notre  endroit  !  C’est  comme  si  personne  n’avai 

rien  à  faire  que  de  surveiller  les  allées  et  venues  dé  ses  voisins 
* 

et,  de  telle  sorte  qu’on  se  conduise,  on  devient  l’objet  de  tou 
les  bavardages.  Et  notre  jeune  couple  ? 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

S’est  enyolé  là  par  l’allée.  Inconstants  [lapillons  ! 

MARTHE, 

Il  paraît  l’affectionner. 

MÉPHISTOPHÉLÈS, 

•  ^ 

Et  elle  aussi.  C’est  comme  va  le  monde. 
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le  petite  rabane  du  jardin.  —  Marguerite  y  saule,  sc  bîotlit  dei  rière  la 
tient  le  bout  de  scs  doigts  sur  ses  lèvres  et  regarde  par  la  fente. 


MAUGUERITIÎ. 


II  vient  1 

FAUST  entre. 

Ah  !  friponne,  tu  veux  m’agacer!  je  te  tiens  ! 


Il  l’embrasse. 


.MARGUERITE,  le  saisissant,  et  lui  rendant  le  baiser, 

0  le  meilleur  des  hommes  !  je  t’aime  de  tout  mon  cceurl 

Mépbistophélès  frappe. 


FAUST,  frappant  du  pied 


Qui  est  là  ? 


Un  ami 


1»  ^ 


MERHISTOPHELES. 


FAUST. 


Une  béte  ! 


*  s, 


MEPHISTOPHELES* 

» 

Il  est  bien  temps  de  se  quitter. 

MARTHE  entre. 

Oui,  il  est  tard,  monsieur. 

FAUST. 

I  «• 

Oserai-je  vous  reconduire  ? 

MARGUERITE. 

Ma  mère  pourrait., ,  Adieu  ! 

FAUST. 

Faut-il  donc  que  je  parle  ?  Adieu  ! 

MARTHE. 

Bonsoir, 

MARGUERITE. 

Au  proclialn  revoir  î 

Faust  et  Mépbistopîiélès  sortent. 
marguerite. 

Mon  bon  Dieu  !  un  homme  comme  celui-ci  pense  tout  et  sait 
nit.  J’ai  honie  devant  lui,  et  je  dis  ew/  à  toutes  ses  paroles. 
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FAUST 


.le  ne  suis  C|iruiie  pauvre  eufaiit  ij^uiorantej  el  je  ne  eiimprcnd 
pas  ce  qu’il  peut  trouver  en  moi. 

Elle  sort. 


Forêt  et  cavernes. 


FAUST,  seul. 

Sublime  Es]>rit,  tu  m^is  donné,  tu  m’as  donné  tout,  dès  qu 
je  t’en  ai  supplié.  Tu  n'as  pas  en  vain  tourné  vers  moi  ton  visag 
de  feu.  Tu  m’as  livré  pour  royaume  la  majestueuse  nature,  < 
la  force  de  la  sentir,  d’en  jouir  ;  non,  tu  ne  m’as  pas  pernv 
de  n’avoir  qu’une  admiration  froide  et  interdite,  en  m’accor 
dant  de  regarder  dans  son  sein  profond,  comme  dans  le  sei 


d’un  ami.  Tu  as  amené  devant  moi  la  longue  cliaîne  des  vivant; 


et  tu  m’as  instruit  à  reconnaître  mes  frères  dans  le  buisso 
tranquille,  dans  l’air  et  dans  les  eaux.  Et  quand,  dans  la  forêi 
la  tempête  mugit  et  crie,  en  précipitant  à  terre  les  pins  gigan 
tesqiies  dont  les  tiges  voisines  se  froissent  avec  bruit,  et  dont  1 


chute  résonne  comme  un  tonnerre  de  rnontasfiie  en  montaerne 


tu  me  conduis  alors  dans  l’asile  des  cavernes,  tu  me  révèles 

moi-méme,  et  je  vois  se' découvrir  les  merveilles  secrètes  ca 

citées  dans  mon  propre  sein.  Puis,  à  mes  yeux,  la  lune  pur 

s’élève  doucement  vers  le  ciel,  et,  le  long  des  rochers,  je  voi 

errei',  sur  les  buissons  bumides,  les  ombres  argentées  du  tem| 

passé,  qui  viennent  adoucir  l’austère  volupté  de  la  méditatior 

Oh  !  l’homme  ne  possédera  jamais  rien  de  parfait,  je  le  ser 

maintenant  :  tu  m’as  donné  avec  ces  délices,  qui  me  rappio 
■ 

»  m  É 

client  de  plus  en  plus  des  dieux,  un  coiiqiagnon  dont  je  ne  pui 
déjîi  plus  me  priver  désormais,  taudis  que,  froid  et  fier,  il  m 
rabaisse  à  mes  propres  yeux,  et,  d’une  .seule  parole,  replong 
dans  le  néant  tous  les  pré.sents  que  tu  m’as  faits;  il  a  créé  dan 
mon  sein  un  feu  sauvage  qui  m’attire  vers  toutes  les  images  d 
la  beauté.  Ainsi,  je  [lasse  avec  transport  du  désir  à  la  jouis 
sauce,  et,  dans  la  jouissance,  je  regrette  le  désir. 

Méjihîstfïpliélès  ciitie. 


MEPHTSTOPHKLKS  entre. 

Aurez-vous  bientôt  assez  mené  une  telle  vie?  Comment  pou- 

«  * 

?z-vous  vous  complaire  dans  celte  langueur?  Il  est  fort  bon 
essayer  une  fois,  mais  pour  passer  vite  à  du  neuf. 

FAUST. 

Je  voudrais  que  tu  eusses  à  faire  quelque  chose  de  mieux  que 
2  me  troubler  dans  mes  bons  jours. 

MÉPHISTOPnÉLKS, 

Bon  !  bon  !  je  vous  laisserais  volontiers  en  repos  ;  mais  vous 
e  pouvez  me  dire  cela  sérieusement.  Pour  un  compagnon  si 
éplaisant,  si  rude  et  si  fou,  il  y  a  vraiment  peu  à  perdre.  Tout 
:  jour,  on  a  les  mains  pleines,  et  sur  ce  qui  plaît  à  monsieur, 
:  sur  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  lui,  on  ne  peut  vraiment  lui 
en  tirer  du  nez. 

FAUST, 

Vinlà  tout  juste  le  ton  ordinaire;  il  veut  encore  un  remercl- 
lent  de  ce  qu’il  m’ennuie. 

MÉPirrsTOPnÉLÈs. 

Comment  donc  aiirais-tu,  [)auvre  fils  de  la  terre,  passé  ta 
ie  sans  moi  ?  .Te  t’ai  cependant  guéri  pour  longtemps  des  écarts 
e  riiiiagiiiation  ;  et,  sans  moi,  tu  serais  déjà  bien  loin  de  ce 
tonde.  Qu’as-tu  là  à  te  nicher  comme  un  bibou  dans  les  ca- 
ernes  et  les  fentes  des  rochers?  Ouelle  nourriture  humes-tu 
ans  la  mousse  pourrie  et  les  pierres  mouillées?  Plaisir  de  cra- 
»and  !  pass.e-temps  aussi  beau  qu’agréable!  l^e  docteur  te  tient 
OU) ours  au  corps. 

FAUST. 

Comprends-lu  de  quelle  nouvelle  foi’ce  celte  course  dans 
e  désert  peut  ranimer  ma  vio?  Oui,  si  tu  pouvais  le  sentir, 
U  serais  assez  diable  pour  ne  pas  m’accorder  un  tel  bonheur. 

MÉPmSTOPUÉLÈS. 

Un  plaisir  surnaturel!  S’étendre  la  nuit  sur  les  montagnes 
luniîdes  de  rosée,  embrasser  avec  extase  la  terre  et  le  ciel, 
l’eniler  d’une  sorte  de  di\inité,  pénétrer  avec  transport  |>ar  la 
pensée  jusqu’à  la  moelle  de  la  terre,  repasser  en  sou  sein  tous 
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les  six  jours  de  la  Création,  l)ientdt  sVpandre  avec  délices  dai 
le  grand  tout,  dépouiller  entièrement  tout  ce  qu’on  a  d’hi 
main,  et  linir  cétie  liante  contemplation...  (Avec 
n’ose  dire  comment,.. 


un 


.)  • 


FAUST 


Fi  de  toi! 


O 


MÉPHISTOrïlICLÈS. 

Cela  ne  peut  vous  plaire,  vous  avez  raison  de  dire  Flioi 
nête  fl.  On  n’ose  nommer  devant  de  cliastes  oreilles  ce  dot 
les  cœurs  chastes  ne  peuvent  se  passer;  et,  bref,  je  vous  sou 
haite  bien  du  plaisir  à  vous  mentir  à  vous-même  de  temps 
autre.  Il  ne  faut  cependant  pas  que  cela  dure  trop  iongtempf 
tu  serais  bientôt  entraîné  encore,  et.  si  cela  persislriit,  replon 
dans  la  folie,  l’angoisse  et  le  chagrin.  î\[ais  c’est  assez!  ta  hier 
aimée  est  là-bas,  et,  pour  elle,  tout  est  plein  de  peine  et  tl 
trouble  ;  tu  ne  lui  sors  pas  de  l’esprit ,  et  sa  passion  déiiass 
déjà  sa  force...  Naguère  ta  rage  d’amour  débordait  comm 
un  ruisseau  qui  s’enfle  de  neiges  fondues;  tu  la  lui  as  versé 
dans  le  cœur,  et,  maintenant,  ton  ruisseau  est  à  sec.  Il  me  sem 
ble  qu’au  heu  de  régner  dans  les  forêts,  il  serait  bon  que  f 
grand  homme  récompensât  la  pauvre  jeune  fille  trompée  d( 
son  amour.  Le  temps  lui  paraît  d’une  mallieureuse  longueur 
elle  se  tient  toujours  à  la  fenêtre,  et  regarde  les  nuages  passej 
sur  la  vieille  muraille  de  la  ville.  Si  fêtais  petit  oiseau  /  voilî 
ce  ({u’eile  chante  tout  le  jour  et  la  moitié  de  la  nuit,  Cne  foi.s, 
elle  est  gaie,  plus  souvent  triste  ;  une  autre  fois,  elle  [>leure  beau- 
coup,  puis  semble  devenir  pins  tranquille,  et  toujoitrs  aime. 

FAUST. 

Serpent  !  serpent  ! 

MÉPHISTOPHÉLÙS,  à  part. 

N’est-ce  pas?...  Que  je  t’enlace  1 

FAUST. 


Infâme!  lève-toi  de  là,  et  ne  nomme  plus  cette  charmante 
femme  !  N’offre  plus  le  désir  de  sa  douce  possession  à  mon  es¬ 
prit  à  demi  vaincu. 


MÉPHISTOPHKLÈS. 

Qu’importe  !  elle  te  croit  envolé,  et  tu  l’es  déjà  à  moitié. 

FAUST. 

.le  suis  près  d’elle  ;  mais,  eu  fiissc-je  bien  loin  encore, 
mais  je  ne  l’oublierais,  jamais  je  ne  la  perdiais...  Oui, 
invie  le  corps  du  Seigneur  ,  pendant  que  ses  lèvres  le 

uclient. 

* 

'  MÉPniSTOPHÉLÈS. 

Fort  bien,  mon  ami  ;  je  vous  ai  souvent  envié,  moi,  ces  deux 
naeaux  qui  paissent  entre  des. roses. 

FAUST. 

Fuis,  entremetteur  î 

MÉPHISTOPnÉLÊS, 

Boni  vous  m’invectivez,  et  j’en  dois  rire.  Le  Dieu  qui  créa  le 

« 

irçon  et  la  fille  reconnut  tout  de  suite  celte  profession  comme 
plus  noble,  et  en  fit  Ini-même  l’office.  Allons!  beau  sujet  de 
lagrin  !  vous  allez  dans  la  chambre  de  votre  bien-ainiée,  et 
)n  pas  à  la  mort,  peul-être  1 

FAUST. 

Qu’est-ce  que  les  joies  du  ciel  entre  ses  bras  ?  Qu’elle  me 
isse  me  récbauffcr  contre  son  sein!.,.  En  sentirai-je  moins 
.  misère?  Ne  suis-je  pas  le  fugitif,.,  l’exilé?  te  monstre  sans 
It  et  sans  repos...  qui,  comme  un  torrent  mugissant  de  ro- 
lers  en  rochers,  aspire  avec  fureur  à  l'abîme?...  Riais  elle, 
nocente,  simple,  une  petite  cabane,  un  petit  champ  des 
Ipes,  et  elle  aurait  passé  toute  sa  vie  dans  ce  monde  borné, 
1  milieu  d’occupations  domestiques.  Tandis  que,  moi,  haï  de 
icu,  je  n’ai  point  fait  assez  de  saisir  ses  a|>puis  pour  les 
ettre  en  ruine,  il  faut  que  j’anéantisse  toute  la  paix  de  son 
ne  !  Enfer  l  il  te  fallait  cette  victime  !  '  Hàte-toi,  démon  , 
)rége-moi  le  temps  de  l’angoisse  !  que  ce  qui  doit  arriver 
i^rive  à  l’instant  !  Fais  écrouler  sur  moi  sa  destinée,  et  qu’elle 
àiibe  avec  moi  dans  l’abîme. 

I 

MÉPHISTOPHKUî:s, 

Comme  cela  bouillonne  !  comme  cela  brûle!,..  Viens  et  con- 
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sole-la,  pauvre  foui  Où  une  faible  tète  ne  voit  pas  d’issi 
elle  se  figure  voir  la  fin.  Vive  celui  qui  garde  toujours  s 
^courage  1  Tu  es  déjà  assez  raisonnablement  endiablé  î  et  je 
trouve  rien  de  plus  ridicule  au  monde  qu’iui  diable  qui  se  d 
sespère. 


Chambre  de  Marguerite. 


MARCL'ERTTKj  Seule,  à  soïi  rouct 


Le  repos  m’a  fuie  !  hélas  !  la  paix  de  mon  cœur  malade,  je  ne 
trouve  plus,  et  plus  jamais!  ' 

Partout  où  je  ne  le  vois  pas,  c’est  la  tombe  !  Le  monde  entier 
voile  de  deuil  ! 

Ma  pauvre  tête  se  brise,  mon  pauvre  esprit  s'anéantit  ! 

Le  repos  m’a  fuie  !  hélas  !  la  paix  de  mon  cœur  malade,  je  ne 
trouve  plus,  et  plus  jamais  ! 

Je  suis  tout  le  jour  à  la  fenêtre,  ou  devant  la  maison,  pour  l’ap* 
cevoîr  de  plus  loin,  ou  pour  voler  à  sa  rencontre! 

Sa  démarche  fière,  son  port  majestueux,  le  sourire  de  sa  houcl 
le  pouvoir  de  ses  yeux, 

Et  le  cliarme  de  sa  parole ,  et  le  serrement  de  sa  main  !  et  pu 
ah!  sou  baiser! 

Le  rejjos  m’a  fuie!...  hélas!  la  paix  de  mon  cœur  malade,  je  ne 
trouve  plus,  et  plus  jamais! 

Mon  cœur  se  serre  à  son  approche!  ah!  que  ne  puis-je  lé  saisir 
le  retenir  pour  toujours! 

lù  l’eruhrasser  â  mou  envie  !  et  finir  mes  jours  sous  ses  baisers  ! 


Le  j.irdin  de  Marthe. 

MAÏIGUKIUTE ,  FAUST. 

MARGUERITE. 

* 

Promets -moi,  Henri  !... 

FAUST. 

Tout  ce  que  je  puis. 
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MARGUERITE. 

Dis-moi  donc ,  quelle  religion  as-tu  ?  Tu  es  un  homme 
d’un  cœur  excellent;  niais  je  crois  que  tu  n’as  guère  de 
piété. 

FAUST. 

Laissons  cela,  mon  enfant  ;  tu  sais  si  je  t’aime  ;  pour  mon 
amour,  je  vendrais  mon  corps  et  mon  sang  ;  mais  je  ne  veux 
enlever  personne  à  sa  foi  et  à  son  Eglise. 

.  MARGUERITE. 

Ce  n’est  pas  assez;  il  faut  encore  y  croire. 

FAUST. 

Le  faut-il  ? 


MARGUERITE. 

Oh  î  si  je  pouvais  quelque  chose  sur  toi!...  Tu  n’honores 
pas  non  plus  les  saints  sacrements. 

FAUST. 

Je  les  honore. 

MARGUERITE. 

Sans  les  désirer  cependant.  Il  y  a  longtemps  que  tu  n*es  allé 
ù  la  messe,  à  confesse  ;  crois-tu  en  Dieu  ? 

FAUST. 

l\la  bien-aimée,  qui  oserait  dire  :  Je  croîs  en  Dieu?  De- 
niande-le  aux  prêtres  ou  aux  sages,  et  leur  réponse  semblera 
être  une  raillerie  de  la  demande. 

•I 

7^!ARGUERITE. 

^  I' 

-  Tu  n’y  crois  donc  pas? 


FAUST . 


Sache  mieux  me  comprendre,  aimable  créature;  qui  oserait 
le  nommer  et  faire  cet  acte  de  foi  :  Je  crois  en  lui  ?  Qui  oserait 
sentir  et  s’exposer  à  dire  :  Je  ne  crois  pas  en  lui  ?  Celui  qui 
contient  tout,  qui  soutient  tout,  ne  contient-il  pas,  ne  sou¬ 
tient-il  pas  toi,  moi  et  lui-même?  Le  ciel  ne  se  voûle-t-il  pas 
là-baut?  La  terre  ne  s’étend-elle  pas  ici-bas,  et  les  astres  éter¬ 
nels  ne  s’élèvent-ils  pas  en  nous  regardant  amicalement?  Mon 
u*il  ne  voit-il  pas  tes  yeux  ?  Tout  n’entraîne-t-îl  j>as  vers  toi  et 

S 


FAUST 


iai 


ma  tète  et  mon  cœnr?  Et  ce  qui  m^y  attire,  n’est-ce  )>as  ur 
mystère  éternel,  visible  ou  invisible?...  Si  grand  qu’il  soit, 
reniplis-en  ton  âme;  et,  si  par  ce  sendmeiit  tu  es  heureuse, 
nomine-le  comme  lu  voudras,  bonheur  1  cœur!  amour!  Dieu! 
—  Moi,  je  n’ai  pour  cela  aucun  nom.  Le  sentiment  est  tout, 

.  le  nom  n’est  que  bruit  et  fumée  qui  nous  voile  l’éclat  des 

* 

cieux. 


- 


MARGLHRITK. 

Tout  cela  est  bel  et  bon;  ce  que  dît  le  prêtre  y  ressemble 
assez-,  à  quelques  autres  mots  près, 

FAUST. 

Tons  les  cœurs,  sous  le  soleil,  le  répètent  en  tous  lieux, 
chacun  en  son  langage  ;  pourquoi  ne  le.dii’ais-je  pas  dans  le 
mien? 


.  AlARUI  FUITE. 

Si  on  l’entend  ainsi,  cela  peut  paraître  l’aisoiniable  ;  mais  il 
l’csle  encore  pourtant  quelque  cliose  de  louche,  car  lu  u’;is  pas 
de  loi  dans  le  christianisme. 

m 

\ 

î AÜST. 

chère  enfant! 


MAUÜUEUITE. 


Et  puis  j’ai  horreur  dejmis  longtemps  de  te  voir  dans  une 
compagnie... 

FALST. 


Comment? 


MARGUEaiTE.  ’ 


Celui  que  tu  as  avec  toi..*  Je  le  hais  du  plus  profond  de  ukui 
cœur.  Rien  dans  ma  vie  ne  m’a  plus  blessé  le  cœur  ((ue  le 


visage  rebutant  de  cet  liommc 


FAI.  .ST. 


Chère  petite,  ne  crains  rien. 


MARGUERITE. 

9 

Sa  présence  nie  remue  le  sang.  Je  suis,  d’ailleurs,  bienveil¬ 
lante  pour  tous  les  humilies  ;  mais  de  même  que  j’aime  à  te 
regarder,  de  meme  je  sens  de  i’iiorreur  en  le  voyant;  à  tel 
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point  que  je  le  tiens  pour  lui  coquin....  Dieu  me  pardonne,  si 
je  lui  fais  injure  !  s 

FAUST. 

Il  faut  bien  qu’il  y  ait  aussi  de  ces  drôles-là, 

* 

MARGUERITE. 

Je  ne  voudrais  pas  vivre  avec  son  pareil  !  Quand  il  va  pour 
entrer,  il  regarde  d’un  air  si  railleur,  et  moitié  colère!  On  voit 
qu’il  ne  prend  intérêt  à  rien  ;  il  porte  écrit  sur  le  front  qu’il 
ne  peut  aimer  nulle  âme  au  monde.  Il  me  semble  que  je  suis  si 
bien  à  ton  bras,  si  libre,  si  à  l’aise!...  Eh  bien,  sa  pi’ésence 
me  met  toute  à  la  gène, 

FAUST . 

Pressentiments  de  cet  ange  !  • 

M 

.  MARGUERITE. 

Cela  me  domine  si  fort,  que  partout  où  il  nous  accompagne, 
il  me  semble  aussitôt  que  je  ne  t’aime  plus.  Quand  il  est  là 
aussi,  jamais  je  ne  puis  prier,  et  cela  me  ronge  le  cœurj  cela 
doit  te  faire- le  même  elfet,  Henri  ! 

FAUST  ! 

Tu  as  donc  des  antipathies? 


MARGUERITE. 


Je  dois  me  retirer. 


FAUST. 

Ah  !  ne  pourrais-je  jamais  reposer  une  seule  heure  contre 
ton  sein...  presser  mon  cœur  contre  ton  cœur,  et  mêler  mon 
âme  à  ton  âme  ? 


MARGUERITE. 


si  seulement  je  couchais  seule,  je  laisserais  volontiers  ce  soir 
les  verrous  ouverts  ;  mais  ma  mère  ne  dort  jioint  profondé¬ 
ment;  et,  si  elle  nous  surprenait,  je  tomberais  morte  à  l’in¬ 
stant. 


FAUST, 


l'Ion  ange,  cela  ne  t’arrivera  point.  Voici  un  ])etit  llacon  ; 
deux  gouttes  seulement  versées  dans  sa  boisson  l’endoriuiroiit 
aisément  d’un  profond  sommeil. 


*MAUGUElllTli, 

Que  ne  fais-je  pas  pour  toi  !  ïl  n’y  a  rien  là  tpii  puisse  lui 
faire  mal  ? 


FAUST. 

Sans  cela,  te  le  conseillerais-je,  ma  bien-aiiiiée? 

MARGUERITE. 

4 

Quand  je  te  vois,  mon  cher  ami,  je  ne  sais  quoi  m’oblige  à 
ne  te  rien  refuser  j  et  j’ai  déjà  tant  fait  pour  toi,  qu’il  ne  me 
reste  presque  plus  nen  à  faire,  - 

MÉruiSTOPHÉLÈS  entre, 

La  brebis  est-elle  partie  ? 

FAUST. 

Tu  as  encore  espionné  ? 


MECHISTOrHELES 


i  * 

y 


J’ai  appris  tout  en  détail,  jM.  le  docteur  a  été  là  catéchisé 
j’espère  que  cela  vous  profitera.  Les  jeunes  lilles  sont  très- 
iiitéj'cssées  à  ce  qu’on  soit  pieux  et  docile  à  la  vieille  coutume. 
«  S’il  s’iuinnlie  devant  elle,  pensent-elles,  il  nous  obéira  aussi 
aisément.  » 


FAUST. 

Le  monstre  ne  peut  sentir  combien  cette  Ame  fidèle  et 
aimante,  pleine  de  sa  croyance,  tpii  seule  la  rend  heureuse,  se 
tourmente  j)icasement  de  la  crainte  de  voir  se  perdre  riiomme 
qu’elle  aime  ! 

WÉPIIISTOrHKEÈS. 

fe 

O  sensible,  très-sensible  galant  !  Une  jeune  fille  te  conduit 
par  le  nez. 

FAUST. 

Vil  com))Osé  de  boue  et  de  feu  1 

MÉPHISTOPIIÉLÈS. 

Et  elle  comprend  en  maître  les  [)hysionumies  :  elle  est  en  ma 
présence  elle  ne  sait  comment;  mon  masque,  là,  tlésigne  un 
esprit  caché;  elle  sent  que  je  suis  à  coup  sur  un  génie,  }>eut- 
éire  le  diable  lui-méiiie.  —  Et  cette  nuit  ?... 


Qu’est-ce  que  cela  te  fait  ? 

» 

MjiPHlSTOPHÉLÈS. 

* 

C’esl  que  j’y  ai  nia  part  île  Joie. 


'  V 


Au  liivütr. 

MARGUERITK  et  LISETTE,  purtaut'des  uruchés* 

LISETIB. 

]N*as-tu  rien  appris  sur  la  petite  Barbe  ? 

MARGUERITE. 

♦ 

Pas  un  mot.  Je  vais  peu  dans  le  monde. 

% 

LISETTi:,  ^ 

Certainement  (Sibylle  me  l’a  dit  au  jourd’hui),  elle  s’est  enfin 
aussi  laissé  séduire  l  Les  voilà  toutes  avec  leurs  manières  dis¬ 


tinguées  ! 


Comment  ? 


MARGUERITE, 


LISETTE. 


C’est  une  horreur  !  quand  elle  boit  et  mange,  c’est  pour  deux  ! 

MARGUERITE. 

Ah  ! 


LISETTE. 


Voilà  comme  cela  a  fini;  que  de  temps  elle  a  été  pendue  à  ce 
vaurien  !  C’était  une  proiuenadc,  une  course  au  village  ou  à  la 
danse  ;  il  fallait  qu’elle  fût  la  première  dans  tout  ;  il  l’amadouait 

sans  cesse  avec  des  gàleaux  et  du  vin  ;  elle  s’en  faisait  accroire 

« 

sur  sa  beauté,  et  avait  assez  peu  d’honneur  j)our  accepter  ses 
présents  sans  rougir;  d’abord  une  caresse,- puis  un  baiser;  si 

bien  que  sa  fleur  est  loin. 

.  ' 

MARGUERITE. 

La  pauvre  créature  I 


LISETTE. 


J^lains-la  encore  !  Quand  nous  étions  seules  à  filer,  et  que, 


lo  soir,  nos  mères  ne  nous  laissaient  |)as  ciescendre,  elle  s’as¬ 
seyait  agréablement  avec  son  amoureux  sur  le  banc  de  la  porte, 
et,  dans  Tallée  sombre,  il  n’y  avait  pas  pour  eux  d’iieure  asse> 
longue.  Elle  peut  bien  mainfenant  aller  s’humiliera  Téglise  eri 
cilice  de  pénitente. 


MARGUERITE. 

Il  la  prend  sans  doute  pour  sa  femme^ 

LISETTE, 

Il  serait  bien  fou  ;  un  gai’çon  dispos  a  bien  assez  d’air  autre 
part.  Il  a  pris  sa  volée... 


MAU  GUERITE. 

de  n’est  jias  bien. 

LISETTE, 

Le  rattra[)ât-elle  encore, cela  ne  ferait  rien!  Les  garçons  lui 
arracheront  sa  couronne,  et  nous  répandrons  devant  sa  j)orte 
de  la  paille  hachée. 

-P 

MAR  GUÉRI  TE  J  i  et(>iiriiaiit  à  la  matsim. 


Comment  pouvais-je  donc  médire  si  hardiment  quand  une 
pauvre  fille  avait  le  malheur  de  faillir  .^  Comment  se  faîsait-il 
que,  ]>uur  les  pécliés  des  autres,  ma  langue  ne  trouvât  pas  de 
termes  assez  forts?  Si  noir  que  cela  me  parût,  je  le  noircissais 
encore.  Cela  ne  l’était  jamais  assez  pour  moi,  et  je  faisais  le 
signe  de  la  croix,  et  je  le  faisais  tout  aussi  grand  que  possible  ; 
et  je  suis  maintenant  le  i>éch6  même!  Cependant,,.,  tout  m’y 
entraîna.  jMon  Dieu  I  il  était  si  bon  l  Hélas  !  il  était  si  aimable! 


Les  reiiiitarts.  — •  [).1IH  un  creux  du  mur  l’iiunge  de  lu  Mater  dolorosa^ 

des  pots  de  fleurs  devuiit. 

MARGUERITE  apporte  im  pot  de  fleurs. 

Abaisse,  ô  mère  de  douleurs!  un  regard  de  pitié  sur  ma  peine! 

Le  glaive  dans  le  cœur,  tu  contemples  avec  mille  angoisses  la 
mO!l  cruelle  de  ton  fis! 

Tes  yeux  se  tournent  vers  son  père  j  et  tes  soupirs  lui  deiiiaudent 
de  vous  secourir  tous  les  deux! 

Qui  sentira,  qui  souffrira  le  mal  qui  déoHire  mon  sein  ?  l’inquié- 
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i(le  (le  mon  pauvre  cœur,  ce  qu’il  craint ,  et  ce  qu’il  espère  ?  Toi 
îulc,  hélas!  peux  le  savoir! 

En  (jiielque  endroit  que  j’aille,  c’est  une  amère,  hélas  I  bien  amère 
ou  leur  que  j  e  traîne  avec  moi  ! 

Je  suis  â  peine  seule,  que  je  pleure,  je  pleure,  je  pleure!  et  mon 
Tiir  se  hrise  en  mon  sein! 

Os  Heurs  sont  venues  devant  ma  croisée!  tous  les  jours,  je  les  ar¬ 
asais  de  mes  pleurs  j  ce  matin,  je  les  ai  cueillies  pour  te  les  apporter. 

Le  iireinier  rajon  du  soleil  dans  ma  chambre  me  trouve  sur  mou 
t  assise,  livrée  à  toute  ma  douleur! 

Secours-moi  !  sauve-moi  de  la  honte  et  de  la  mort  1  ahaisse,  o  mère 
e  douleurs  !  un  regard  de  pitié  sur  ma  peine! 


La  nuit.  —  Une  rue  devant  la  porte  de  Margiiente. 

VALENTIN,  soldat,  frère  de  Marguerite. 

Loi’stiue  j’étais  assis  à  un  de  ces  repas  où  cliacim  aime  à  se 
anter,  et  que  mes  com]>a gnons  levaient  liantemcnt  devant  mtii 
8  voile  de  leurs  amours,  en  arrosant  l’éloge  de  leurs  belles  d’un 
erre  plein,  et  les  coudes  sur  la  table,...  moi,  j’étais  assis  traii- 
[niliement,  écoutant  toutes  leurs  fanfaronnades  ;  mais  je  frottais 
lia -barbe  en  souriant,  et  je  [irenais  en  main  mon  verre  plein. 

.  Cliacun  son  goiU,  disaîs-je;  mais  en  est-il  une  dans  le  jiays 
[ui  égale  ma  chère  [lelite  iMarguerite,  cpii  soit  digne  de  servir 
I  boire  à  ma  sœur?  »  Tope  l  tope  !  cling  1  ciang  !  résonnaient  à 
^entour.  Les  uns  criaient  :  Jl  a  raison ^elle  est  V ornement  de  toute 
a  contrée!  Alors,  les  vanteurs  restaient  nnicts.  Et  maintenant!,.. 
;’cst  à  s’arracher  les  cheveux  !  à  se  jeter  contre  les  murs  !  Le 
lernîer  coquin  peut  m’accabler  de  plaisanteries,  de  Hasardes  ; 
1  faiidra  que  je  sois  devant  lui  cuinine  un  coupable;  chatpie  pa- 
•ole  dite  au  hasard  me  fera  suer  à  grosses  gouttes  l  et,  dussé-je 
CS  hacher  toutes  eiiseinble,  je  ne  pourrais  point  les  aiqicler 
nenleurs.  Qui  vient  là?  qui  se  glisse  le  long  de  la  muraille? 
le  lie  me  trompe  .pas,  ce  sont  eux.  Si  c’est  lui,  je  le  jiunirai 
îumuie  il  mérite,  il  ne  vivra  pas  loiigtemjis  sous  les  deux. 
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FAUST 


VAVST,  MÉPHISTOPHPXÈS 


FAUST 


Par  la  fenêtre  de  la  sacristie,  on  voit  briller  de  rintérienr  1, 
clarté  de  la  lampe  éternelle  j  elle  vacille  et  pâlit,  de  plus  en  plu 
fiiible,  et  les  ténèbres  la  pressent  de  tous  cotés  ;  c’est  ainsi  qu’i 
fait  nuit  dans  mon  cœur. 


MKPHISTOPHKLES 


El  moi,  je  me  sens  éveillé  comme  ce  petit  chat  qui  segliss 


le  Ions:  de  Pécbelle  et  se  frotte  léijèrement  contre  la  muraille 


il  me  paraît  fort  honnête 'd’ailleurs,  mais  tant  soit  peu  enclii 
au  vol  et  à  la  luxure.' La  superbe  nuit  du  sabbat  agit  déjà  su 
tous  mes  membres;  elle  revient  pour  nous  après-demain,  e 
l’on  sait  là  pourquoi  l’on  veille. 


FAUST. 

* 

Brillera-t-il  bientôt  dans  le  ciel,  ce  trésor  que  j’ai  vu  bril 
1er  ici-bas? 


MÉPHISTOPUÉLÈS» 

«• 

Tu  peux  bientôt  acquérir  la  joie  d’enlever  la  petite  cas¬ 
sette  ;  je  l’ai  lorgnée  dernièrement,  et  il  y  a  dedans  de  beain 
écus  neufs. 


FAUST. 

Eh  quoi!  pas  un  joyau,  pas  une  bague  pour  parer  ma  bien 
aimée? 

méphistophélès. 

J’ai  bien  vu  par  là  quelque  chose,  comme  une  sorte  de  col¬ 
lier  de  perles. 

FAUST . 

Fort  bien  ;  je  serais  fâché  d’aller  vers  elle  sans  pré¬ 
sents. 


MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Vous  ne  ]>erdricz  rien,  ce  me  semble,  à  jouir  encore  d’un 
autre  plaisir.  ]\lainteuant  que  Iç  ciel  brille  tout  plein  d’étoiles, 
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)us  allez  entvnJre  un  vrai  chef-d’œuvre  ;  je  lui  clutnle  une 
laiison  morale,  pour  la  séduire  tout  à  fait. 

Il  chante  en  s’accompagnant  avec  la  guitare. 

9 

Devant  la  maison 
De  celui  qui  t’adore, 

'  Petite  Lison, 

Que  fais-tu,  dès  l’aurore? 

Au  sigjial  du  plaisir, 

Dans  la  chambre  du  drille 
Tu  jieux  bien  entrer  fd le 
Mais  non  fille  eu  sortir. 

Il  te  tend  les  bras, 

A  lui  tu  cours  bien  vite; 

Bonne  nuit,  hélas  1  ^  * 

Bonne  nuit,  ma  petite! 

Près  du  moment  fatal, 

!  Fais  gi’ande  résistance, 

,  S’il  ne  t’offre  d’avance 

l 

Un  anneau  conjugal. 


VALENTIN  s’avance. 

* 

Qui  leurres-tu  là?  Par  le  feu!  maudit  preneur  de  rats!.,,  au 
able  d’abord  l’instrument!  et  au  diable  ensuite  le  chanteur  ! 

aiÉl’lIlSTOl'HÊLÈS. 

La  guitare  est  en  deux!  elle  ne  vaut  plus  rien. 

* 

VALENTIN. 

Maintenant,  c’est  le  coupe-gorge  l 

MÉriïISTOPUÉLÈS,  à  F.iust. 

IMonsienr  le  docteur,  ne  faiblissez  pas!  Alerte!  tenez-vous 
ès  <le  moi,  que  je  vous  conduise.  Auvent  votre  flaniberge,! 
Hissez  maintenant,  je  pare. 


Pare  donc  ! 

« 

Pour<|uol  pas? 


VALENTIN. 


MÉPHISTOI-IIÉLÈS. 


Et  celle-ci? 


‘VALtNTlN. 


Certainement. 


MKPHISTOPHKLÈS* 


VALENTIN. 

I 

Je  crois  qne  le  diable  combat  en  personne!  Qu’est  cela  ?  DéJ 
ma  main  se  paralyse. 

MÉPHISTül’IIÉLÈS,  à  Faust. 

Poussez. 


vali:nti\  tombe. 

O  ciel  î 

MÉl'HlSTOI'HÉLÈS. 


Voilà  mon  lourdaud  apprivoisé.  Maintenant,  au  large!  il  fai 
nous  éclipser  lestement,  car  j’entends  déjà  qu’on  crie  :  «  A 
meurtre!  »  Je  m’arrange  aisément  avec  la  police;  mais,  quati 
à  la  justice  criminelle,  je  ne  suis  pas  bien  dans  ses  papiers. 

MARTlîEj  à  sa  fenêtre. 

Au  secours!  au  secours  1 


MAUGCERITE,  à  sa  fenêtre. 

*  *  #  * 
ici,  une  lumière  ! 

MARTHE,  plus  haut. 

On  SC  dispute,  on  appelle,  on  crie,  et  l’on  sc  bat. 

LE  PEUPLIi. 

En  voilà  déjà  un  de  mort. 

MAIVTHE  ,  eulraitt. 

Les  meurtriers  se  sont-ils  donc  enfuis? 


MAlUiUEKITK  ,  entrant. 


Qui  est  tombé  là  ? 


Li:  PEUPLE. 


Le  fils  de  ta  mère. 


MAllGl  EiUTE. 

Dieu  tout-puissant!  quel  malheur  ! 

A'ALENTIN. 


.Te  meurs  !  c’est  bientôt  dit,  et  plus  tôt  fait  encore.  Ecnime9 
pourquoi  restez-vous  là  à  liurlei’  et  à  ciier?  Venez  ici,  etteon 
tez-men!  (Tous  rentouient.)  Vois-tu ,  ma  petite  Marguerite, 
es  bien  jeune,  mais  tu  n’as  pas  encore  l’habitiule,  et  tu  condtw 
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liii  les  allai  res  :  je  te  le  dis  en  ((infitlcneo  ;  tu  es  déjà  une 

■e 

itin,  sois-ie  donc  convenablement, 

MARGMîUITlv.  ' 

m 

]\lon  frère  1  Dieu!  que  me  dis-tu  là? 

« 

VALKNTIN. 

INe  plaisante  pas  avec  Dieu,  Notre-Seigneur.  Ce  qui  est  fait 
*t  fait,  et  ce  qui  doit  en  résulter  en  résultera.  Tu  as  commencé 
ir  te  livrer  en  cachette  à  un  homme,  il  va  bientôt  en  venir 
autres;  et,  quand  tu  seras  à  une  douzaine, tu  sei'as  à  toute  la 
lie.  Lorsque  la  honte  naquit,  on  l'ajiporta  secrètement  dans 
5  monde,  et  Ton  emmaillotta  sa  tête  et  ses  oreilles  dans  le  voile 
)ais  de  la  nuit;  on  l’eût  volontiers  étouffée,  mais  elle  crût,  et 
lit  grande,  et  puis  se  montra  nue.au  grand  jour,  sans  poiir- 
nt  en  êtrejdus  belle;  cependant,  jdus  son  visage  était  alIVcux, 
us  elle  cherchait  la  lumière. 

Je  vois  vraiment  tléjà  le  temps  où  Ions  les  braves  gens  de  la 
lie  s’écarteront  de  toi,  jirostituée,  t'omine  d’un  cadavre  in¬ 
et,  Le  c<eur  te  saignera,  s’ils  te  regardent  seulement  enti’C 
s  deux  yeux.  Tu  ne  porteras  plus  de  chaîne  d’or,  tu  ne  j>a- 
îtras  plus  à  l’église  ni  à  Faute),  tu  ne  te  pavanei’as  plus  à  la 
mse  en  belle  fraise  brodée;  c’est  dans  de  sales  infinnerics, 
irini  les  mendiants  et  les  estropies,  que  tu  iras  l’étendre.., 
;,  quand  Dieu  te  pardonnerait,  tn  n’en  serais  pas  moins  man¬ 
te  sur  la  terre! 


siAUTin:. 

♦ 

Recommandez  votre  âme  à  la  grâce  de  Dieu  1  voulez-vous 
itasser  sur  vous  des  péchés  nouveaux  ? 

VALKNTIX. 

si  je  pouvais  tomber  seulement  siii'  la  carcasse,  abominable 
tremetteuse,  j’espérerais  trouver  de  quoi  raclietei’  de  resic 
us  mes  péchés! 

M  VKGUERITl!:. 

Mon  frère!  0  jieine  d’enfer  ! 

VALENTIN, 

-Je  te  le  dis,  laisse  là  tes  larmes!  Quand  tu  t’es  séjiarée  de 
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riionneur,  tn  m’as  porté  au  cœur  le  coup  le  plus  terrible 
Maintenant,  le  sommeil  de  la  mort  \a  me  conduire  à  Dieu 
comme  un  soldat  et  comme  un  brave. 

'  Il  meurt. 


L’église.  —  Messe,  orgue  et  cliant. 


MARGUERITE  ,  parmi  la  foule;  LE  MAUVAIS  ESPRIT, 


derrière  elle. 


LE  MAUVAIS  ESPRIT. 

Comme  tu  étais  toute  autre,  Marguerite,  lorsque,  pleini 
d’innocence,  tu  montais  à  cet  autel,  en  murmurant  des  jirièrÉ 
dans  ce  petit  livre  usé,  le  cœur  occupé  moitié  des  jeux  de  l’eiii 
tance,  et  moitié  de  l'amour  de  Dieu  !  Marguerite,  oii  est  ta  tète: 
que  de  péchés  dans  ton  cœur!  Pries-tu  pour  l’âme  de  la  nièrfî 
que  tu  fis  descendre  au  tombeau  par  de  longs,  de  bien  long, 
chagrins?  A  qui  le  sang  répandu  sur  le  seuil  de  ta  porte?  — 
Et  dans  ton  sein,  ne  s’agite-t-il  pas,  pour  ton  tourment  et  poin 
le  sien,  quelque  chose  dont  l’arrivée  sera  d’un  funeste  jirésage'" 

MARGUERITE. 

Hélas!  hélas!  puissé-je  échapper  aux  pensées  qui  s’clèven 
contre  moi  ! 


CHOKL’R. 


Dîes  irœ,  dies  fV/a, 

Solvet  sæclum  in  fai  illd*. 

L’orgue  joue. 

LE  MAUVAIS  ESPRIT. 

Le  courroux  céleste  t’accable!  la  trompette  sonne!  les  toim 
beaux  tremblent,  et  ton  cœur,  ranimé  du  trépas  pour  les  flamri 
mes  éternelles,  tressaille  encore  I 


MARGUERITE 


Si  j’étais  loin  d’ici  !  Il  me  semble  que  cet  orgue  m’étoulfol 
ces  chants  déchirent  profondément  mon  cœur. 


Du  Seigneur  la  juste  colère 
UeJuira  le  siècle  eu  pftu^ièi'e. 


CUOEUft , 


Jiulex  eroo  chm  sedebit. 

O  ? 

Quicfi^uid  latet  apparebit ^ 
Nil  inultum  remafieiit^. 


MARGUERITE, 

Dans  quelle  angoisse  je  suis  !  Ces  piliers  nie  pressent,  cette 
voûte  m’écrase.  —  De  Fair  ! 


LE  MAUVAIS  ESPRIT 


Cache-toi  ! 
l’air î.,.  de  la 


Le  crime  et  la  honte  ne  peuvent  se  cacher!  De 
lumière!...  Malheur  à  toi  ! 


CHOEUR. 

Qutd  sum  miser  tune  dlctitriiSy 
Quem  patronum  rogaturns, 
Citm  vlx.  jus  lus  si  t  securus^  ? 


LE  MAUVAIS  ESPRIT. 

Les  élus  détournent  leur  visage  de  toi  :  les  justes  craindraient 
de  le  tendre  U  main.  Malheur! 


CHOEUR, 

Quid  sum  miser  tune  dicturus  ? 


MAUOUKRITF. 


Voi.sine,  votre  flacon  ! 


Elle  tombe  en  défit  U  lance. 


Nuit  du  sabbat.  Montagne  de  Harz.  —  Vallée  de  Sebirk,  et  désert. 


MÉPHISTOPHÉLÈS. 

i 

IS’aurais*tu  pas  besoin  d'un  manche  ù  balai?  Quant  à  moî^ 


I 


lit  qiuiiid  le  jngo  fj^ïssicraj 
Tout  ce  quSm  apparaîtr;i, 
lit  tout  rrime  se  vengeni. 

Que  climi-je  au  TUiiilre  siiprê.iu' 
Qui  me  prêtera  sou  appui, 
Lorsque  le  juste  même 

IrfniMcr  pourhii? 
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je  voudrais  bien  avoir  îe  bouc  le  plus  solide...  Dans  ce  chemin, 
nous  sommes  encore  loin  du  but.- 

FAUST. 

Tant'  que  je  me  sentirai  ferme  sur  mes  jambes,  ce  bâton 
noueux  me  suffira.  A  quoi  servirait-il  de  raccourcir  le  chemm? 
car  se  glisser  dans  le  labyrinthe  des  vallées,  ensuite  gravir  ce 
rocher  du  haut  duquel  une  source  se  précipite  en  bouillonnant, 
c^est  le  seul  plaisir  qui  puisse  assaistmner  une  pareille  route. 
Le  printemps  agit  déjà  sur  les  bouleaux,  et  les  pins  mêmes 
commencent  à  sentir  son  intluence  :  ne  doit-i!  ])as  agir  aussi 
sur  nos  membres  ? 


t 


ATEPHISTOTHELKS . 

Je  n’en  sens  vraiment  rien,  j’ai  l’hiver  dans  le  corps  ;  je  dési¬ 
rerais  .sur  mon  chemin  de  la  neige  et  de  la  gelée.  Comme  le 
disque  épais  de  la  lune  rouge  élève  tristement  son  éclat  tardif! 
Il  éclaire  si  mal,  qu’on  donne  à  chaque  pas  contre  un  arbre  ou 
contre  un  rocher.  Permets  que  J’appelie  un  feu  follet  :  j’en  vois 
un  là-bas  qui  brûle  assez  drôlement.  —  Holà  !  Tanii  I  oserais-' 
je  t’appeler  vers  nous?  Pourquoi  Ilamber  ainsi  inutilement? 
Aie  donc  la  complaisance  de  nous  éclairer  jusque  là-haut. 

LE  FOLLET. 

J’espère  pouvoir,  par  honnêteté,  parvenir  à  contraindre 
mon  naturel  léger,  car  notre  course  va  habituellement  en  zigzag. 

MÉPHISTOPHKLÈS. 


Hé!  hé  !  il  veut,  je  pense,  singer  les  hommes.  Qu’il  marche 
donc  droit  au  nom  du  diable,  ou  bien  je  souffle  son  étincelle 
de  vie. 


LE  FOLLET. 

Je  m’aperçois  bien  que  vous  êtes  le  maître  d’ici,  et  je  m’ac¬ 
commoderai  à  vous  volontiers.  Mais  songez  donc  !  la  montagne 
est  bien  enchantée  aujourd’hui,  et,  si  un  feu  follet  doit  vmisi 
montrer  le  chemin,  vous  ne  pourrez  le  suiyre  bien  exacteinent.j 


FAUST,  MÉPHISTOPHÉLÈS,  LR  FOLLET 


r.ErOKUR  ALTIÙRNATIF, 

Sur  le  pAys  dos  chimères 
Notre  vf>l  s’est  arrêté  : 
Conduis-nous  en  sûreté 
Pour  traverser  ces  liriiyères, 

Ces  rocs,  ce  champ  dévasté. 

F 

Vois  ces  arbres  qui  se  pressent 
Se  froisser  rapidement  ; 

Vois  ces  rochers  qui  s’ahalsscnt 
Trembler  dans  leur  fondetiient. 

Partout  le  vent  souffle  et  crie. 

» 

.  » 

Dans  ces  rocs,  avec  furie, 

Se  mêlent  fleuve  et  ruisseau , 

■  -J 

J’entends  là  le  bruit  de  l’eau, 

■  »  * 

Si  cher  à  la  rêverie! 

Los  soupirs,  les  vœux  flottants, 

Ce  qu’on  plaint,  ce  qu’on  adore... 

Et  l’écho  résonne  encore 

Comme  la  voix  des  vieux  temps. 

#• 

On  hou!  chou  hou!  retentissent; 
Hérons  et  hiboux  gémissent, 
Mêlant  leur  triste  chanson  ; 

On  voit  de  chaque  buisson 
Surgir  d’étranges  racines  ; 

Maigres  bras,  longues  échines, 
Ventres  roulants  et  rampants; 
Parmi  les  rocs,  les  ruines, 
F’ourniillent  verts  et  serpents. 

A  des  nœuds  qui  s’entrelacent 

« 

Chaque  pas  vietjt  s’accrocher! 

Là,  des  souris  vont  et  passent 
Dans  la  mousse  du  rocher. 

Là,  des  mouches  fugitives 
Nous  précèdent  par  milliers. 

Et  d’étincelles  plus  vives 
Illuminent  les  sentiers. 


FAUST 


1  H 


Alais  à  cette  place 

Avancer  ou  tlenieurer? 

Aiitoiir  (le  nous  tout  menace, 
Tout  s’émeut,  luit  et  grimace, 
Pour  frapper,  pour  égarer  j 
Arbres  et  rocs  sont  perfides  ; 
Ces  feux,  tremblants  et  rapides, 
Brillent  sans  nous  éclairer 


m  à  m 
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MÉPHïSTOPlîÉLt^, 

Tiens-toi  ferme  à  ma  cfueiie  !  voici  un  sommet  intermédiaire, 
d’où  Ton  voit  avec  admiralion  Maiiimon  resjdendir  dans  la 
montagne. 

FAUST . 

Que  cet  éclat  d’un  triste  crépuscule  brille  singulièrement 
dans  la  vallée!  Il  pénètre  jusqirau  plus  profond  de  l’abîme.  Là 
monte  une  vapeur,  là  im  nuage  déchiré;  là  hrÜIe  une  flamme 
dans  l’ombre  dn  brouillard,  tantôt  serpentant  comme  un  sentier 
étroit,  tantôt  bouillonnant  coniine  une  source.  Ici,  elle  rtiisselle 
bien  loin  par  cent  jets  différents,  au  travers  de  la  plaine  ;  puis 
se  réunit  en  un  seul  entre  des  rocs  serrés.  Près  de  nous  jaillis¬ 
sent  des  étincelles  qui  répandent  partout  une  poussière  d’oi’. 
Biais  regarde  :  dans  toute  sa  hauteur,  le  mur  de  rochers  s’en¬ 
flamme. 

MIÎPIIISTOPIIÉLÈS. 

Le  seigneur  Blammon  n’illuniiiie-t-il  pas  son  palais  comme 
il  convient  pour  cette  fête!  C’est  un  bonheur  [lour  toi  de  voii‘ 
cela!  Je  devine  déjà  l’arrivée  des  bruyants  convives. 

FAUST , 

Comme  le  vent  s’émeut  dans  l’air  !  De  quels  coups  il  frappe 
mes  épaules  1 

MlirHISTOPHÉLÈS. 

Il  faut  t’accrocher  aux  vieux  pics  des  rochers,  on  bien  il  te 
piécipiterait  au  fond  de  l’abîme.  Un  nuage  obscurcit  la  nuit. 
Écoute  comme  les  bois  crient.  Les  hibous  fuient  épouvantés. 
Entends  tu  éclater  les  colonnes  de  ces  palais  de  verdure?  Eu- 
tends-tii  les  branches  fienibler  et  se  biiser?  Quel  juilssant 


-  ^ 


J>LtXlii>nî  l’AIlTlE  j  lu 

iiMUivcnient  dans  les  tiges  !  Paniii  les  racines,  que!  niunntire  cl 
quel  ébranlement  1  Dans  leur  chute  épouvantable  et  conrusc, 
ils  craquent  les  uns  sur  les  autres,  et  sur  les  cavernes  éboulées 
sifflent  et  hurlent  les  tourbillons.  Entends- tu  ces  voix  dans  les 
bauietirs,  dans  k  lointain  ou  près  de  nous?...  Eh!  oui,  la 
montagne  retentit  dans  toute  sa  longueur  d'un  furieux  chant 
magique. 

sonCiÈncs  en  cliœur. 

Gi  avissous  îe  Brocken  cnsenible. 

Le  chaume  esl  jaune,  et  le  grain  vert, 

Et  c*est  là-haut,  dans  le  désert, 

Que  toute  la  troupe  s’assemble"': 

* 

Là,  monseigneur  Urîan  s’assoit. 

Et,  comme  prince,  il  nous  reçoit. 

UNE  VOIX, 

La  vieille  Banbo  vient  derrière  ; 

Place  au  cochon  !  place  à  la  mère  ! 

CHOEUR. 

L’honneur  et  le  pas  aux  anciens  î 
Passe,  la  vieille,  et  tous  les  tiens... 
l^e  cochon  porte  la  sorcière, 

Et  la  inuisnn  vient  par  derrière. 

UNE  VOIX. 

l’ar  quelle  route  prends-tu,  toi  ?  . 

UNE  AUTllE  VOIX. 

4 

Par  celle  d’ilsenstein,  où  j’aperçois  mie  clioiiette  dans  son 
nid,  qui  me  fait  des  yeux... 

UNE  VOIX. 

Oh!  viens  donc  en  enfer;  pourquoi  cours-Ui  si  vite  ? 

UNE  AUTRE  VOIX. 

Elle  m’a  mordu  :  vois  quelle  blessure  î 

SORCIÈRES.  Chœur. 

^  • 

La  rout»'  est  longue,  et  les  pasoiuls 
Sont  très- nouihrcnx  ci  très-hruvaiil>  ; 

b  * 

^  Maint  balai  se  brise  on  s’arrête  ; 

I /enfant  se  plaint,  la  mère  pète. 
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FAUST 


SOKCiEiïS,  Deini-thceur.  ‘  "  ' 

Messieurs,  nous  montons  mal  vraiment  ; 
Les  femmes  sont  toujours  devant; 

Quand  le  dial)îe  les  met  en  danse^ 

■Elles  ont  mille  pas  d’avance.  •  ^ 

AUTRE  DEMI-cnOEUU. 

Voilà  parler  comme  il  convient. 

Pour  aller  au  palais  du  maître, 

Il  leur  faut  mille  pas  |>eut-étre, 

Quand  d’un  seul  bond  Pliomme  y  parvient. 


VOJX  d’en  liant. 

Avancez,  avancez,  sortez  de  cette  mer  de  rochers. 

P 

VOIX  d’en  bas. 

Nous  gagnerions  volontiers  le  haut.  Nous  barbottons  toutes 
sans  cesse;  mais  notre  peine  est  éternellement  infructueuse. 


LES  DEUX  CHOEURS, 

Le  vent  se  calme,  plus  d’étoiles  ; 

La  lune  se  couvre  de  voiles,  ' 

Mais  le  chœur  voltige  avec  bruit, 

Et  de  mille  feux  il  reluit. 

« 

VOIX  d’en  bas. 

Halte!  halte! 

vTiiX  d’en  haut. 

» 

Qui  appelle  dans  ces  fentes  de  rocher? 

VOIX  d’en  has. 

Prenez-niüi  avec  vous  ;  prenez-nioi  1  Je  monte  depuis  trois 
cents  ans,  et  ne  puis  atteindre  le  sommet;  je  voudrais  bien  me 
trouver  avec  mes  semblables.  •  '' 

LES  DEUX  CHOEURS. 

K 

Le  balai,  le  boiîc  et  la  fourche 
Sont  là  :  que  chacun  les  enfourche! 

Aujourd’hui,  qui  n’est  pas  monté 
Est  perdu  pour  l’éternité. 

DEMl-SORClÈltE,  eu  bas. 

De  bien  travailler  je  m’honore, 

Et  pourtant  je  reste  en  mon  coin  ; 


Que  les  autres  sont  déjà  loin, 

Quand  si  bas  je  me  traîne  encore! 

CHOEUR  DE  SORCIÈRES. 

Une  auge  est  un  vaisseau  fort  bon  ; 

On  y  met  pour  voile  un  torchon, 

Car,  si  l’on  ne  vogue  à  cette  heure. 

Sans  voguer  il  faudra  qu’oii  meure. 

LES  DEUX  CHOEURS. 

Au  sommet  nous  touchons  bientôt; 

Que  chacun  donc  se  jette  à  terre. 

Et  que,  de  là,  l’année  entière 
Partout  se  répande  aussitôt. 

MÉPHISTOPHÉLÈS, 

Cela  se  serre,  cela  pousse ,  cela  saute,  cela  glapit,  cela  siffle 

et  se  remue  ,  cela  marche  et  babille,  cela  reluit,  étincelle, 

pue  et  brûle!  C’est  un  véritable  élément  de  sorcières... 

Allons,  ferme,  à  moi  1  ou  nous  serons  bientôt  séparés.  Où 

■ 

es-tu  ? 

t  -  ^ 

FAUST,  dans  rrloigacmeut. 

Ici  ! 


MÉPHISTOPHÉLÈS. 

t 

Quoi  !  déjà  emporté  là-bas?  lUfaut  que  j’iisë  de  mon  droit 
de  maître  du  logis.  Place  !  c’est  M.  Volant  qui  vient.  Place, 
bon  peuple  plaçe  !  — Ici,  docteur,  saisis-moi  !  Et  maintenant, 
fendons  la  presse  en  un  tas  ;  c’est  trop  extravagant,  même 
pour  mes  pareils.  Là-bas  brille  quelque  chose  d’un  éclat  tout  à 
fait  singulier.  Cela  m’attire  du  côté  de  ce  buisson.  Viens  !  viens! 
nous  nous  glisserons  là. 


FAUST. 

Il 

Esprit  de  cohtradiction  !  Allons,  tu  peux  me  conduire. 
Je  pense  que  c’est  bien  sagenient  fait  ;  nous  montons  au  Broc- 
ken  dans  la  nuit  du  sabbat,  et  c’est  pour  nous  isoler  ici  à 
plaisir. 


MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Tiens,  regarde  quelles  flammes  bigarrées!  c’est  un  cliib 
joyeux  assemblé.  On  n’est  pas  seul  avec  ces  petits  êtres. 


F  A  L  S  r 
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FAI  ST 


Je  voudrais  bien  pourtant  être  là-liaut  !  Déjà 
flamme  et  la  fumée  en  tourbillons;  là,  la  multitude 
Pesprit  du  mal.  Il  doit  s’y  dénouer  mainte  énigme. 

MÉPniSTOPHKLFS. 


je  vois  la 
roule  vers 


IMainte  énigme  s’ y  noue  aussi.  Laisse  la  grande  foule  bour¬ 
donner  encore  :  nous  nous  reposerons  iei  en  silence.  Il  est 
reçu  depuis  longtemps  que,  dans  le  grand  monde,  on  fait  des 
petits  mondes...  Je  vois  là  de  jeunes  sorcières  toutes  nues,  et 
des  vieilles  qui  se  voilent  priidemment.  Soyez  aimables,  pour 
l’amour  de  moi  :  c’est  une  peine  légère,  et  cela  aide  au  badi¬ 
nage.  J’entends  qneîf|ues  instruments  ;  maudit  cliarivan  !  il 
faut  s’y  habituer.  Viens  donc,  viens  donc,  il  n’en  peut  être  au¬ 
trement  ;  je  marche  devant  et  t'introduis.  C’est  eneoi'e  un  non- 

9 

veau  service  que  je  te  rends.  Qu’en  dis-tu,  mon  cher?  Ce  n’est 
pas  une  petite  place  ;  regarde  seulement  là  :  tiven  vois  à  peine 
la  fin.  Une  centaine  de  feuv  brûlent  dans  le  cercle;  on 
danse ,  on  babille ,  on  fait  la  cuisine ,  on  boit  et  on  aime  ;  dis- 
moi  maintenant  ou  il  y  a  quelque  chose  de  mieux. 


FALST. 

Veuv-tu,  pour  nous  introduire  ici,  te  présenter  comme 
diable  ? 

MP’PHISTOPHÉLFS. 

Je  suis,  il  est  vrai,  fort  habitué  à  aller  inc(jgnito;  un  jour  de 
gala  cependant,  on  fait  voir  ses  cordons.  Une  jarretière  ne  me 
distingue  pas,  mais  le  pied  du  cheval  est  ici  fort  lionorc. 
Vois-lu  là  cet  escargot  ?  Il  arrive  en  rampant,  tout  en  tâtant 
avec  ses  cornes;  il  aura  déjà  recunmi  (pielque  chose  en  moi. 
Si  je  v'eux,  aussi  bien,  je  ne  me  déguiserai  jias  ici.  Viens  donc, 
nous  allons  de  feux  en  feux  :  je  suis  le  demandeur,  et  tu 

es  le  galant.  {A  f|iiplqiies  personnes  ;issises  .'lututii'  de  chiirl>oiis  a  demi 

)  Mes  vieux  messieurs,  que  faites- vous  dans  ce 
coin-ci?  Je  vous  approuverais,  si  je  vous  trouvais  gentiment 
placés  dans  le  nnlie'u,  au  seiu  du  tumulte  et  d’une  jeunesse 
biaiyanle.  On  est  (oujours  isolé  chez  soi. 


constiines, 


Aux  nations  bien  fuii  (jiii  se  fîra  ! 

Car  c*est  en  vain  qu’on  Iravaille  pour  elles; 

Auprès  du  peuple,  ainsi  qu’auprès  des  lielles, 

Jeunesse  toujours  prévaudra. 

MINISTUK. 

L’avis  des  vieux  me  semble  salutaire; 

Du  droit  cbemiu  tout  s’éloigne  à  présent. 

Au  temps  heureux  que  nous  régnions,  vraiment 
C’était  l’âge  d’or  de  la  terre. 

.  PARVEXU. 

Nous  n’étions  pas  sots  non  plus,  l^ieu  merci, 

*  'Et  nous  menions  assez  bien  notre  affaire; 

^  Mais  le  métier  va  mal  en  ce  temps-ci, 

Que  tout  le  monde  veut  le  faire, 

0 

AUTEL R. 

Qui  peut  Juger  maintenant  des  écrits 

Assez  épais,  mais  remplis  de  sagesse? 

Nul  ici-bas. —  Ali  !  jamais  la  jeunesse 
Ne  fut  plus  sotte  en  ses  avis. 

MÉPHISTorilÉLÈS,  pariiissaiit  suiifîaîn  très- vie  us. 

Tout  va  périr;  et,  moi,  je  m’achemine 

Vers  le  Bloksberg  pour  la  dernière  fois  ; 

Déjà  mon  vase  est  troublé.  Je  le  vois, 

1-e  monde  touche  à  sa  ruine, 

SORCIÈRE,  revendeuse. 

Messieurs,  n’alicz  pas  si  vite  !  Ne  laissez  ])üiut  échapper 
l'occasion  !  Regardez  atlentivciiient  mes  denrées;  il  y  en  a  là 
de  bien  des  sortes.  Et  cependant,  rien  dans  mon  magasin  (itii 
ait  son  égal  sur  la  terre,  rien  (jui  n’ait  causé  une  fols  un  grand 
dommage  aux  liommes  et  au  monde.  Ici,  pas  un  poignard  d’où 
le  sang  n’ait  coulé;  [tas  une  coiqie  qui  n'ait  versé  dans  un  corps 
entièrement  sain  un  poison  actif  et  dévorant;  pas  une  jia- 
riire  qui  n  ait  séduit  une  femme  vertueuse;  pas  une  éiiée  qui 
Il  ait  ronqiii  une  alliance,  ou  frappé  quelque  ennemi  iiar 
*  derrière. 

MÈrmsToruÉLÈs. 

Ma  mic,  vous  comprenez  mal  les  temps;  ce  (|ui  est  fait  csl 


fait*  Fournissez-vous  de  nouveautés,  il  n’y  a  plus  que  les  nou¬ 
veautés  qui  nous  attirent. 

FAUST. 

Que  je  n^aille  pas  m’oublier  moi-méine;,.  J’appellerais  cela 
une  foire. 

MÉPHISÏOI'HÉLÈS. 

« 

Tout  le  tourbillon  s’élance  là-haut  ;  tu  crois  pousser,  et  tu  es 
[)oussé.  '  . 


FAUST. 

Oui  est  celle-là  ? 

I 

MÉPHISTOFHÉLÙS. 

Considère~la  bien,  c’est  Lilith, 

FAUST, 

Qui  ? 

(0 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

La  première  femme  d’Adam.  Tiens-toi  en  garde  contre  ses 
beaux  cheveux,  parure  dont  seule  elle  brille  ;  quand  elle  peut 
atteindre  un  jeune  homme,  elle  ne  le  laisse  pas  écha])per  de 
si  tôt- 


FAUST. 

En  voilà  deux  assises,  une  vieille  et  une  jeune  :  elles  ont 
déjà  sauté  comme  il  faut. 


MÉPHrSTt)PHÉLi:S. 

■ 

■  Aujourd’hui,  cela  ne  se  donne  aucun  repos.  On  passe  à 

une  danse  nouvelle  ;  viens  inainfenant,  nous  les  prendrons, 

« 

FAUST,  nmisant  avec  lu  jeitiie. 

Hier,  un  aimable  mensonge 

Me  fit  Voir  un  jeune  arbre  en  songe, 

Deux  beaux  fruits  semblaient  y  briller, 

a  * 

J’y  montai  :  c’était  un  pommier, 

LA  BELLE, 

Les  deux  pommes  de  votre  rêve 
Sont  celles  de  notre  mère  È\e  ; 

Mais  TOUS  voyez  que  le  destin 
Les  mit  aussi  dans  mon  jardin. 
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MÉPHISTOPHÉLÈSj  iàvcc  la  vieille. 

Hier,  un  dégoûtant  mensonge 
Me  fit  voir  im  vieil  arbre  en  songe. 


LA  VIEILLE. 

Salut!  qu’il  soit  le  bienvenu^ 
Le  chevalier  du  pied  cornu  ! 


PROCTOPHANTASMIST 

Maudites  gens  !  Qu’est-ce  qui  se  passe  entre  vous?  Ne  vous 
a-t-on  pas  instruits  dès  longtemps?  Jamais  un  esprit  ne  se 
lient  sur  ses  pieds  ordinaires.  Vous  dansez  maintenant  comme 
nous  autres  hommes. 


LA  BELLE,  dansant. 

Qu’est-cc  qu’il  veut  dans  notre  bal,  celui-ci  ? 

FAUST,  dansant. 

Ehl  il  est  le  meme  en  tout.  Il  faut  qu’il  juge  ce  que  les 
autres  dansent.  S’il  ne  trouvait  point  à  dire  son  avis  sur  un 
pas,  le  pas  serait  comme  non  avenu.  Ce  qui  le  pique  le  plus, 
c’est  de  vous  voir  avancer.  Si  vous  vouliez  tourner  en  cercle 
comme  il  fait  dans  son  vieux  moulin,  à  chaque  tour,  il  trouve¬ 
rait  tout  bon,  surtout  si  vous  aviez  bien  soin  de  le  saluer. 

PttOCTOPHANTASMIST, 

Vous  êtes  donc  toujours  là  1  Non,  c’est  inouï.  Disparaissez 
donc  1  Nous  avons  déjà  tout  éclairci  ;  la  canaille  des  diables  ne 
connaît  aucun  frein  ;  nous  sommes  bien  prudents,  et  cepen¬ 
dant  le  creuset  est  toujours  aussi  plein.  Que  de  temps  n’ai-je 


Il  Aérait  trop  long  d’expliquer  les  mille  allusions  qui  se  cachent  soua  les 
noms  et  dans  le  langage  abstriit  de  ces  personnages.  Gœtlie  a  fait  dans  tuutô 
cette  p4*rtioa  de  son  livre ^  et  nc^tamment  dans  VlatennèJt^  suivant^  b  satire  de 
quelques  souverains,  ministres  et  poetes  de  son  temps,  en  einphtyant  b  ma¬ 
niéré  d’Aristopliane.  C’est  pour  donner  Pampre  entière  que  nous  tr.idüiüoiis 
mot  a  ces  passages,  dont  riruiiic  u’est  pas  toujours  saisissalile,  meme  pour 
nous«  Madame  de  Staël  avait  eu  raison,  sans  doute,  de  (m^ebmer  Faust  une 
oîiivre  initadiiisible^  Mais,  coniinent  eaclier  aux  Français  iiu  poeme  dont  elle  a 
dit  ailleui's  ;  &  Il  fait  réfléchir  sur  tout,  et  sur  quelque  cliose  de  plus  ^u€  tout?  » 
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pas  employé  dans  cette  idéel  -et  rien  ne  s’c])ure.  C’est  pour¬ 
tant  inouï. 


Alors,  cessez  donc 


LA  BELLE. 

de  nous  ennuyer  ici. 


P  BOCTOPHAA’TASM  IST. 

»■ 

Je  le  dis  à  voire  nez,  Es])rits  ;  je  ne  puis  souflrir  le  despo¬ 
tisme  d’esprit;  et  mon  esprit  ne  peut  l’exercer.  (On  tianse  tou¬ 
jours.)  Aujourd’hui,  je  le  vois,  rien  ne  peut  me  réussir.  Cepen¬ 
dant,  je  fais  toujours  un  voyage,  et  j’espère  encore  à  mon  der¬ 
nier  ]>as  mettre  en  déroute  les  diables  et  les  [>oëtes. 

M  ÉPIl  rSTOi'ir  ÉLÈS  . 

Il  va  tout  de  suite  se  placer  dans  une  mare  ;  c’est  la  manièi  e 
dont  il  se  soulage,  et,  quand  une  sangsue  s’est  bien  délectée 
après  son  derrière,  il  se  trouve  guéri  des  Esprits  et  de  l’esprit. 
(A  Fanstj  quia  quitté  la  danse.)  Pourquoi  as-tu  donc  laissé  partir 

la  jeune  fille,  qui  chantait  si  agréablement  à  la  danse 

FAUST, 

Ail!  au  milieu  de  ses  chants,  une  souris  rouge  s’est  écliajipée 
de  sa  bouche. 


MEJMIISTOPIIELES. 


Eli  bien,  c’était  naturel*  Il  ne  faut  jias  faire  attention  à  ça. 
ïl  suffit  que  la  souris  ne  soit  pas  grise.  Qui  peut  y  attaclicr  de 
l'importance  à  l’heure  du  bci’gei-? 


FA  CST 


One  vois-je  là  ? 


llEl-mSTOI’IIELKS 


Ouoi  ? 


F AL ST. 


listo,  vois-tu  une  liüc  [>âîe  et  belle  qui  demeure  seule 
dans  l’éloignement?  Elle  se  relire  languissamment  de  ce  lien, 
et  semble  marcher  les  fets  aux  pieds.  Je  crois  m’apercevoir 
qu'elle  ressemble  à  la- bonne  iNIarguerite. 

MÉPinSTOPHÉLÈS, 

baisse  cela!  personne  ne  s’en  trouve  bien.  C’est  une  lignic 
magi;|ue,  sans  vie,  une  Idole.  Il  u’est  pas  bon  rie  la  rencontrer; 


»  !£  r  \  1  K  M  K  1*  A  n  T  !  K 
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)ii  l’Ct^aul  lixc  cngdurtlit  1(3  sang  de  riioiiiinc  cl  le  rliangt? 
resque  en  pierre.  As-tu  déjà  entendu  parler  de  la  Méduse  ? 

FAUST. 

I 

Ce  sont  vraiment  les  yeux  d’nir  mort,  qu’une  main  chérie 
’a  point  fermés.  C’est  lueii  là  le  sein  que  l\î;trgu“rite  m’ahaii- 
onna,  c’est  bien  le  corps  si  doux  que  je  possédai  ! 

MKIMUSTOI’UKLKS. 

C’est  de  la  magie,  pauvre  fou!  car  chacun  ertnt  y  retrouver 
aime. 


FVLST. 

Quelles  délices  ?...  et 
hcr  à  ce  regard.  Qu’il  est  «ini 
[ni  semble  parer  ce  beau  cou...  jias 
duteau  I 


s  !  Je  ne  puis  ni  arra- 
cet  iini([ue  ruban  ronge 
plus  large  que  le  dos  d’un 


é 


MKPHISTflPHKLKS. 

1 

Fort  bien!  .Te  le  vois  aussi  ;  elle  peut  bien  porter  sa  tète  sons 
on  bras;  car  Persée  la  lui  a  coupée.  —  Toujours  cette  chimère 
lans  l’esprit  1  Viens  donc  sur  celte  colline;  elle  est  aussi  gaie 
|ue  le  Prater.  Eh  I  je  ne  me  Iroiiipe  pas^  c’est  im  théâtre  (pie  je 
.'ois.  Qn’est-ce  qu’on  y  di^nne  donc  ? 


SKRVIDILIS 


On  va  recommencer  une  imiivelle  pièce  ;  la  dernière  des 
icpt.  C’est  l’usage  ici  d’en  donner  autant.  C’est  un  dilettante 
pii  l’a  écrite,  et  ce  sont  des  diletlaiilcs  qui  la  jouent.  Pardon¬ 
nez-moi,  messieurs,  si  je  disparais,  mais  j’aime  à  lever  le 
rideau. 

MiirniSTopinhaiS. 

*  •  ' 

Si  je  vous  rent'oiUre  sur  le  Blocksberg,  je  le  trouve  tout 

simple;  car  c’est  bien  à  vous  qu’il  appartient  d’y  être, 
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NOCES  D’OR  D’OBÉRON  ET  DE  TITANIA» 


DIEECTEUR  DU  THÉÂTRE. 

Aujoiird’liul,  Jioiis  nous  reposons, 
Fils  de  Mieding®,  de  notre  peine  : 
Vieille  montagne  et  frais  vallons 
Formeront  le  lieu  de  la  scène. 

HÉRAUT. 

Les  noces  d’or  commmiément 
Se  font  après  cinquante  années; 
Mais  les  brouilles^  sont  terminées. 
Et  l’or  me  plaît  infiniment. 

OBÉRON. 

Messieurs,  en  cette  circonstance, 
Montrez  votre  esprit  comme  moi  ; 


(,  La  scène  qui  va  suivre,  cù  Goethe  attaque  une  fi>ule  d’auteurs  de  sun 
temps,  est  presque  incompréhensible,  même  pour  les  Allemands,  dans  certains 
passages;  cela  en  rendait  la  traduction  exacte  très-difficile;  aussi  ne  me  fl.tt(é-je 
pas  d’être  parvenu  à  la  rendre  claire  et  élégante  autant  que  précise;  mais  j’ai 


fias  n  eire  parv 

tâché  dVn  éclaircir  une  partie,  eu  me  servant  des  notes  de  réditioii  Saulelet. 

2.  Directeur  du  théâtre  de  Veiioar. 

3.  Allusion  aux  querelles  d’Obéron  et  de  Titania,  dans  le  Songe  ttunc  nuit 
d'été^  de  Shakspeare. 


Aujourd’hui,  lu  reine  et  le  roi 
Contractent  nouvelle  alliance. 

PÜCK.  * . 

Puck  arrive  assez  gauchement 
En  tournant  son  pied  en  spirales; 

Puis  cent  autres  par  intervalles 
Autour  de  lui  dansent  gaimeut, 

ARIEL^. 

Pour  les  airs  divins  qu'il  module  J 
Ariel  veut  gonfler  sa  voix  ; 

Son  chant  est  souvent  ridicule. 

Mais  rencontre  assez  bien  parfois. 

OBÉRON, 

^  #  4  4  * 

Notre  union  .vraiment  est  riure, 

Qu’ôn  prenne  exemple  siir  nous  deux  ! 
Quand  bien  longtemps  ôn  les  sépare. 
Les  époux  s'aiment  beaucoup  mieux. 

TITANIA. 

Epoux  sont  unis.  Dieu  sait  comme  i 
Voulez-vous  les  mettre  d’accord?... 
Au  fond  du  Midi  menez  riiomuie, 
Menez  là  femme  aii  fohd  dû  Nord, 

-,  I  * .  ‘  f 

ORCHESTRE.  Tutti  fortissîmu. 


Nez. de  mouches  et  becs  d'oiseaux, 

*  i  ’ 

Suivant  mille  métamorphoses. 
Grenouilles,  grillons  et  crapauds, 
Ce  sont  bien  là  nos  virtuoses. 


SOLO, 

De  la  cornemuse  écoutez. 

Messieurs,  la  musique  divine: 

On  entend  bien,  ou  l’on  devine. 

Le  schalckschuack  qui  vous  sort  du  nez. 

ESPRIT  qui  vient  de  se  former* 

A  l’embryon  qui  vient  de  naître 
Ailes  et  pattes  on  joindra  ; 

C’est  moins  qu’un  insecte  peut-être.,. 
Mais  c’est  au  moins  un  opéra. 


rsounage  funLislique  de  Shakspeai-e.^  Esprit  à  la  suite  d'Obéi 
volontés,  et  le  divertissant  par  ses  bouiTonneries. 
itit  génie  aérien,  aux  ordres  du  magicien,  dans  la  Tempête, 
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IJN  PETIT  COU  pli:. 

Dans  les  brouillards  et  la  rosée 

Tu  t’élances...  à  petits  pas; 

Ta  déraarcbe  sage  et  ]>osée 

Nous  plait|  niais  ne  s’élève  pas  , 

.  • 

UN  TOYAGFX’U  CUiUKUX. 

Une  mascarade,  sans  doute. 

En  ne  jour  abuse  mes'  yeux  ; 
Trouverai-je  bien  sur  ma  route 
Obéroii,  beau  parmi  les -dieux? 

ORTHOIIOXE. 

Ni  griffes  ni  queue,  ab  !  c’est  drôle  ! 

Ils  me  sont  ce[)eiidant  susjiects  : 

Ces  diables-là,  sur  ma  ])arole, 
Ressemblent  fort  aux  dieux  des  Grecs*. 

AUTISTE  DU  NORD. 

Pi  bail  elle,  esquisses,  ou  folie, 

Voilà  mon  travail  jusqu’ici  ; 

Pourtant  je  me  prépare  aussi 
“  Pour  mon  voyage  d’Italie. 

"  PUBISTE, 

Ab  !  plaignez  mon  malheur,  passants, 
Mes  espérances  sont  trompées  : 

Des  sorcières  qu’on  voit  céans, 

Il  u’en  est  que  deux  de  poudrées. 

JEUNE  SOnClÈUE. 

Poudre  et  robes,  c’est  ce  tjii’il  faut 
Aux  vieilles  qui  craigtienl  la  vue; 

Pour  moi,  sur  mon  bouc  je  suis  nue, 
Car  mon  corps  n’a  point  de  déliuit. 

MATRONE. 

Ail  !  vous  serez  liieutôt  des  nôtres, 

Ma  chère,  je  le  pai irais; 


t .  Peut-être 


le  ftelit  couf/le  s’aéressr-t-îl  à  WiehimL  Aii  nuuns,  ee  q»  il  eut 
|iîiraît  convenir  merveilleiisernent  à  VOùéton  de  ce  poète,  imitateur  un  jn-ii 
lourd  du  divin  AHoste. 

2,  Schiller  ayant  composé  une  ode  fort  belle,  où  il  regrettait,  en  jioè'te,  la 
riante  iny  thoUigic  des  Grecs,  il  y  eut,  à  ce  propos,  grande  iiiincur  paritii  les 
tltéologiens  allemands;  car,  prenant  l’ode  au  sérieux,  ils  se  fâchèroiit  tout  de 
bon,  et' crièrent  à  l’impiété.  C’est  à  ce  petit  poème,  intitulé  les  Vieux  (le  lu 
fitcce^  ipie  Girtlic  fait  allusion. 


■I 


H 


K 


f 


I 


I  N  i'  E  n  M  i:  n  e 

\’c)lie  corps,  si  jeune  et  si  trais, 

Se  nourrira,  comme  tant  d’antres. 

MAITRE  DE  CHAPELLE. 

Nez  de  mouches  et  becs  d’oiseaux, 

Ne  me  cachez  pas  la  nature  ; 
Greiioulllei,  grillons  et  crapauds. 
Tenez- vous  au  moins  en  mesure. 

GlROl'ETTR,  tniirnce  (l’un  coté. 
Bonne  compagnie  en  ces  lieux  : 
Hommes,  leiumes,  sont  tous,  je  pense, 
Gens  de  la  plus  belle  espérance; 

Que  peut-on  désirer  de  mieux? 

ClROUETTEj  t(mri)ée  d’un  autre  côté. 

Si  la  terre  n’ouvre  bientôt 
Un  abîme  à  cette  canaille, 

Dans  l’en  fer,  où  je  veux  qu’elle  aille, 
Je  me  précipite  aussitôt. 

XÉMES  ’ . 

\Tais  insectes  de  circonstance, 

Oc  bons  ciseaux  l’on  nous  arma, 

Pour  faire  lionneur  à  la  puissance 
Do  Satan,  notre  grand-papa. 

HENNINGS’^. 

Ges  coquins,  que  tout  bomme  abliorrc, 
Nanemeiit  chantent  en  chœur; 

h 

Auront-Ils  hien  le  front  encore 
De  nous  parler  de  leur  hon  cœur! 

MrSAGÈTE^, 

Des  sorcières  la  sumhre  masse 
Pour  mon  esprit  a  mille  appas; 

Je  saurais  mieux  guider  leurs  pas 
Que  ceux  des  vierges  du  Parnasse. 

GI-DEVANT  CLME  DU  TF.MPS'^. 

T. CS  hixaves  gens  entrent  partout  ; 

Le  Blocksbcrg  est  un  vrai  Parnasse,,. 


)  ti  I 


t.  Recueil  tréjHj;r;itni»es  public  pur  G(Cthe  et  ScltiÜer,  et  où  tout  ce  qu’il  } 
iivjiit  en  Allemagne  d’écrivaîtis  connus,  Imrs  eux,  fut  passé  cti  rev  ue  et  moque. 
I.<t  Scène  est  eu  enfer,  comme  ici. 

2.  Une  des  victimes  iiutmdées  dims  Ic.s  Ae/iies, 

It.  Rédactcui'  d’uu  journal  littéraire  (jui  avait  pour  titi'e  ô'.v  Muscs, 
i.  Autre  journal  rédigé  par  Hennlngs.  Gcctlie  y  était  fort  in.dtiMité. 
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Prends  ma  perruque  par  un  bout, 
Tout  le  monde  ici  trouve  place. 

VOYAGEUR  CURIEUX. 

Dites-moi,  cet  homme  si  grand 
Après  qui  donc  court-il  si  vite? 

'  Dans  tous  les  coins  il  va  flairant,.. 

H  chasse  sans  doute  au  jésuite. 

ra  J 

CRUE. 

Quant  à  moi,  je  chasse  aux  poissons 
En  eau  trouble  comme  en  eau  claire  ; 
Mais  les  gens  dévots,  d’ordinaire, 
Sont  mêlés  avec  les  démons. 

MOXDAIIV , 

Les  dévots  trouvent  dans  la  foi 
Toujours  un  puissant  véhicule, 

Et  sur  le  Blocksberg,  croyez,-moi, 

Se  tient  plus  d’un  conventicule. 

DANSEUR. 

Déjà  viennent  des  chœurs  nouveaux: 
Quel  bruit  fait  frémir  la  nature? 

Paix  !  du  héron  dans  les  roseaux 
C’est  le  mouotoue  murmure. 

DOGMATIQUE^, 

Moi,  sans  crainte  je  le  soutiens, 

La  critique  au  doute  s’op|>ose, 

Car,  si  le  diable  est  quelque  chose, 
Comment  donc  ne  serait-il  rien  ? 

IDÉALISTE. 

La  fantaisie,  hors  de  sa  route, 
Conduit  l’esprit  je  ne  sais  ou  ; 

Aussi,  si  je  suis  tout,  sans  doute 
Aujourd’hui  je  ne  suis  qu’un  fou. 


t 

i 


l 


i .  Ceci  jïorte  sur  Nicolâî^  qui  pub!i;i  un  en  Europe^  ou  il  reclier- 

chuit  curieusement  J  et  dénonçait  à  l’opinion,  les  liomnies  par  lui  soupçonnés 


d’appartenir  nu  corps  des  jésuites» 

\ ,  Ici  coïnmence  une  série  de  philosophes  des  différeotes  sectes  qui  [i 
tagent  l’Allemague ,  et  uni  de  temps  en  temps  partagé  le  monde.  Nous  ue 
nommerons  pas  les  individus,  de  j>eur  de  nous  trojTH>er.  D’ailleurs ^  les  phiî-^ 
santeries  portaut  sur  les  doctrines  plus  que  sur  les  hommes,  elles  gagneraient 
peu  à  devenir  personnelles. 


* 


* 
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KÉ  ALI  STI-, 

Sondant  les  profondeurs  de  l’être, 
Mon  esprit  s’est  mis  à  l’envers; 

A  présent,  je  puis  reconnaître 
Que  je  marche  un  peu  de  travers. 

SUPEKNATURALISTE. 


Quelle  fêté  !  quelle  bombance  ! 
Ah!  vraiment  je  m’en  réjouis, 


Puisque,  d’après  l’enfer^  je  pense 
Pouvoir  j  uger  du  .paradis. 


SCEPTIQUE. 


Follets,  illusion  aimable, 
Séduisent  beaucoup  ces  gens- ci  ; 
Le  doute  paraît  plaire  au  diable. 
Je  vais  donc  me  fixer  ici. 


MAITRE  DE  CHAPELLE. 

En  mesure,  maudites  bêtes  ! 

Nez  de  moiiches  et  becs  d’oiseaux, 
Grenouilles,  grillons  et  crapauds, 
Ah  !  quels  dilettantes  vous  êtes  ! 


LES  SOUPLES. 


Qui  peut  avoir  plus  de  vertus 
Qu’un  sans-souci?...  Piîeii  ne  l’arrête 
Quand  les  pieds  ne  le  portent  plus, 

11  marche  tres-blen  sur  la  tête. 


LES  EMBAUKASSÉS, 

Autrefois,  noiis  vivions  gaîment, 
Aux  bons  repas  toujours  fidèles  ; 
Mais,  ayant  usé  nos  semelles, 

Nous  courons  iiu-pieds  à  présent, 

FOLLETS. 

Nous  sommes  enfants  de  la  boue. 
Cependant,  plaçons-nous  devant  ; 
Car,  puisqu’ici  chacun  nous  loue, 
11  faut  prendre  un  maintien  galant. 

ÉTOILE  tombée. 

Tombée  et  gisante  sur  l’herbe, 

Du  sort  je  subis  les  décrets  ; 

A  ma  gloire,  à  mou  rang  superbe, 
Qui  peut  me  rendre  désormais? 


LKS  MASSIl-’i. 

place!  |>lace  au  poids  fomiidable, 
Qui  sur  le  sol  tombe  d’aplomb! 

(.e  sont  des  esprits!.,,  lounis  eu  diab’ 
Car  ils  ont  des  iiiem!>reS  de  plomb. 


pue  K . 

Gros  élépbauts,  ou,  pour  bien  dire, 
Esprits,  marchez  moins  lourdement. 
Le  plus  massif,  en  ce  moment, 

(/est  Prick,  dont  la  face  fait  rire. 


d- 

ariel. 


Si  la  nature,  ou  si  l’esprit 
y  ons  pourvut  d’ailes  azurées, 
Suivez  mon  vol  dans  ces  contrées, 
Où  la  rose  pour  moi  fleurit. 


U  ülUmESTUE,  piamssitno. 

Les  brouillards,  appuis  du  mensoiifje 
S  éclaircissent  sur  ces  coteaux  : 

Ijc  vent  frémit  dans  les  roseaux... 

Et  tout  a  fui  comme. un  vain  songe! 
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TROISIÈME  PARTIE 


Jour  sombre.  —  Un  chsimp, 


r  S. 


FAUST ,  M  KPl  I  ISl'OPH V.\ . ES . 


FAUST, 

Dans  le  mallieiir  !...  le  tlésespoir  1  Longteni|>s  misérablement 
jarée  sur  la  terre,  et  maintenant  captive  î  Jetée,  eonime  une 
fiminelle,  clans  iin  eacbut,  la  douce  et  mallieurense  créature 
i  voitrckervée  à  d’insupportables  tortures  !  Jusque-là,  Jnsqne- 
[  î  —  Imposteur,  indigne  esprit  !...  et  tu  me  le  cacbais  !  Reste 
lalntenant,  reste!  roule  avec  furie  tes  yeux  de  démon  dans  la 
;te  infâme!  —  Reste,  et  brave-moi  par  ton  insoiiteuable  pré- 

i 

înce  !  Captive  !  accablée  (ruii  malheur  irrépai’able  !  abandon- 
ée  aux  mauvais  esprits  et  à  l'inflexible  justice  des  hommes!.,, 
t  tu  m’entraînes  pendant  ce  tem]>s  à  de  dégoûtantes  fêtes,  lu 
le  cacbe.s  sa  misère  toujours  croissante,  et  tu  l’abandonnes 
tns  secours  au  trépas  cjiii  va  l’atteindre  ! 

MKPHISTOriIKLÈS. 

Elle  n’est  pas  la  [)remière. 

FAUST. 

Chien  !  exécrable  monstre  !  —  Cliange-le,  Esprit  infini  ! 
u’il  reprenne  sa  première  forme  de  chien,  sons  laquelle  il  se 
jaisait  souvent  à  marcher  la  nuit  devant  moi,  pour  se  rouler 
levant  les  pieds  du  voyageur  trancpiille,  et  se  jeter  sur  ses 
|>aules  après  l’avoir  renversé  1  Rends-lui  la  figure  qu’il  aime  ; 
me,  dans  le  sable,  il  rampe  devant  moi  sur  le  ventre,  et  que  je 
U  foule  aux  pieds,  le  maudit  !  —  Ce  n’est  ]»as  lu  première  !  — 


1  (i  (‘> 


FAUST 


t;  - 

V  ’ 


Horreur!  horreur  qu^aucune  finie  humaine  ne  peut  coiiipren 
lire  !  plus  d’une  créature  plongée  dans  rabîme  d’une  telle  in 
fiuTunel  Et  la  première,  dans  les  tortures  de  la  inort,  n’a  pa 
siilïi  pour  racheter  les  péchés  des  autres,  aux  yeux  de  Téter 
relie  miséricorde  l  La  soulFrance  de  cette  seule  créature  dos 
sèche  la  moelle  de  mes  os,  et  dévore  rapidement  les  années  d 

r 

ma  vie  ;  et  toi,  tu  souiis  tranquillement  à  la  jiensée  qu’ell' 
partage  le  sort  d’un  millier  d’autres  ! 

MKPHISTOPHÊLÈS. 

Nous  sommes  encore  aux  premières  limites  de  notre  esprit 
que  celui  de  vous  autres  hommes  est  déjà  dépassé.  Pourqito 
marcher  dans  notre  compagnie,  si  lii  ne  peux  en  supjiorter  le 
conséquences  ?  Tu  veux  voler,  et  n’es  pas  assuré  contre  le  ver 
tige  I  Est-ce  nous  qui  t’avons  invoqué,  ou  si  c’est  le  contraire 

FAUST. 

Ne  grince  pas  si  près  de  moi  tes  dents  avides.  Tu  me  dé¬ 
goûtes  !  —  Sublime  Esprit,  loi  qui  m’as  jugé  digne  de  t 
contempler,  pourquoi  m’avoir  accouplé  à  ce  compagnon  d’op 
probre,  qui  [se  nourrit  de  carnage  et  se  délecte  de  destruc¬ 
tion? 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Est-ce  fini  ? 


FAUST. 

Sauve-la!,..  ou  malbeur  à  toil  la  plus  lioriible  malédictioi 
sur  toi,  pour  des  milliers  d’années  ! 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 


Je  ne  puis  détacher  les  chaînes  de  la  vengeance,  je  ne  pur 
ouvrir  les  verrous.  —  Sauve-la  I  —  Qui  donc  Ta  entraînée  a  s< 

perte?...  Moi  ou  toi?  (Faust  lance  autour* (le  luî  des  regards  sauviiges.| 

Cherches-tu  le  tonnerre?  H  est  heureux  qu’il  ne  soit  pas  confit 
à  de  chétifs  mortels.  Écraser  l’innocent  qui  résiste,  c  est  ui 
moyen  que  les  tyrans  emploient  pour  se  faire  place  eu  niaîntt 
circonstance. 


FAUST. 


Conduis-moi  où  elle  est  I  il  faut  qu’elle  soit  libre  ! 


TROISIÈME  l'ARTIE  KiT 

S  MKPHISTOPnKIJÎS, 

Et  Îtî  péril  auquel  tu  l’exiioses  !  Sache  que  le  sang  répantiii 

f 

e  ta  main  fume  encore  dans  cette  ville.  Sur  la  demeure  de  la 
ictime  planent  des  esprits  vengeurs,  qui  guettent  le  retour  du 
leur  trier. 

FAUST. 

L’apprendre  encore  de  toi  I  Ruine  et  mort  de  tout  un  monde 
ur  loi,  monstre  !  Conduis-moi,  te  dis-je,  et  déÜvre-la  ! 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

.Te  t’y  conduis;  quant  à  ce  que  je  |)uis  faire,  écoute  I  Ai-je 
mit  pouvoir  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  ?  Je  brouillerai  l’esprit 
U  geôlier,  et  je  te  mettrai  en  possession  de  la  clef  ;  il  n’y  a 
nsnite  qu’une  main  humaine  qui  puisse  la  délivrer.  Je  veil- 
?rai,  les  chevaux  enchantés  seront  prêts,  et  je  vous  enlèverai, 
l’est  tout  ce  que  je  puis.. 

FAUST, 

f 

Allons  1  partons  ! 


La  Tiuît  en  |)lem  champ. 

FAUST,  MÉPHIS'l  OPHP.LES,  galopant  sur  des  clievaux  noirs. 

FAUST. 

Qui  se  remue  là  autour  du  lieu  du  supjilice  ? 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Je  ne  sais  ni  ce  qu’ils  cuisent  ni  ce  qu’ils  font, 

FAUST. 

Ils  s’  agitent  çà  et  là,  se  lèvent  et  se  baissent. 

■ 

MÉPHISTOPHÉLÈS, 

C’est  une  communauté  de  sorciers, 

FAUST. 

Ils  sèment  et  consacrent, 

MÉPHISTOPHÉLÈS, 


Passons  !  passons  ! 


FAUST 


1  (3S 


Un  cachot. 


FAUST,  avec  un  paquet  île  clefs  et  nne  lampe,  devant  une  petite 

^orte  de  fer. 

Je  sens  im  frisson  in  accoutumé  s’emparer  Jentenienl  tle  moîi 
Toute  la  misère  de  riuimanité  s’appesantit  sur  ma  tète.  Ici 
ces  murailles  humides.,,  voilà  le  lieu  qu’elle  habite,  et  sou 
crime  (ut  uuc  douce  erreur  !  Faust,  tu  trembles  de  t’approcher  ! 
tu  crains  de  la  revoir!  Entre  donc!  ta  timidité  hâte  l’instan 
de  son  supplice. 


11  toilirne  l.T  clef^  On  clninte  ïiu  dedans. 


C’est  mon  coquin  de  père 
Qui  m’égorgea  ; 

C’est  ma  catin  de  mère 
Qui  me  mangea  ; 

Et  ma  petite  .sœur  la  folle 
Jeta  nies  os  dans  un  endroit 
Humide  et  froid,  /* 
Et  je  devins  nn  bel  oîscau  qui  v 
Vole,  vole,  vole  ! 


FAUST,  uuvraut  la  porte, 


Elle  ne  se  doute 
tend  le  clit[ueLis  de 


pas  que  sou 
ses  chaînes  et  le 


aimé  l’écoute,  qu’il  en 
froissement  de  sa  [mille 

Il  entre. 


M-ViiGUEiuTii,  se  cacliaiït  sous  sa  couverture. 

Hélas  !  hélas  !  les  voilà  qui  viennent.  Que  la  mort  est  amère’ 

FAUST  j  bas. 

Paix  !  paix  !  je  viens  te  délivrer. 

ARGUElilTE  ,  se  traînant  jusqu’à  lui. 

Es -lu  uu  homme,  tu  conqiatiras  à  ma  misère. 

FAUST. 

Tes  cri.s  vont  éveiller  les  gardes  ! 

IJ  saisît  les  chaînes  pour  les  détacher. 


l 

I 


MARGL  FRITE. 

Bourreau  !  qui  l’a  donné  ce  pouvoir  sur  moi  ?  Tu  viens  me.! 


cliorclier  déjà,  à  minuit?  Aie  compassion,  et  laisse-moi  vivre. 
Domain,  de-  grand  matin,  n’ost-re  pas  assez  lot?  (Elle  lève.) 
Je  suis  pourtant  si  jeune,  si  jeune,  et  je  dois  déjà  mourir  !  Je 
fus  belle  aussi,  c’est  ce  qui  causa  ma  perte.  Le  bien-aimé  était 
à  mes  cotés,  maintenant  il  est  bien  loin;  ma  couronne  est  ar¬ 
rachée,  les  (leurs  en  sont  dispersées...  Ne  me  saisis  pas  si  brus- 
cpiement  !  épargne-moi  !  que  t’ai-je  fait  ?  We  sois  pas  insensible 
à  mes  larmes  :  de  nui  vie  je  ne  l’ai  vu. 


FAUST 


Puis-je  résister  à  ce  spectacle  de  douleur  ? 

MARGUEIUTE. 

Je  suis  entièrement  en  ta  puissance;  mais  laisse-moi  encore 
allaiter  mon  enfant.  Toute  la  nuit,  je  l’ai  pressé  contre  mon 
(œur;  ils  viennent  de  me  le  prendre  pour  m’altliger,  et  disent 
maintenant  que  c’est  moi  qui  l’ai  tué.  .Tamais  ma  gaieté  ne  me 
.sera  rendue.  Ils  chantent  des  oliansons  sur  moi  !  c’est  mal  de 
leur  part  1  II  y  a  un  vieux  conte  qui  finit  comme  cela.  A  quoi 
veideiit-ils  faire  allusion  ? 


FAUST,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Ton  amant  est  à  tes  pieds,  i!  cherche  à  détacher  tes  chaînes 
douloureuses. 

MARGUERITE  ,  S’Agenouillant  aussi. 

Oh  î  oui,  agenouillons-nous  pour  invoquer  les  saints  1  Vois 
sous  ces  marches,  au  seuil  de  cette  porte...  c’est  là  ipie 
bouillonne  l’enfer  1  et  l’esprit  du  mal,  avec  ses  grincements 
eilVoyables...  Quel  bruit  il  fait! 

\ 

FAUST,  pins  liant, 

Marguerite  !  Marguerite  1 


MARGUERITE,  attentive. 

C'était  la  voix  de  mon  ami!  (Elle  s’élance,  tes  cliaîncs  toinhent.) 
•Où  est-il  ?  Je  l’ai  entendu  m’apjieler.  Je  suis  libre  !  [ii  rsoniie 
ne  peut  me  retenir,  et  je  veux  voler  dans  ses  liras,  rejjoser 
sur  son  soin  !  H  a  appelé  Alarguerlte  ;  il  était  là,  sur  le  seuil. 
*Au  milieu  des  liurlcmciits  et  du  tiunuKe  de  l’enfer,  à  travers 
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FAUST 


les  grincements,  les  rires  des  démons,  j’ai  reconnu  sa  voix  si 
<louce,  si  chérie  I 

FAUST. 


C'est  moi-méme  ! 

-  ?f-,'  t 


-  MARGUERITE. 

C  est  toi  !  oli  !  redis'le  cricoi’c  I  (Le  pressant  conue  plie.)  C’est 


lui  1  lui  !  Où  sont  mes  douleurs?  où  sont  les  angoisses  de  la 


prison  ?  où  sont  les  chaînes?...  C’est  bien  toi  I  tu  viens  me  sait- 

.  ’l 

ver...  ^le  voilà  sauvée  !  —  La  voici,  la  rue  où  je  te  vis  pour  la 
première  fois!  voilà  le  jardin  où,  Marthe  et  moi,  nous  t’at¬ 
tendîmes. 


FAUST,  s’efOirciint  île  IVntmî nrr* 

viens  1  viens  avec  moi  ! 


■i* 


MARGUERITE. 

Oh  !  reste  !  reste  encore...  J’aime  tant  à  être  où  tu  es  ! 

Elle  l’emhrasse. 

FAUST. 


Hâte-toi  !  nous  payerons  cher  un  moment  de  retard. 


-MARGUERITE. 

Quoi!  tu  ne  peux  plus  m’embrasser?  Mon  ami,  depuis  si 
peu  de  temps  que  tu  m’as  quittée,  déjà  tu  as  désappris  à  m’em¬ 
brasser?  Pourquoi  dans  les  bras  suis-je  si  inquiète?...  quand 
naguère  une  de  tes  paroles,  un  de  tes  regards,  m’ouvraient  r 
tout  le  ciel  et  que  tu  m^embrassais  à  m’étoulfer  !  Embrasse-moi 
donc,  ou  je  t’embrasse  moi-mème  !  (Elle  remhrasse.)  0  Dieu  ! 
tes  lèvres  sont  froides,  muettes.  Ton  amour,  où  l’as-tu  laissé  ? 
qui  me  l’a  ravi  ? 


Elle  se  détourne  de  lui. 


FAUST. 

Viens  !  suis-moi  I  ma  bien- aimée,  du  courage 
toi  de  mille  feux:  mais  suis-moi,  c’est  ma 

f 

MARGUERITE,  fixant  les  yeux  sur  lui. 

Est-ce -bien  toi  ?  es-tu  bien  sûr  d’être  toi  ? 


1 


y 

« 


■  t 


prier  e 


FAUST . 


C’est  moi  1  viens  donc  ! 


MAUGUKftlTE. 


'<  Il  détaches  mes  chûmes,  tu  lue  reprends  contre  ton  sein... 
Comment  se  fait-il  que  tu  ne  te  détournes  ])as  de  moi  avec 
horreur  ?  Et  sais-tu  bien,  mon  ami,  sais-tu  liien  qui  tu  dé¬ 
livres  ? 

FAUST, 

Viens!  viens  !  la  nuit  priifonde  commence  à  s’éclaircir. 

MARGUERITE. 

J’ai  tué  ma  mère  !  Mon  enfant,  je  l’ai  noyé  1  il  te  fut  donné 
comme  à  moi  !  oui,  à  toi  aussi.  —  C’est  donc  toi?...  Je  le  crois 
à  peine.  Donne-moi  ta  main,  — Non,  ce  n’est  point  un  rêve. 
Ta  main  chérie  !...  Ah  1  mais  elle  est  humide  !  essuie-la  donc  1 
il  me  semble  qu’il  y  a  du^ang.  Oh  1  Dieu  1  qu’as-tu  fait?  Cache 
cette  épée,  je  t’en  conjure  ! 

FAUST. 

Laisse  là  le  passé,  qui  est  passé  !  Tu  me.  fais  mourir, 

MAUGLEIUTE. 

Non,  tu  dois  me  suivre  !  Je  vais  te  décrire  les  tombeaux  que 
lu  auras  soin  d’clever  dès  demain  ;  il  faudra  donner  la  met  Heure 
place  à  ma  mère;  que  mon  frère  soit  tout  jirès  d’elle  ;  moi,  un 
peu  sur  le  côté,  pas  trop  loin  cependant,  et  le  petit  contre  mon 
sein  droit.  Nul  antre  ne  sera  donc  auprès  de  moi  !  —  Reposer 
il  tes  côtés,  c’eût  été  un  bonheur  bien  doux,  bien  sensible  !  mais 
il  ne  peut  m’appartenir  désonnais.  Dès  que  je  \  eux  m’appro¬ 
cher  de  toi ,  il  me  semble  toujours  que  tu  me  repousses  !  Et 
(“'est  liien  toi  pourtant,  et  ton  regard  a  tant  de  bonté  et  de 
lendresse  ! 

FAUST. 

Puisque  tu  sens  que  je  suis  là,  viens 

MARGUERITE. 

Dehors  ï 


FAUST, 


A  la  liberté. 


MARGUERITE. 

*  Dehors,  c'est  le  tombeau!  c’est  la  mort  qui  me 


1-  A  i  S  r 


1 T  î 


\  îcns  1 . . 


j)as  plus 
suivre  ! 


tl  in  dans  ta  cmichc  de  rélorneî  repns,  et  inis  un 
loin.  —  l  a  t’éloignes  î  6  Henri  !  si  je  ])oiivais  te 


FALST. 


Tu  le  j)eux  1  veuiile-le  seulement,  la  porte  e.st  ouverte. 


urARGuruiTi:. 


.le  n’ose  sortir,  il  ne  me  reste  [dus  rien  à  e.spérer,  et,  ]iour 
moi,  de  quelle  utilité  .serait  la  fuite  I  Ils  épient  mon  passage  ! 
Puis  se  voir  réduite  à  mendier,  c’est  si  misérable,  et  avec  une 
mauvaise  conscience  encore  I  C’est  si  misérable  d’errer  daits 
l’exil  !  Et,  d’ailleurs,  ils  sauraient  bien  aie  reprendre. 


r AÜST . 


Je  reste  donc  avec  toi  I 


^lAROnîRlTK. 

Vite  !  vite  !  sauve  t(tn  pauvi’c  enfant  !  va,  suis  le  chemin  le 
long  du  ruisseau,  dans  le  sentier,  au  fond  de  la  foret,  à  gauche, 
oii  est  l’écluse,  dans  l'étang.  Saisisde  vite,  il  s’élève  ii  la  surface, 
il  se  déliai  encore  !  sauve-Ie  !  saiive-le  ! 


FAUST. 


Ueprends  donc  tes  esprits;  un  pas  encore,  et  tu  es  libre! 


MAUGUUIUTE. 

Si  nous  avions  seulement  dé[iassé  la  montagne  I  !\la  mère  est  ^ 

là,  assise  sur  la  pierre,  l.e  froid  me  saisit  à  la  nuque  !  3la  mère  • 

est  là,  assise  sui*  la  jiierre,  et  elle  secoue  la  tête,  sans  me  faire 

aucun  signe,  sans  cligner  de  l’œil  ;  sa  lèlc  est  si  lourde  !  elle  a 

dormi  si  longtemps!...  Elle  ne  veille  [dus  !  elle  dorinait  pendant  : 

nos  plaisirs.  C’étaient  là  d’heureux  leni|)s! 

« 

F  A  r  ST . 

.  .  .  ■ 

Puisque  ni  larmes  ni  paroles  ne  font  rien  sur  toi,  J’oserai  [ 
t’entraîner  loin  d’ici. 

AlAttGUKUlTi;. 

Lai.sse-moi  !  non,  je  ne  siqqiorterai  aucune  violence!  iNe  me 
.saisis  jias  si  violemment  !  je  n’ai  que  1ro[)  lait  ce  qui  [louvait  te 


TROKSIKME  l'AIlTili 


I  7:î 


lALST, 

Le  jour  SC  montre  1...  ftioii  amie  !  nia  l)!en-aiinée  ! 

MAncxUi-miTR, 

J.e  jour  POiii,  c’est  le  jour  !  c’est  le  dernier  des  niieus;  il  de¬ 
vait  être  celui  de  mes  noces  !  Ne  va  dire  à  personne  que  Mar¬ 
guerite  t’avait  reçu  si  matin.  Ali  !  ma  crnironne  L ..  elle  est 
l)ien  aventurée',..  Nous  nous  reverrons,  mais  ce  ne  sera  pas  à 
la  danse.  La  foule  se  presse,  on  ne  cesse  de  Fentendre;  la 
place,  les  rues  pourront-elles  lui  suffire?  La  cloche  m’appelle, 
la  baguette  de  justice  est  briséh.  Comme  ils  m’encliainent  î 
comme  ils  me  saisissent  I  .Te  suis  déjà  enlevée  snr  l’écliafaiid, 
déjà  tombe  sur  le  cou  de  cbaciin  le  tranchant  jeté  sur  le  mien. 
Voila  le  monde  entier  muet  comme  le  tomhean  I 

FAUST, 

Oh  !  que  ne  suis-je  jamais  né  ! 

i 

^JEPITISTOPllKÏÆSj  se  montrant  au  deliors. 

Sortez,^ ou  vous  èles  perdus  I  Que  de  paroles  inutiles  !  ([uc 
de  retards  et  d’incertitudes  !  iMes  chevaux  s’agitent,  et  le  jour 
commence  à  piûndre. 

MABGUlîllITK. 

Qui  s’élève  ainsi  de  la  terre?  Lui  !  lui  !  cliasse-!e  vite;  q 
^iellt-iî  faire  dans  le  saint  lieu?...  C’est  moi  qn’il  ^eut, 


Il  faut  que  tu  vives  ! 


FAI  ST. 


Justice  de  Dieu,  je  me  suis  livrée  à  toi  ! 


J.  s 


MFPHlSTnPHFXIvS,  à  FiUlst, 


Viens!  viens!  ou  je  t’abandonne  avec  elle  sous  le  couteau  ! 


MAUGrrniTK. 


Je  t’appartiens,  père!  sauve-moi  !  Anges,  entoiirez-moi , 

protége/.-moi  de  vos  saintes  armées  1...  Henri,  tu  rne  fais  lioi  - 
reur  ! 


Kl  le  csl  jugée 


.>ii:i'jnSTopiiKLii;s. 
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VOIX  d’en  liîiiit. 


Elle  est  sauvée  1 


Ici,  à  moi  ! 


MÉPHlSTOl'HIÜLÈS,  à  Fjust 


Il  disjiaraît  avec  Fau'ât 


VOIX  du  fuud,  qui  sViffaiblît 
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lleuri  1  Henri  ! 
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AVE  II  T 1 S  S  E  M  E  N  T 


SUK  LK  SECOND  FAliST  ET  SUR  I.A  LEGENDE 


i 

hf)  (>acte  inlei'iial  signé  enli'e  Faust  et  i\léphisto[>liélès  ne  s'est 
li  accomnli  ni  dénoué  entièrement  dans  le  premier  Faust  de 
Jœtiie,  Lorsrpié  ^léphislopliélès  rappelle  à  lui  le  docteur  an 
noment  où  Marguerite  va  marcher  au  sujiplice,  le  lecteur  a  pu 
lupposer  que  rânie  de  Faust  tombait  au  pouvoir  du  démon, 
)endant  que  celle  de  Marguerite  s’élevait  au  ciel,  en)|)orlée  par 
es  anges.  Le  sens  se  trouve  complet  ainsi.  Mais  il  restait  pour- 
ant  à  Fauteur  le  droit  de  continuer  la  vie  fabuleuse  de  son  lié- 
'os  et  de  meltre  en  œuvre  le  reste  de  la  légende  populaire, 
lont  il  s’était  écarté  dans  F  épisode  de  Mai;^iœritc. 

C’est  ce  qneOretbe  a  fait  dans  le  second  Faust ^  et  nous  avons 
lû,  pour  Fintelligence  des  deux  ouvrages,  donner  aussi  la  source 
uéiiie  où  il  s’était  inspiré.  On  vei  ra  par  là  ce  qui  lui  appartient 
*n  ijropre  et  ce  qui  (orme  le  fonds  commun  où  sont  venus 
miser  tant  d’auteurs  qui  ont  traité  le  même  sujet.  Ainsi  que 
ions  l’avons  annoncé  ailleurs,  nous  avons  traduit  entièrement 
!ans  celte  édition  la  |)artie  du  second  Faust  qui  fut  publiée  en 

8!27,  du  vivant  tle  Fauteur^  sous  le  ÙKvcû' lïélèue. 

% 

■  Le  complément  jiosthmne  de  cette  tragédie,  qui  a  paru  de¬ 
mis  dans  ses  œuvres  comi>lètes  ,  ne  se  rattache  plus  aussi  di- 
•eiiement  au  dévelopiiement  clair  et  ])récisde  la  première  doii- 
lée,  et,  quelles  que  soient  souvent  la  poésie  et  la  grandeur  des 


4  ■  '  ^ 

idées  de  détails,  elles  ne  forment  plus  cet  ensemble  harmonieiixï 
et  cori  ect,  qui  a  fait  du  premier  Faust  un  chef-d’œuvre  immor¬ 
tel.  Une  analyse' délaillee',  mêlée  des  scènes  les  plus  remarqua¬ 
bles,  entièrement  traduites,  nous  a  paru  suffire  pour  guider  le 
lecteur,  du  dénoûmerit  du  premier /y/ à  ce  magnifique  acte 
à' Hélène^  qui  est  véritablement  la  partie  la  jilus  importante  du 
second  Faust  de  Gœtlie,  et  où  se  retrouve  encore  un  beau  re¬ 
flet  de  ce  puissant  génie,  dont  la  faculté  créatrice  s’était  éteinte 
depuis  bien  des  Uiinées,  lorsqu'il  essaya  de  lutter  avec  lui- 
même  eu  publiant  son  dernier  ouvrage. 

INous  avons  ensuite  repris  le  récit  de  l’action  secondaire  qui 
se  passe  a  la  cour  de  l’empereur,  et  nous  avons  donné  dans 
leur  entier  les  scènes  de  la  mort  de  Faust,  dans  lesquelles  Tau-- 
tenir  semble  s’ètre  inspiré  à  son  tour  du  poëme  de  Matifred  de 
lord  Byron,  que  son  premier  Faust  avait  évidemment  inspire.» 
_\otre  tiavail  se  trouve  ainsi  complet,  et  l’examen  analytique,! 
reliant  entre  elles  les  grandes  parties  qui  se  correspondent,  éx-| 
plique  les  scènes  d’iiUermède  et  d’action  épisodiques,  fort  dif-| 
tïises  et  fort  obscures  pour  les  Allemands  eux-memes. 


SECOND 


BKOLOGUE 


« 

Une  contrée  riante. 


AU^T,  étendu  sur  un  gazon  fleuri 
dormir,  et  des  esprits  appelés  FxpiîS, 


,  fatigué  et  inquiet  ^  cîterclie  à  s’en- 
Cgures  légères  et  clnirraantes,  voltigent 


en  cercle  autour  de  lui. 


ARIEL  citante  accompagné  des  liarpes  d’Éole. 

Si  la  pluie  des  fleurs  du  pririlcmps 
Tombe  en  flottfiut  sur  toutes  choses  ; 

Si  la  bénédiction  des  vertes  prairies 
Sourit  à  tous  les  liis  de  la  terre, 

Le  grand  esprit  des  petits  elfes 
Porte  son  aide  partout  où  il  peut; 

Et  que  ce  soit  un  saint  ou  un  mécliaiit, 

L’iiomine  de  malheur  excite  toujours  sa  pitié. 

0 

Vous  qui  flottez  autour  de  cette  tète  eu  cercle  aérien,, 
Montrez  ici  la  noble  nature  des  elfes; 

Adoucissez  la  douleur  aiguë  du  cœur, 

Arrachez  les  flèches  amères  du  remords  cnisau 
Et  purifiez  son  àme  des  malheurs  passés. 

Il  y  a  quatre  périodes  du  repos  de  la  nuit; 

Remplissez-les  avec  bienveillance  et  activité 

D'abord  vous  penchez  sa  télé  sur  de  frais  coussin»  de  verdure, 
Puis  vous  le  haisncz  dans  la  rosée  du  fleuve  Léthé  • 

Bientôt  les  membres  roidis  s’assouplissent, 

Et,  se  fortifiant,  il  repose  en  attendant  le  matin. 

*  — 

Vous  remplirez  alors  le  plus  beau  devoir  des  elfes, 

H  En  le  rendant  à  la  sainte  lumière  du  jour, 

l':t- 


LE  C'HŒUH  chniitf'  alternîttîvf menf,  tantôt  à  deux,  tantôt 

à  plusieurs  voix. 

Ijes  airs  tièdes  s’einpliFsenl 
Aiiloiii'  du  gazon  xcrtj 
Dotix  zé[)Iiyrs,  nuages  zébrés 
.  Aj)[toi'tez  le  crépuscule. 

Chuchotez  de  douces  paroles  de  paix. 

Bercez  le  cœur  dans  un  lepos  d’enfant  j 
Et  sur  les  veux  de  cet  lionimc  fatigué 
reniiez  les  portes  du  jour. 

La  nuit  déjà  est  tombée, 

L’étoile  s’allie  à  l’étoile  ; 

Ué  gra  iides  lumières,  de  petites  étincelles 
Scintillent  ici  comme  au  loin, 

Se  mirent  là-lias  dans  le  lac  traiispareiil 
Et  éclairent  la  nuit  là-liaiU  ; 

T«a  ])ompe  seréîne  de  la  lune 
Scelle  le  bonheur  du  repos. 

Déjà  les  heures  sont  passées , 

Joie  et  douleur  ont  disparu. 

Pressens-Ie,  tu  pourras  guérir  ; 

Confie-toi  au  nouveau  regard  tlu  jour. 

Les  vallées  verdissent,  les  collines  grandissent, 

Et  s’accouplent  jiour  faire  de  l’ombre  en  repos  j 
Partout  i  n  folâtres  flots  d’argent 
La  semence  vogue  vers  la  récolte. 

Aie  le  désir  d’avoir  des  désirs, 

Aspire  à  ces  splendeurs  du  ciel  j 
La  prison  {jui  t’entoure  est  fragile; 

Le  sommeil  est  l  écorce  ;  rejelte-la. 

Né  lariie  pas  à  te  lancer  dans  l’action, 
si  la  foule  traîne  en  hésiiant, 

Le  noble  esprit  peut  tout  accomplir 
Quand  il  comprend  et  saisit  tout. 

Un  bruit  immense  iiiinonce  l’iipproclie  lïii  soleîl. 

AllIEL. 

■ 

Ecoutez,  écoutez  !  La  tempête  des  Heures 
llésonne  déjà  pojir  les  oreilles  des  esprits  ; 


P  U  O  L  (1  G  U  E 


1  H  1 


1  r 


Dt*jà  1p  non  venu  jour  est.  né. 

Les  portes  tlii  rocher  grincent  on  ronflant  ; 

Les  roues  tle  Pliébus  craf|uent  en  roulant. 

Quel  hniisseinent  la  Inniière  apporte! 

C’est  le  bruit  du  tambour,  le  son  de  la  trompette 
L’n-il  sourcille  cl  rorelllc  s’étonne; 

On  ne  peut  ouïr  rînouï. 

Cacbez-vous  dans  les  couroniics  de  fleurs. 

Plus  avant,  plus  avant;  restez  tranquilles 
Dans  les  rochers,  sous  les  feuillages; 

Si  ce  bruit  vous  frappait,  vous  eu  lesiei  Icz  sourds 


FAUST . 


Les  ])ulsiitî()iis  de  la  vie  battent  avec  une  nouvelle  ardeur 
pour  faire  un  riant  accueil  au  ct'épiiscule  éllicré.  Et  toi,  terre 
tu  dormais  aussi  cette  nuit,  et  tu  respires  à  mes  pieds,  nnu- 
rcllement  rafraîchie.  Tu  commences  déjà  à  m’environner  de  dé¬ 
lices,  tu  animes  et  encourages  ma  forle  résohuioti  d'as])irer 
Jé.sormais  à  TKlre  suprême.  Déjà  le  monde  s’ouvre  à  demi 
jaiis  les  lueurs  du  crépuscule,  la  forêt  retertit  d’une  existence 
à  mille  voix.  Dans  toutes  les  vallées,  les  nuages  se  fondent;  les 
darlés  du  ciel  s’affaissent  dans  les  profondeurs,  et  lirancliagcs 
5t  feuillages  jaillissent  de  rabînie  [)arfumé,  on  ils  donnaient 
msqu’à  présent.  Les  couleurs  aussi  se  délacltent  du  fond  de  ver- 
Jtire,  ou  la  Peur  et  la  feuille  égouttent  la  rosée  trembhmtc- 
Ün  paradis  se  dévoile  autour  de  moi. 

Regarde/-!  Les  cimes  des  montagnes  lointaines  jouissent 
ravance  de  cette  heure  de  fête!  Elles  sont  baignées  déjà  de 
^éternelle  lumière,  qui,  plus  tard,  viendra  just[n*à  nous.  Déjà 
a  clarté  naissante  glîssc  au-devant  de  nous  par  les  pentes  ver- 
lies  des  hauteurs.  Le  soleil  s'avance  en  vainqueur.  Hélas! 
voici  déjà  mes  yeux  blessés  de  ses  Mèches  ardentes  ! 

Il  en  est  donc  ainsi,  lorsqu’un  espoir  longtemps  cherché 
loiiclie  enfin  aux  portes  ouvertes  de  raccomjîlisscuiciit  et  du 
^aUit!  A  voir  les  tlammcs  s’élancer  des  [irofondeurs  qui  gisent 
ui  delà,  l’homme  s’éjiouvante  et  s’arrête,  Nous  ne  voulions 
'lu’allumer  le  (lamlirau  tic  la  vie,  et  c’est  une  mer  de  flammes 
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SECOND  FAUST 


qviî  se  répand  autour  do  nousî  Et  quelles  ilaiumesl  Esl-re 
amour?  est-ce  haine?  Enveloppés  de  ces  replis  brûlants,  épou-  • 
vantés  d’une  terrible  alternative  de  douleurs  et  de  joie,  noiist 


nous  retournons  bientôt  vers  la  terre  pour  nous  réfugier  de  . 
nouveau  sous  Fbumble  voile  de  notre  existence  ignorante! 


Que  le  soleil  luise  donc  derrière  moi  ! 


La. cascade  bruit  sur 


Jes  récifs.  C’est  elle  que  je  contemple  avec  un  transport  qui 
s’accroît  sans  cesse.  De  cbute  en  chute,  elle  roule,  s’élançant 
en  mille  et  mille  flots,  et  jetant  aux  airs  l’écume,  sur  l’écurne 
bruissante.  ]\Tais  que  l’arc  bigarré  de  cette  tempête  éternelle  se 
courbe  avec  majesté!  tantôt  en  lignes  pures,  tantôt  se  fondant 


en  air  lumineux,  et  répandant  autour  de  la  cascade  un  doux 
frisson  d’air  agité.  C’est  là  l’image  de  l’activité  liimiaine;  saisis-  ' 
en  bien  l’aspect  et  le  sens,  et  tu  comprendras  tpie  noti  e  vie 


n’est  de  même  qu’un  reflet  aux  mille  couleurs. 


EXAMEN  ANÂLYTIOÜE 


t 


7  ^ 

« 


Après  ce  ])rologue  où  raïUeur'vîenL  de  retremper  son  héros 

dans  l’alintfsphère  romanesf[ue  et  l’écriqiie  du  Songe  (Viuie  nuit 

d\‘tc,  déjà  évocjuée  pour  riiitei’uiède  du  sabbat,  l’action  se 

transporte  au  milieu  d’une  cour  impériale  du  moyen  âge.  Les 

personnages  qui  paraissent  n’ont  pas  d’autres  muiis  que  l’em- 

pereui*,  le  cliancelier,  le  maréclial,  etc.  L’’ empereur,  assis  au 

milieu  de  scs  conseillers,  demantle  oii  est  so.r»  fou.  Un  page 

•  1 

\ient  lui  ap}»rendre  que  ce  [)auvre  homme  s’est  laissé  choir  en 
descendant  un  escalier.  Est-il  mort?  est-il  ivre?  On  ne  lésait 
pas.  Il  ne  remue  plus. 

Un  second  j)age  annonce  aussitôt  qu’un  autre  fou  vient  de 
se  présenter  à  sa  place,  qu’il  est  h)rt  bien  vêtu,  mais  que  les 
hallcbaidiers  ne  veulent  pas  le  laisser  entrer.  L’empereur 
donne  un  ordre,  et  Mé|)hislophélès  vient  s’agenouiller  dcTant 

le  trône.  Son  compliment  est  gracieusement  accueilli,  et  il 

0 

prend  la  place  de  scui  prédécesseur  à  droite  du  prince. 

Le  conseil  se  met  à  disc.uter  les  ail’aires  de  l’État,  Le  chan- 
cclici*  jiarle  longtemps  contre  la  con  uption  du  siècle,  et,  pas¬ 
sant  en  revue  toutes  les  classes  de  la  société,  y  signale  j>artout 
un  ‘esprit  d’immoralité  et  de  révolte  aiupiel  il  faut  cliercher 
remède.  Les*  juges  eux-inêmes  et  les  possesseurs  de  charges 
l)uhlicpies  ne  sont  pas  exceptés  de  sa  censure. 

Le  général  se  [)lainl  des  ti’oiq)es  et  des  ofliciers  qui  réclament 
-  un  arriéré  de  solde,  et  nieiiacent  la  Iranqnillité  du  ï>ays.  Le 
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SECOND  FAÜST 


trésorier  lui  répond  que  les  caisses  sont  vides,  que  lout  le 
inonde  vit  pour  soi,  et  que  la  richesse  de  l’empire  a  été  tarie 
par  les  guerres  et  les  divisions  des  partis  pnliti<|ues. 

Le  maréchal  énumère  les  provisions  de  bouche  que  la  cour 
dévore  chaque  jour,  et  se  plaint  de  la  cherté  des  subsistances 
qu’on  gaspille  à  l’envi,  l’ous  ces  conseillers  inquiets  et  maus¬ 
sades  semblent  être  les  mêmes  dont  nous  avons  entendu  déjà 
les  lamentations  dans  la/o/;7  du  sabbat^  du  premier  Faust,  Au 
reste,  toute  l’action  désormais  se  ])asse  dans  un  monde  vague, 
où  il  devient  dillicile  de  distinguer  les  fantômes  des  person¬ 


nages  réels 


L’empereur,  étourdi  de  toujes  ces  plaintes,  se  tourne  vers 
son  nouveau  fou,  et  lui  demande  s’il  n’a  pas  à  son  tour  une 
plainte  à  faire.  Mépliistopliélès  s’étonne ,  au  contraire,  des  jé¬ 
rémiades  qu’il  vient  d’entendre.  Il  commence  par  flatter  l’em¬ 
pereur,  qui  peut  tout,  et  qui  n’a  qu’à  souffler  pour  abattre  ses 
ennemis.  Avec  un  ])eu  de  courage  et  de  bonne  v(donté,  tous 
ces  embarras  disparaîtront,  et  l’astre  de  l’empire  recouvrera 
lout  son  éclat. 

Les  courtisans  murmurent  à  ces  paroles. 

■ —  Cela  est  aisé  à  dh'e  !  Mais  que  faiit-Ü  faitie  ?  Les  gens  à 


projets  trouvent  tout  facile... 

—  Qu’est-ce  qui  vous  manque?  dit  Mépliislophélès.  De  l’ar¬ 
gent?  Voyez  la  grande  difficulté!  Le  sol  même  de  rem))ire  en 
est  rempli.  C’est  de  l’or  brut  dans  les  veines  des  monts;  c’est 
de  l’or  monnayé  dans  les  trous  de  murailles  où  l’ont  caché  les 

mJ 

citoyens,  effrayés  depuis  longues  années  des  guei'i  es  et  des  ré¬ 
volutions.  Il  ne  s’agit  que  de  faij'e  paraître  ces  richesses  à  la 
face  du  soleil,  au  moyen  des  forces  données  à  T  homme  par  la 
nature  et  par  l’esprit. 

—  La  nature  et  l’esprit  1  s’écrie  le  chancelier;  ce  ne  sont 
pas  des  mots  à  dire  à  des  chrétiens  !  C’est  pour  de  telles  jki- 
roles  qu’on  brûle  les  atliées.  La  nature  est  le  péché  ;  l'esprit 
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est  le  clî.ibic  en  ))crsonne,  et  le  doute  est  le  produit  de  leur 
accoiipleinent  monstrueux  1... 

—  Je  leconnais  bien  là,  dit  Mé[)histophélès,  votre  savante 
ciiTonspection.  Ce  que  vous  ne  touchez  pas,  vous  le  croyez  à 
mille  lieues  1  Ce  que  vous  ne"  chiffrez  pas  vous  semble  faux  ! 
Ce  que  vous  ne  sauriez  j)eser  n’a  pour  vous  aucun  poids  !  Ce 
que  vous  ne  pouvez  monnayer  vous  parait  sans  valeur. 

m 

—  Mais,  dit  remjiereur,  à  quoi  bon  tant  de  paroles?  Nous 
manquons  d’argent,  trouvez-en. 

Mcpliistophélès  promet  encore  une  fols  tous  les  trésors  en¬ 
fouis  sous  la  terre,  et  est  soutenu  dans  ses  assertions  par  l’as- 

* 

trologue  de  la  cour,  qui  offre  l’aide  de  la  divination  et  des  char¬ 
mes,  pour  trouver  les  mines  inconnues  et  les  trésors  enfouis. 

Ces  deux  personnages  s’accordent  à  faire  un  si  brillant  ta- 
Ijleau  de  ces  finances  impériales  à  recoimer  sous  la  terre,  que 
le  stmverain  veut  se  mettre  tout  de  suite  en  besogne  et  prendre 
en  main  la  j)ioche  et  la  pelle.  T^’astrologue  fait  observer  que  le 
carnaval  va  s’ouvrir,  et  qu’il  convient  de  le  passer  dans  la  joie. 
Il  suffit  d’avoir  foi  dans  l’avenir,  et  de  faire  un  dernier  étalage 
de  luxe  et  d’abondance  jniblique.  ’ 

—  A  j)artir  du  mercredi  des  Cendres,  dit  l’empereur,  nous 
commencerons  donc  nos  nouveaux  travaux.  Jusque-là,  vivons 
en  gaieté. 

Les  fanfares  résonnent,  le  conseil  se  sépare  ,  et  Mépliis- 
tophélès  rit  à  part  sol  de  la  façon  dont  il  vient  de  jouer  son  rôle 
de  fou. 

w 

Ici  commence-  un  intermède  bouffon  et  satirique  dont  il  est 
difficile  de  fixer  les  vagues  allusions.  Il  ressemble  en  cela  à 
celni  de  la  première  partie,  intitulé  ;  les  Noces  (torttObéron 

Pt  (le  l'if  a  nia. 

La  scène  représente  une  vaste  salle  entourée  de  galeries  et 
parée  pour  le  carnaval.  Là  se  presse  une  foule  de  personnages 
de  tout  temps ,  dont  on  ne  peut  trop  dire  si  ce  sont  des 
i  mas([ues  ou  des  fantômes.  Un  béraut  est  chargé  du  récitatif 
de  cette  longue  scène,  où  mille  acteurs  divers  cbanlent  ou  dis- 
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sertenl,  selon  leur  rôle.  Des  jaidiniers  et  des  jardinières,  des 
bûcherons,  des  oiseleurs,  des  pécheurs,  fornient  une  sorte  d’êu- 
Iréede  ballet.  Une  mère  et  sa  fille  tvherchent  répouseur,  rare  à 
fixer  ;  Polichinelle  raille  la  foule  aflairée  ;  des  parasites  se  pro¬ 
mettent  les  joies  du  festin,  et  dès  chœurs  dominent  par*  leurs 
chants  le  limiulte  de  rassemblée.  Le  héraut  donne  aussi  passage 
à  un  groupe  de  poètes  didaclicpies,  satyiùques  et  romanesques  ; 
qtielqiies-uns  d’entre  eux  chantent  la  nuit  et  les  toiiibeaux,  et 
se  pressent  autour  d’un  vampire  nouvellement  ressuscité,  pour 
en  tirer  îles  insjûiations.  Le  héraut  fait  entrer  derrière  eux 
une  mascarade  selon  lu  mythologie  grecque,  coiujïosoe  des 
Grâces  et  des  Parijues,  qui  chantent  leurs  diverses  fonctions 
humaines  et  divines.  Les  personnages  synilioliques,  la  crainte, 

resjiérancc,  la  sagesse,  prennent  part  à  leur  itmr  à  ce  cou- 

* 

cort,  où  /jule-Thersite  élève  sa  voix  discordante. 

Bientôt  Plutus  arrive,  entouré  d’un  luillant  cortège,  et  la 
foule  émerveillée  fait  cercle  autour  de  lui.  Le  jeune  homme 
(pli  conduit  le  char  de  ce  dieu  sème  sur  son  passage  des  bi¬ 
joux,  des  perles  et  des  pierreries  qui,  recueillis  par  les  assis¬ 
tants  se  transforment  en  insectes,  en  papilhjns,  en  feux  follets. 
On  sent  déjà  que  Mé|»histupliélès  n’est  [>as  étranger  à  ces  pro¬ 
diges,  et  joue  encore,  dans  un  monde  [)lus  relevé,  son  rôle  de 
physicien  de  la  taverne  d’Auerbach  h  Plutus,  à  son  tour,  des¬ 
cend  du  char,  et  ouvre  un  coHre-Au't  où  brille  l’or  fondu,  ine- 
suré  dans  des  vases  d’aii’ain.  La  foule  se  presse  avidement 
vers  ces  sources  nouvelles  de  prospérité.  Blais  Plutus,  pion- 
géant  son  sceptre  dans  le  métal  bouillonnant,  en  asperge  l’as¬ 
semblée,  (pli  pousse  des  eiis  de  douleur  et  de  colère. 

■ 

Une  cnti’ée  de  faunes,  de  satyres  et  de  nymphes,  amène,  en 
cliantaût  un  chœur,  le  dieu  Jùin ,  (ju’une  députation  de 

güôincs  \  ieiit  com|jlimenler,  et  aiupiel  ils  )>roniettenl  les  tré- 

■ 

sors  reii fermés  dans  la  terre.  On  cominencc  à  voir  ici  que  le 
dieu  Pan  n^est  que  l’empereur  lui -même,  déguisé.  Les  gnomes 


1*  Voyez  pages  84  et  suiv. 


le  c(»ncliiisent  vers  le  merveilleux  trésor  tle  Plutus;  niais,  au 
niüiiieiit  où  il  se  penche  pour  regarder  dans  le  coflre,  sa  barbe 
et  son  costume  prennent  fou,  et  les  courtisans,  qui  se  préci¬ 
pitent  pour  éteindre  les  flammes,  sont  incendiés  à  leur  tour. 
Le  Iiéraut,  ((ui  l’aconie  toute  celle  scène  au  moment  où  elle  se 
passe,  a|>pelle  au  secours  de  l’empereur  ,  et  maudit  la  masca¬ 
rade  imprudente.  TMcphistoplielès  ,  ou  peut-être  Faust,  car 
rauteur  ne  le  nomme  pas,  caché  sous  les  habits  de  Plutus, 
apaise  les  üammes,  raille  l’assemblee  de  sa  frayeur  et  déclare 
que  tout  cela  n’était  qu’un  tour  de  magie  blanche. 

Après  cet  intermède,  l’action  précédente  recommence,  et  la 
cour,  réunie  dans  des  jardins,  s’entretient  des  événements 
merveilleux  de  la  fête  qui  vient  de  se  passer.  Ici,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  nous  voyons  reparaître  Faust,  qui  demande  à  Tem- 
jiereur  s’il  est  content  de  la  mascarade.  Ce  dernier  est  enthou¬ 
siasmé  de  ses  nouveaux  hôtes,  et  ajiprouvo  fort  l’idée  du 
divertissement,  qui  l’avait  un  peu  elfrayé  d’abord,  mais  qui  s’est 
«lénôué  si  licureusement, 

—  J’avais  l’air  de  Pluton  dans  toutes  ces  ilammesl  dit-il  avec 
orgueil’,  et,  au  milieu  de  la  foule  embrasée,  il  me  semblait  ré¬ 
gner  sur  le  jieuple  des  salamandres. 

Méphistophélès  le  flatte  en  lui  jurant  qu’il  s’en  faut  de  l)ien 
j>eu  qu’il  ne  règne  en  effet  sur  tous  les  éléments. 

Soudain,  le  niaréchal  entre  tout  en  joie,  annonçant  que 
tout  va  le  mieux  du  inonde  ;  le  général  vient  dire  aussi  que  les 
troupes  ont  été  payées  ;  le  trésorier  s’écrie  que  ses  coffres  re¬ 
gorgent  de  richesses.  Tout  l’or  qui  roulait  et  ruisselait  dans 
rmterrnède  semble  être  allé  se  condenser  et  se  refroidir  dans 
les  caisses  publiques. 

—  C’est  donc  un  prodige?  dit  remjicreur. 

—  Nullemenl  ,  dit  le  trésorier.  Pendant  que ,  cette  nuit, 
vous  [U'csidiez  à  la  fêle  sous  le  costume  du  grand  Pan,  votre 
chancelier  nous  a  dit  :  «  Je  gage  (pie,  pour  faire  le  bonheur 
I  général,  il  me  suflirait  de  quchpies  traits  de  plume.  i>  Alors, 
;  pendant  le  reste  de  la  nuit,  mille  artistes  ont  rapidement  re- 
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j)roduit  quelques  mots  écrits  de  sa  main,  indiquant  sculeiiiciil  : 
ce  pa])ier  vaut  dix;  cet  autre  vaut  vent;  cet  autre,  ainsi 

de  suite.  Votre  signature  est  a])posée,  en  outre,  sur  tous  ces 
papiers.  Depuis  ce  moment,  tout  le  peuple  se  livre  à  la  joie, 
l’or  circule  et  afflue  partout;  Tempire  est  sauvé. 

—  Quoil  dit  l’empereur,  mes  sujets  prennent  cela  pour  ar¬ 
gent  comptant?  L’armée  et  la  cour  se  contentent  d’être  payées 
ainsi  ?  C’est  un  miracle  que  je  ne  puis  trop  admirer. 

Ici,  Méphistopliélès,  qiii  vient  de  jouer  ce  rôle  de  Law  dans 
une  cour  du  moyen  âge,  en  inspirant  ces  idées  au  clianceîier, 
développe  la  théorie  des  ban(jiics  et  du  papîer-moniuùc ;  et 
l’empereur,  pour  reconnaître  le  service  que  le  docteur  et  lui 
viennent  de  lui  rendre,  les  crée  à  tout  Jamais  surintendants  des 
tinances  et  directeurs  des  mines  dans  toute  l’étendue  de  ses 
possessions.  Le  fou  qu’on  avait  cj’u  mort,  et  que  Méphistoplié- 
lès  avait  remplacé,  reparaît  à  la  lin  de  cette  scène.  On  lui  ajt- 
prend  tout  ce  qui  s’est  passé,  et  l’empereur,  joyeux  de  le  re¬ 
trouver  vivant,  le  comble  de  richesses  en  papier.  Le  fou,  seul 

P 

de  toute  la  cour,  ne  fait  pas  grand  cas  de  ces  billets  de  banque, 
et  les  veut  faire  servir  à  quelque  visage  inférieur.  On  se  moque 
de  lui,  et  on  le  laisse  seul  avec  Méphistopliélès,  qui  lui  jure 
que  ce  pajiier  vaut  de  l’or. 

—  ]\Iais,  dit  le  fou ,  me  le  changera-t-on  bien  contre  de 
l’or  ? 

—  Sans  doute,  tout  de  suite,  dit  Méphistopliélès. 

T—  Je  vais  le  changer,  dit  le  fou.  Mais,  avec  de  l’or,  puis-je 
acquérir  comme  autrefois  une  terre ,  une  maison ,  un  bois  au¬ 
tour  de  la  maison  ? 

—  Sans  nul  doute, 

—  Je  vais  vile  changer  le  papier  contre  l’or,  et  For  contre  la 
maison  et  la  terre.  Dés  ce  soir,  je  vivrai  tranquillement  dans 
ma  projiriété! 

—  Pas  si  fou!  dit  Méithistophélès  seul,  en  quittant  la  scène; 
j>as  si  fou  ! 

Dans  toutes  ces  scènes  épisodiques,  Faust  a  été  presque 
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oublié.  Il  reparaît  dans  la  suivante  avec  ses  désirs,  son  activité 
et  scs  poétiques  aspirations  de  la  première  partie  ;  c^est  pour¬ 
quoi  nous  donnerons  cette  scène  dans  son  entier. 


Une  g.iiei‘ic  suiubrc. 

FAUST,  MI'THISTOPIIÉLÈS 


MÉPHISTOPHÉLES. 

I 

Pourquoi  m’amènes *tti  dans  ce  passage  écarté?  Il  n’y  a  ici 
nul  ]>laisir;  .il  nous  faut  retourner  dans  cette  foule  bigarrée 
de  la  cour,  ou  notre  magie  a  tant  de  succès. 

FAUST. 

Ne  me  parle  ])as  ainsi  ;  tu  as  dans  tes  vieux  jours  usé  tout 
cela  à  tes  semelles;  cependant,  ta  manière  d’agir  à  présent  ne 
tend  qu’à  me  manquer  de  |)arole.  àloi,  au  contraire,  je  suis 
tourmenté;  le  niarécbal  et  le  cbambellan  me  poussent,  l’em¬ 
pereur  vent  que  cela  se  fasse  sur-le-champ...  Il  veut  voir 
Hélène  et  Paris,  le  modèle  des  hommes  et  celui  des  femmes;  il 
veut  les  voir  en  ligures  humaines.  Vite  donc  à  l’œuvre,  Je  ne 
saurais  manquer  à  ma  parole. 

M  t  PU  ISTOP  n  ÉLÈS . 

Ta  légèreté  à  promettre  était  imprudence. 

FAUST. 

Tn  n’as  pas,  compagnon,  rénéclii  non  ])lns  jusqu’oîi  ces 
artifices  nous  conduiront.  Nous  avons  commencé  par  le  rendre 
riche;  jiiaintenaiit,  il  vent  <]nc  nous  ramusions, 

MKPinSTOniÉI.ÈS. 

Tn  crois  que  tmit  se  fait  si  vite!...  Nous  tondions  ici  à  des 
obstacles  jiliis  rudes  :  tu  vas  mettre  la  main  sur  un  domaine 
étranger,  et  te  faire  inconsidérément  de  nouvelles  obligations. 
Tu  com[>tes  évoquer  aisément  Hélène,  comme  le  fantôme  du 
jtapicr-monnaic,  avec  des  sorcelleries  cmjvrmitécs,  avec  des 

fantasmagories  postiches.. ^  J'appcllç  aisément  à  mon  senice 

11. 


les  sorcières,  les  nains  et  les  monstres  ;  mais  de  telles  héroïnes 
ne  servent  point  aux  amourettes  du  dial)Ie. 

FAUST.  .  ' 

Voilà  toujours  ta  vieille  clianson.  On  est,  avec  toi,  dans  une 
iiicerlitude  eonlinuelle  ;  tu  es  le  père  des  obstacles,  et,  pour 
chaque  remède,  tu  tlemandes  un  salaire  à  paît.  Cependant, 
cela  linit  par  se  faire,  àv'ëc  iin  peu  de  murmui’e ,  je  le  sais, 
et  à  peine  on  a  pensé  à  la  cliose^  que  tu  l’apportes  iléjù. 


MÉPHISTOPHÉLÈS- 


Le  peuple  des  ombres  païennes  est  en  dehors  de  ma  sphère 
d’activité  ;  il  habite  un  eïifer  à  lui.  Pourtant  il  existe  un  moyen. 

FAUST. 

Parle,  et  sans  retard, 

MÉPHISTOPHFLÈS. 

■ 

Je  te  découvre  à  regret  uii  des  jilus  gi’ands  mystères.  Il 
est  des  déesses  puissantes,  ([ui  trouent  dans  la  solitude.  Autour 
d’elles  n’existent  ni  le  lieu,  ni  moins  encore  le  temps.  L’on  se 
sent  ému  l  ien  que  de  parier  d’elles.  Ce  sont  lfs  Mèhes, 

FAUST,  effraje. 

Les  Mères  ! 

M  ÉPIUSTOPHÉI-ÈS , 

Ce  mot  t’é])ouvante? 

FAUST. 

Les  -Mères  !  les  Mères!  cela  résonne  d’une  façon  si  étrange. 

MÉPU ISTOPHKLÏ- s. 

Cela  l’est  aussi.  Des  dée.sses  inconnues  à  \oiiS  inorlels,  et 
dont  le  nom  nous  est  pénible  à  prononcer,  à  nous-ipémcs.  Il 
faut  cherclier  leur  demeure  dans  les  jirofondeurs  du  vide.  C’est 
par  ta  faute  que  nous  avons  besoin  d’elles. 

FAUST . 

Oïl  est  le  chemin  ? 

M  ÉPU  J  STOPllKLKS . 

Il  n’v  en  a  [tas.  A  ti'avers  des  sentiers  non  lotilés  cmaire  et 
qu’on  ne  peut  fouler,.,,  un  choniiii  vers  l’inaccessible,  vers 
l’impénétrable...  Es-tu  prêt?  —  Il  n’y  a  ni  serrures  ni  verrous 


il  forcer;  tu  seras  [joussé  parmi  les  solitudes, 
idée  du  vide  et  de  la  solitude? 


As-tu  uire 


FAUST 


De  tels  discours  sont  inutiles;  cela  rappelle  la  caverne  de  la 
sorcière,  cela  reporte  ma  pensée  vers  un  temps  qui  n’est  plus  I 
IS’ai-je  pas  dù  me  frotter  au  monde,  apprendre  la  définilioii 
du  vide  et  la  donner?  —  Si  je  jiarlais  raisonnablement  selon 
ma  [lensée,  l<i  conlradietioji  redoublait  de  violence.  K’ai-  je  pas 
tlu,  contre  ces  id)surdes  résistances,  chercher  la  solitude  et  le 
désert,  et,  pour  pouvt>ii‘  à  mon  j;ré  vivre  seul,  sans  être  entiè¬ 
rement  oublié,  m’abandonner  enfin  à  la  compagnie  du  diable? 


r  ^ 


SIEPIIISTOPUELES. 

Si  tu  traversais  l’Océan,  perdu  dans  son  liorizonsans  rivages, 
lu  verrais  du  moins  la  vague  venir  sur  la  vague,  et  même,  quand 
tu  serais  saisi  ]»ar  l’épouvante  de  l’abîme,  tu  apercevrais  encore 
(pielque  chose.  Tu  verrais  les  dauphins  qui  fendent  les  flotS 
verts  et  silencieux,  tu  verrais  les  nuages  qui  filent,  et  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles  qui  toui'nenl  lentement.  JMats,  dans  le  vide 
éternel  de  ces  profondeurs,  tu  ne  verras  plus  rien,  tu  n’ enten¬ 
dras  point  le  mouvement  de  tes  pieds,  et  tu  ne  trouveras  rien 
de  solide  où  te  reposer  par  instants. 

FAUST. 

Tu  parles  comme  le  premier  de  tous  les  mystagogues  qui  ait 
jamais  trompé  de  fervents  néophytes.  Mais  c’est  au  rebours. 
Tu  m’envoies  dans  le  vide,  afin  que  j’y  accroisse  mon  art,  ainsi 
(|ue  mes  forces  ;  lu  me  traites  comme  ce  chat  auquel  on  faisait 
relirer  du  feu  les  châtaignes.  N’importe!  je  veux  approfondir 
tout  cela,  et,  dans  ton  néant,  j’esjière,  moi,  trouver  le  grand 
tout. 

VIÉPHISTOPHÉLÈS. 

.le  le  rends  jusiice  avant  ipic  lu  t’éloignes  <le  moi,  et  je  vois 
hieii  que  tu  connais  le  diable.  Prends  cette  clef. 


Ce  petit  objet  ! 


FAUST. 


MKi'niSTOPIIiXES* 

Touche-la,  et  tu  apprécieras  cc  quV^He  vaut. 

FAUST, 

Elle  croit  dans  ma  main  !  elle  s’enflamme!  elle  éclaire  ! 

llÉPHlSTOPnÉLFS. 

T’a])erçois-tu  de  ce  quVm  possède  en  elle?  Cette  clef  sentira 
pour  loi  la  place  que  lu  clierclies.  Laisse-toi  guider  par  elle,  et 
tu  parviendras  près  des  jVIères, 

FAUST,  fréînUsant, 

h 

Des  Mères  !  cela  me  frapiïe  jloii  j(jurs  comme  une  cointnolk'ii 
électrique.  Quel  est  donc  ce  mot  que  je  ne  puis  entendre? 

MKPHISTOPHÉLÈS. 

Ton  esprit  est- il  si  borné  qu’un  mot  nouveauté  trouble? 
Veux-tu  n’entendre  rien  toujours,  cpie  ce  que  tu  as  entendu? 
7'u  es  maintenant  assez.  accmUuuié  aux  prodiges  pour  ne  point 
t’étonner  de  ce  que  je  puis  dîi'e  nit  Hclh  de  f(i portée. 


FAUST. 


Je  ne  cherche  point  à  m  ai(ler  de  l’indifférence  ;  la  meilleure 
partie  de  riiomme  est  ce  qui  tressaille  et  vibre  en  lui.  Si  cher 
que  le  monde  lui  vende  le  droit  de  sentir,  il  a  besoin  de  s’é¬ 
mouvoir  et  de  sentir  profondément  C immensité» 

MÉPHISTOPHéLÎ:S. 

Descends  donc!  je  pourrais  dire  aussi  bien  :  monte;  c’est  la 
même  chose.  Échappe  à  cc  f[ui  est,  en  te  lançant  dans  les 
v.agucs  régions  des  images.  Réjouis-toi  au  spectacle  du  monde 
(pli  depuis  longtemps  n’est  plus,  I.c  mov.vement  de  la  terre 
culraîiie  les  nuages  ;  agite  la  clef  et  tiens-ia  loin  de  ton  c()rps. 

rAUST J  lrîuisj>orlc. 

Dieu  !  je  trouve  en  la  sej'raiit  de  nouvelles  forces,  et  pour 
cefte  grande  entreprise  déjà  ma  poifritie  s  élargit, 

WÉPIIISTOVIIÉLÙS. 

Un  trépied  ardent  te  fera  reconnaître  que  tu  es  arrivé  à  la 
|)lus  profonde  des  profondeurs.  Aux  lueurs  qu’il  projette,  tu 
verras  h'^s  Mères,  h’s  unes  assises^  les  aiili'cs  allant  et  venant, 
ettiumt'  cela  est,  l’ormc,  transfurmation,  éternel  entretien  de 


EXAMEN  AKAL\7IQIIE 


1  1)  3 


Posprit  ctcrnel,  entouré  des  iniaijes  de  toutes  clioscs  créées. 
Elles  ne  te  verront  pas,  car  elles  ne  voient  que  les  êtres  qui  ne 
sont  pas  nés.  Là,  point  de  faiblesse;  car  le  danger  sera  grand. 
Va  droit  où  tu  verras  le  trépied  et  touclie-!e  avec  la  clef. 

(Faillit  pti've  lu  clef  iivec  l'iitlitudc  de  la  résidntion.)  C’cSt  bien.  AlorS,  le 

trépied  s’y  attache  et  te  suit  en  esclave.  Tu  remontes  tranqiiil- 
leinent;  le  lionlieur  t’élève,  et,  avant  qu’elles  t’aient  vu,  te 
voilà  de  retour  avec  lui;  et,  dès  (pie  tn  l’auras  posé  sur  le 
sol,  tu  pourras  évoquer  de  la  nuit  éternelle  héros  et  héroïnes, 
toi,  le  jiremicr  qui  ait  osé  cette  action.  Elle  sera  areomplie,  et 
par  loi  seul,  et  tu  verras  durant  l’opération  magique  se  trans¬ 
former  en  dieu  les  vapeurs  de  l’encens. 

F.VIÎST. 

Et  que  faut-il  faire  maintenant? 

MÉPUISTOPIIÉLÈS. 

ISlalntenant,  que  tout  ton  être  tende  en  bas  ;  trépigne  pour 
descendre  ;  tu  trépigneras  pour  remonter. 


Faust  trt'pigne  sur  le  sol  et  ilisparaît, 
MKl'inSTOPHKLés. 


Puisse  sa  clef  le  mener  à  bonne  lin  !  Je  suis  curieux  de  savoir 
s’il  reviendra. 


Luc  saille  du  palais. 


« 

Paust  a  disparu  dans  ralnme  du  vide.  IMépliistophélcs,  qui 

>icnt  de  lui  donner  les  moyens  d’accnmplir  courageusement 

son  é|)reuve,  retourne  jirès  de  remperenr,  qui,  dans  une  salle 

ric-hement  éclairée,  attend  le  résnliat  de  celle  fanlasmagprie. 

Le  chambellan  exprime  à  Mcpliislophélès  l’imjiaticnce  du  son- 
« 

verain.  Uéduit  à  un  rôle  secondaire,  le  diable  semble  ici  chargé 
d’amuser  le  lapis  en  attendant  le  retour  de  l’illuslre  magicien. 
On  l’  accable  de  questions,  de  prières  ;  on  lui  demande  dc-s 
secrets  de  physique,  de  méde('inc,  et  même  de  toilette.  Une 
jeune  blonde  se  ])!aint  des  l’ougeurs  qui  taclient  sa  blanche 
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jjeaii  dans  la  saison  d'été.  Méphistophélès  lui  donne  la  lormule 
d’un  onguent  de  frai  de  grenouilles  et  de  langues  de  cranaiitls. 
Une  brune  expose  piteusement  son  pied  fraj)pé  d’un  rhmna- 

tisme,  cpii  ne  peut  ni  danser  ni  courir.  Le  diable  applique 

* 

seulement  son  pied  fourclm  sur  le  pied  de  cette  belle,  qui  s’en¬ 
fuit  en  cj’iant,  mais  guérie,  bientôt,  ne  sachant  plus  auquel 
entendre,  le  diable  se  dérobe  à  cette  cohue.' 

Dans  la  salle  des  clievaliers,  l’ejnpereur,  assis,  continue  d’at¬ 
tendre  ;  le  liéraut  exprime  les  vœux  de  l’assemblée,  préparée 
aux  plus  étranges  apparitions.  L’astiolognc,  qui,  jus(jue-là,  a 
toujours  sondé  l’espace,  de  son  œil  et  de  sa  pensée,  amiuuce 
enfin  ce  qu’aperçoit  sa  clairvoyance  surnaturelle. 


ê 


Diins  le  vide. 


FAUST,  iVun  Ion  solennel.  || 

J’invoque  votre  nom,  ô  Mères  qui  régnez  dans  l’es[>ace  sans 
bornes,  éternellement  solitaires,  sociables  pourtant,  la  tèteen-j' 
vironnee  des  images  tle  la  vie  active,  mais  sans  vie.  Ce  qui  a  une 
fois  été  se  meut  là-bas  dans  son  apparence  et  dans  son  éclat,  cari 
toute  chose  créée  se  dérobe  tant  qu’elle  peut  au  néant  ;  et  vous,  f 
forces  toules-puissautes,  vous  savez  répartir  toutes  choses  pmirr 
la  lente  des  jours  ou  la  voûte  des  nuits.  Les  unes  sont  einpot’"- 


tées  dans  le  cours  heureux  de  la  vie  :  l’enchanteur  hardi  s’em 


]>are  des  autres,  et,  se  conliant  dans  son  art,  il  prodigue  m> 
bleincnt  les  miracles  à  la  foule  émerveillée. 


K 


L  ASTROLOGUE,  SUT  le 


■  f 

La  clef  ardente  touche  à  peine  le  vase  du  trépied,  qu  une 
vapeur  épaisse  s’eu  exhale  et  remplit  l’espace.  Elle  roule,  par¬ 
tage,  dissipe  et  ramasse  tour  à  tour  les  llocons  nébuleux.  Et  ‘ 
maintenant,  écoutez  le  sublime  chœur  des  esinits;  leur  marche 
répand  rharmonie  autour  d’eux,  et  (pielque  chose  d’incx[)n' 
niable* s’exhale  de  ces  sous  aériens.  Les  sons  qui  s’éloignent  se  T 

I 


déroulent  en  mélodies;  la  colonnade  et  le  triglyplie  résonnent, 

m 

et  il  sendjle  (|ue  le  temple  chante  tout  entier.  La  Ya|>eur  s’af^ 
faisse;  du  sein  de  ses  |)Iüs  légers  nuages,  s’avance  un  beau 
jeune  hoinine  dont  les  mouvements  sVmt  réglés  par  riiariiionie. 
Ici  s’arrête  ma  tâche,  et  je  n’ai  nul  besoin  de  le  nommer.  Qui 
jie  recüiiiiallrait  le  gracieux  Paris  ? 

IJNK  DAME. 

Oh  !  (juel  éclat  de  forte  et  brillante  jeunesse  ! 

UNE  AUTKE. 

Frais  et  plein  de  sève  cbinme  une  pèche  nouvelle, 

UNE  AUTRE. 

J’admire  le  doüx  contour  de  ses  lèvres  riheihêiit  cou[>ées. 

« 

UNE  AUTRE. 

C’est  une  coupe  oîi  tu  t’abreuverais  volontiers. 

UNE  AUTRE. 

Il  est  charmant;  mais  il  a  peu  d’èlégancc. 

UNE  AUTRE. 

* 

Ses  membres  n’ont  pas  toute  la  souplesse  qu’il  faut. 

* 

UN  CHEVALIER. 

■  *' 

C’est  le  pâtre  qui  se  trahit  dans  toute  sa  personne.  Rien  de 

«  • 

la  dignité  du  prince  ni  des  manières  de  la  cour. 

.  UN  AUTRE. 

Eli!  c’est  un  beau  jeune  homme  dans  sa  demi-nuditc  ;  mais 
je  voudrais  bien  voir  la  figuie  <pi’il  ferait  sous  le  harnois. 

« 

UNE  DAME. 

Il  s’assied  à  terre  mollement,  gracieusement. 

UN  CHEVALIER. 

Sur  son  sein...  vous  vous  trouveriez  bien,  n’est-ce  pas? 

UNE  AUTRE  DA MK. 

il  courbe  son  liras  si  gracieusement  sur  sa  tète! 

* 

LE  CilAMHELLAN. 

Un  homme  sans  usage.  J’en  suis  révolté... 

« 

UNE  DAME. 

Vous  autres  seigneurs,  vous  trouvez  à  redire  à  tout. 


k 


'r 


En  [ijôsencc  rie  remperoui’,  s’ctenclre  ainsi! 

LA  DAMK. 

C’est  line  pose  cpi’il  prend  ;  il  se  croît  seul. 


LE  CHAMBELLAN, 

L’acteur  meme  doit  ici  suivre  l’étiquetto. 

» 

LA  DAME. 

L’aimable  jeune  lionimo  est  plongé  dans  un  doux  sommeil,  j 


,v 


LE  CHAMBELLAN. 

Le  voilà  qui  ronfle  à  présent  j  c’est  naturel  !  c’est  parfait! 

LNE  JEUNE  DAME,  ravif. 

*■  ' 

Quel  est  ce  parfum  mêlé  d’encens  et  de  rose...  qui,  en  lera- 
fraîchissantj  descend  jusqu’au  fond  du  cœur  ? 

UNE  AUTUE  PLUS  VIEILLE. 

Il  est  vrai,  un  souffle  divin  répand  dans  l’aîr  une  odeur 

^  I 

douce  et  pénétrante.  C’est. son  baleine  !  .  ' 

•  -UNE  PI.US  AIETLLE.  j 

J 

C’est  le  sang  frais  de  la  croissance...  qui  circule  comme  am- 1 
lu'üisie  jiar  tout  le  corps  de  ce  jeune  homme  et  s'exhale  dans 
l’atmosphère  autour  de  lui  ! 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 


C’est  donc  elle  enfin!...  Eh  bien,  je  ne  sens  pas  mon  repos  ^ 
compromis.  Elle  est  parfaite;  mais  sa  beauté  ne  me  dit  rien!  T 


L  asthologue. 

Pour  moi,  je  n’ai,  cette  fois,  rien  à  faire  davantage.  Je  l'a 
voue  en  honneur  et  le  reconnais.  La  beauté  vient  là  en  per 
sonne;  tt,  quand  j’aurais  une  langue  de  flanimc...  On  a  bcau-^ 
coup  cliaiité  de  tout  temps  la  beauté.  Celui  à  qui  elle  appai  ait* 
SC  sent  saisi,  hors  de  hii-mème.  Celai  à  qui  elle  appartient 
sède  le  suprême  bien  ! 

lAUST. 

» 

Ai- je  encore  mes  yeux?  Il  semble  qu’à  travers  mon  àmc  s'é-J 
panche  à  flots  la  source  de  la  beauté  pure!  Ma  course  de  ter¬ 
reur  anra-t-elle  cette  lienreuse  récompense?  Combien  le  monde  ^ 
m’était  nul  et  fermé!  Qu’il  me  semble  cliangé  depuis  mon  sa- 


ccrtloce!  Le  voilà  désirable  enfin!  solide,  durable!...  .Meure 
le  souille  de  mon  èlre  si  je  vais  jamais  liabitcr  loin  de  toi!  L'i¬ 
mage  adorée  qui  me  cbarma  jadis  dans  le  miroir  magique  ^ 
n’était  que  le  reflet  vague  d’une  telle  beauté!  Tu  deviens  dé¬ 
sormais  le  mobile  de  toute  ma  force,  l’aliment  de  ma  passion  î 
A  loi  désir,  amour,  adoration,  délire!... 

MÉPuiSToriirrÈs. 

Contenez-vous!  Ne  sortez  pas  de  votre  rôle. 

,  • 

UNE  VIEILLE  DAME. 

Gl’ande,  bien  taillée;  seulement,  la  tête  trop  petite! 

« 

USE  PLUS  JEUNE. 

fr  * 

Regardez  donc  le  jwed...  Comment  ferait- il  pour  être  plus 
lourd?  / 


UN  DIPLOMATE. 

J’ai  vu  des  princesses  de  cette  beauté.  Des  pieds  à  la  tclc, 
elle  me  jiaraît  accompliè! 

UN  COUUTISAN. 

% 

Elle  s’approche  doucement  du  jeune  homme  endormi,  . 

UNE  DAME. 

Qu’elle  est  laide  encore  près  de  cette  pure  image  de  la  jeu¬ 
nesse  ! 

UN  POETE. 

Il  est  éclairé  de  sa  beauté, 

« 

UNE  DAME. 

Endymion  et  la  Lune.  C’est  un  vrai  tableau  ! 

LE  POETE. 

C’est  juste.  La  déesse  semble  descendre  et  se  pencher  sur  lui 
ïour  boire  son  baleine.  O  sort  digne  d’envie!,,.  Un  baiser!  La 
nesnre  est  pleine. 

^  UNE  DUÈGNE. 

Quoi  1  devant  tout  le  monde?  C’est  trop  d’extravagance. 

EAl  ST, 

Redoutable  faveur  pour  le  jeune  homme  ! 


•  I.  Voyez  l>iigc  99, 


I  î)  s 


SECOND  FAUST 


r  'i 


AJKI'JIISTUI'IIKLES, 


Silence  !  Laisse  l’image  accomplir  sa  volonté 


LE  C<MJUTISAN, 

Elle  s’éloigne  en  glissant  légèrement.  Il  s’éveille 


V3NE  OABIE 


E 


regarde  tout  à  l’enLour.  Je  l’avais 


k  J  « 


LE  comensAN. 

Kt  s’étonne  !  C’est  un  jn'odigc  que  ce  qui 


arrive. 


UNE  IIAME 


JVlais,  [jour  elle,  il  n’y  a  là  nul  [uodige,  cr(»yez-iuoi 


I.E  COUU'J’iSAN. 

Vdle  revient  vers  lui  avec;  une  altitude  pleine  < 

UNE  OAISIE. 


V  *  J  * 


Je  remarque  qu’elle  semhle  lui  ajtjireiidre  queit 
pareil  cas,  les  lioiumes  sont  bien  sots.  Il  croit  vrî 
le  [ucmier,,. 

UN  CHEVALIER. 

Laissez-moi  l’admirer...  Délicate  avec  majesté  ! 


chose.  Eu 


UNE  DAME, 


J^’iijjpudique  !  Cela  est  de  la  dernière  inetmveuance. 


UN  l'AGE. 

Je  voudrais  bien  me  trouver  à  sa  place. 


UN  COURTISAN. 

Qui  ne  se  prendrait  en  une  telle  nasse  ! 


t 


C’est  un  bijou  qui  a  pas.se  p 
rure  en  est  bien  usée. 


UNE  DAME. 

ar  toutes  les  mains  !  Aussi  la  do-  1 


i 


d 

!• 


UNE  AUTRE  DAME. 

Dejïuis  sa  dixième  année,  elle  n’a  jiius  rien  valu. 

UN  CHEVALIER. 

Cliacnn  cliuisil  ce  qui  lui  plaît  le  mieux.  Je  me  contenterais 
bien  île  ce  beau  reste.  • 


J 


UN  SAVANT. 


Je  la  vois  clairement  ici;  cc[>endant 


l’a  voue  que  je  doute  si 


E  X  A  >I  E  IV  A  N  A  I  ,  Y  T  I  Q  U  E 


i\)U 


o'cstbien  là  véritablement  Héièiic;  la  réalité  mène  aFabsurde... 

’  k  ^  - 

Je  me  tiens  avant  tout  a  la  lettre  des  textes.  Je  lis  donc  qii  elle 
a,  en  elTet,  séduit  pai’  sa  beauté  toutes  les  barbes  grises  de 
'l’roie.  Et,  c(»mmè  il  me  semble,  le  fait  s’accomplit  même  ici. 
Je  ne  suis  pas  jeune;  et  cependant  elle  me  plaît. 

ijASTitocoGui;. 

Ce  n’est  plus  un  jeune  homme,  c’est  maiiUeuaJit  un  hardi 
héros,  (pii  la  saisit  sans  lui  laisscîr  la  force  de  se  défendre; 
il  la  soulève  do  son  bras  iiuissant.  Serait-ce  (ju’i!  veut  l’en¬ 
lever? 

* 

FAUST  ^ 

l’on  !  téméraire!  que  fais-tu?  Tu  ne  m’emends  pas!  Arrête  ! 
c’est  h’o[>  ! 

!MÉimSTO(’llêLr.S. 

Cette  fantasmag'orrc  est  cependant  ton  ouvrage. 

f 

l’astuologuk, 

tin  mot  seulement.  I)’aj>rcs  tout  ce  rjue  j’ai  vu,  j’îij>|»elleiais 
celte  scène  ;  ij’EwLèviiMENT  o’Hklèxk. 

l'AL’ST. 

Quel  enlèvement?  Suis-je  pour  rien  à  cette  place?  I\’ai-je 
jioint  dans  la  main  cette  clef?  Elle  m’a  guidé  à  travers  répou¬ 
vante,  et  le  Ilot  et  la  vague  dès  espaces  solitaires',  et  m’a  ramené 
sur  ce  terrain  solide.  Ici,  je  prends  pied  I  ici  est  le  domaine  du 
réel,  et,  d’ici,  l’Esprit  peut  lutter  avec  les,  es|>rits,  et  se  pro¬ 
mettre  l’empire  du  double  univers!...  Elle  était  si  loin;  eom- 
ment  la  vois-je  maintenant  si  |U‘ès?  Je  la  sauve,  et  elle  est 
doubleincul  à  moi.  Courage  !  ô  Mères!  Mères,  exaiiccis-moi  ! 
Celui  qui  l’a  connue  ne  [jcul  plus  se  détacher^l’elte  ! 

L’ASTIlOl.UGUli. 

Que  fais-tu?  Faust!  Faust  1  —  De  iorce  il  la  saisit;  déj.'t 
l’image  s’est  troublée.  Il  atlatpie  le  jeune  homme  avec  la 
clef;  il  le  touche.  ÎMalheur  à  nttus  !  malheur  !...  Hélas! 
hélas  ! 

Kxplcisiuii.  FiUlst  tuinbe  à  terre.  Les  Esprits  se  roudeul  en  vitpeur. 
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SECOiND  FALST  *  ' 


MÉPIIISTOI’IIÉLJ’S J  l'clevijnt  l'iiust  et  le  cliiirgciint  sur  scs  é[taiilos. 

Voilà  ce  que  c’est;  se  charger  d’un  tel  fou,  c’est  de  quoi 
arriver  à  mal,  fût*ün  le  dialde  lui-niéme  ! 

Ténèbres,  tumulte. 


La  dianibre  d’etude  du  docteur  Faust. 


IMéphistophélès  a  reporté  le  docteur  Faust  dans  son  ancienne 
demeure,  il  Ta  couché  sur  le  lit  de  ses  pères;  et,  pendant  que 
son  coi  ps  endormi  re]>ose,  ie  diable  retrouve  tout  en  place,  tel 
qu’ils  l’ont  laissé,  jusqu’à  la  plume  même  qui  a  servi  au  pacte, 
et  où  brille  encore  le  reste  de  la  goutte  de  sang  tirée  aux  veines 
du  docteur. 

—  C’est  une  pièce  rare,  et  qui  se  vendra  cher  aux  anti¬ 
quaires,  dit  Méphistophélès. 

Un  chœur  d’insectes  salue  le  niailre,  et  court,  bourdonne  et 
danse  autour  de  lui;  la  vieille  fourrure  de  la  robe  doctorale 
bruit  de  ces  chants  légers.  àléphistoj)liélès  revet  encore  nue  fois 
ce  costume,  et  voit  la  cloche  pour  a])peler  les  gens  de  la  jïiaison. 
Un  serviteur  arrive,  et  s’eifraye  de  voir  cet  hôte  inattendu.  — 
Méj)histophélès  le  reconnaît. 

—  Vous  vous  a[)pe!ez  Niconiède?  lui  dit-il. 

—  Vous  nie  connaissez  ? 

—  Je  vous  reconnais  ;  vous  avez  vieilli  beaucoup,  et  vous 
êtes  étudiant  encore,  respcctaldc  sire  !... 

Le  vieil  étudiant  a  passé  au  service  du  docteur  Vagner,  qui 
se  livre  à  de  graves  expériences  de  chimie  iransccndanle.  Un 
bachelier  entre  à  son  tfuir  la  fCtc  haute  et  fier  de  son  nouveau 
grade.  Il  parle  et  raisonne  sur  tout,  et  prétend  argumenter 
contre  le  dialde  lui-même,  ((u'il  trouve  arriéré,  suranné,  et  ^ 
sentant  la  vieille  c<  ole.  On  reconnaît  dans  ce  fier  personnage 

# 

l'humble  etudiant  de  la  première  partie. 

I.a  scène  se  passe  ensuite  au  laboratoire  de  Vaguer,  qui,  las  , 
de  la  chimie  et  de  la  physi(|ue  expérimentale,  a  imaginé  de  , 


dérober  le  secret  de  la  Création,  A  force  de  combiner  les  gax, 
les  fluides  et  les  plus  purs  éléments  de  la  matière,  il  est  jiar- 
venu  à  concentrer  dans  une  (iolc  le  mélange  jirécis  où  doit  éclore 
le  genre  luiniain.  De  ce  moment,  la  femme  devient  inutile;  la 
science  est  maîtresse  du  monde.,.  Mais,  au  moment  où  déjà  la 
ilammc  reluit  au  fond  de  la  fiole,  iMéplnstopliélès  entre  brus¬ 
quement. 

—  Silence  !  arrêtez-vous,  dit  Vagner. 

—  Qu’ya-t.il?  ^ 

—  Un  homme  va  se  faire. 

f 

—  Un  homme  ?  Vous  avez  donc  enfei  mé  des  amants  quelque 
part  ? 

—  Bon  !  dit  Vagner  :  une  femme  et  un  homme,  n’est -ce 
pas?  C’était  là  l’ancienne  méthode;  mais  nous  avons  trouvé 
mieux.  Le  point  délicat  d’où  jaillissait  la  vie,  la  douce  puis¬ 
sance  qui  s’élancait  de  rintérieur  des  êtres  confondus,  qui 
prenait  et  donnait,  destinée  à  se  former  d’elle- même,  s’ali- 
inenlant  des  substances  voisines  d’abord,  et  ensuite  des  sub¬ 
stances  étrangères,  tout  ce  système  est  vaincu,  dépassé;  et,  si 
la  brute  s’y  plonge  encore  avec  délices,  riionime  doué  de  pins 
nobles  facultés  doit  réver  une  plus  noble  et  plus  pure  origine... 

En  efiet,  cela  monte  et  bouillonne;  la  lueur  devient  plusvi^  e; 
la  fiole  tinte  et  vibre,  un  petit  être  se  dessine  et  se  forme  dans 
la  liqueur  épaisse  et  blancbâtre;  ce  qui  tintait  prend  une  voix. 
Homonculus,  dans  sa  fiole,  salue  son  jïèrc  scientifique.  Il  se 
réjouit  de  vivre,  et  craint  seulement  que  le  père,  eu  l’embras¬ 
sant,  ne  brise  trop  tôt  son  envelopjje  de  cristal  :  c’est  là  la  loi 
des  eboses.  Ce  qui  est  naturel  s’étend  dans  toute  la  nature;  mais 
le  produit  de  l’ait  n’occupe  qu’un  espace  borné.  « 

Homonculus  salue  aussi  le  diable,  qu’il  appelle  son  cousin, 
et  lui  demande  sa  protection  pour  \ivre  dans  le  monde/ Le 
Jiable  lui  conseille  de  donner  tout  de  suite  une  preuve  de  sa 
vitalité.  Homonculus  s’écli:i[)|)e  tles  mains  de  Vagner,  et  s'en  va 
voltiger  sur  le  front  de  Faust,  endormi.  Là,  il  semliie  prendre 
part  au  rêve  que  fait  le  docteur  dans  ses  aspirations  vers  la 
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beauté  antique;  il  assiste  avec  lui  à  l’iinage  de  la  naissance 
d^flélène.  Léda  se  baigne  sous  de  frais  ombrages,  dans  les  eaux 
pures  de  TEurotas.  Un  bruit  se  bot  entendre  dans  la  feuillée; 
des  femmes  s’échappent  à  demi  nues,  et  la  reine,  restée  seule, 
reçoit  dans  ses  bras  le  cygne  divin. 

Ce  rêve  donne  à  Faust  Fidée  cFoù  sortiront  les  scènes  étran¬ 
ges  qui  se  jux'parcnt.  L’ap])arit!on  fantastique  qui  a  eu  lieu 
dans  le  palais  lui  a  laissé,  comme  on  Fa  \ii,  une  impression 
extraordinaire.  S’il  a  saisi  la  (’lef  magicjne  dans  la  scène  (pie 
nous  avons  rapjiortée ,  c’était  |)OHr  attaquer  le  sjiectre  de 
Paris,  ([ii’il  n’a  pn  voir  sans  jalcHisle  tenter  (Fenlever  llélcnc. 
Mêlant  tout  à  couples  idées  du  momie  réel  et  celles  du  monde 
fantastî([ue,  il  s’est  épris  profondément  de  la  beauté  d' Hélène, 
qu’on  ne  pouvait  voir  sans  l’aimer.  Où  est-elle?  Elle  existe 
quelque  part  dans  le  monde,  [niisque  l’art  magique  a  [m  la  faire 
apparaîti’C.  Fântfnne  pour  tout  autre,  elle  représente  un  objet 
réel  pour  cette  vaste  intelligence  (pii  conçoit  a  la  lois  le  connu 
et  l’inconnu. 

C’est  par  c^e  dénoûment  que  la  scène  se  lie  à  Fiutermèdc  (jui 

9 

va  suivre.  H  semble  que,  dans  cette  partie,  Fauteur  ait  voulu 
donner  un  pêndant  à  la  nuit  de  sabbai  de  la  piemière  partie, 
en  créant,  cette  fois,  une  sorte  de  salibal  du  Tarlare  anlir[iie. 
Ericbto  ouvre  la  scène,  et  décrit  les  terreurs  de  celle  nuit  (n  a¬ 
geuse,  qui  se  passe  aux  champs  de  Pharsalc.  Faust  et  Mépliis- 
topbélès  passent  bienliH,  portés  sur  le  manteau  niagi(|ue,  et 
iiidés  par  Ilonionculus,  qui  voltige  dans  Fair  en  les  (Vlalrant, 
comme  le  follet  du  premier  sabbat.  Les  sages  de  la  Grèce,  les 
spliinx  et  les  sirènes,  rêvent  leurs  iiensées  et  chantent  leurs 
chants..  Mépbistopbélès  les  interroge  curieusement,  et  discute 
avec  eux  sur  des  points  il  histoire  et  de  p]iilosoj>liie. 

Pendant  ce  temps,  Faust  se  transporte  aux  rives  du  Pém'bis 
et  se  plonge  dans  ses  Ilots  en  inierrogeant  les  nymplies  (]ui 
Fliabiteut.  H  rencontre  Chiron,  qui  1  in\ite  a  sauter  sur  son  dos 
et  lui  fait  traverser  le  Meuve;  ce  centaure  Femjjorte  aux  champs 
de  Cynocéphale,  où  Rome  vainquit  la  Grèce. 


CT 
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Cliiroü  parle  à  Faust  avec  entlioiisiasme  des  héros  de  son 
temps,  (le  Jason,  d’Orjdiée  et  d’Achille,  son  élève.  I\ïais  Faust 
ne  veut  entendre  parler  que  d’Hélène,  la  belle  des  belles,  le 
type  le  ))lus  pur  de  l’antique  beauté. 

Mais  la  beauté  n’est  rien  selon  Chiron,  la  grâce  seule  est  irré¬ 
sistible.  Telle  était  Hélène  quand  elle  s’assit  siir  son  d((S  de 
coursier.  • 

—  Tu  l’as  portée? 

—  File?  dit  Chiron.  Oui,  siir  ce  dos  même  où  tu  es  assis. 
Elle  se  tenait  comme  toi  à  ma  chevelure,  où  elle  plongeait  ses 
blanclies  mains,  rayonnante  de  charmes,  jeune,  délices  du 
vieillard. 

—  Elle  avait, à  peine  sept  ans  alors,  n’est-ce  pas?  dit  Faust, 

—  ‘Prends  garde,  observe  Chiron,  les  philohigiies  se  trom¬ 
pent  souvent  et  trompent  les  autres.  C’est  un  être  à  part  que 
la  femme  mythologique;  le  poète  la  crée  selon  sa  fantaisie. 
Elle  ne  sera  jamais  majeure,  jamais  vieille;  elle  a  toujours 
l’aspect  séduisant  ([ui  éveille  les  désirs.  On  l’enleva  jeune,  et, 

vieille,  on  la  désire  encore.  En  un  mot,  pour  le  poète,  le 

* 

temps  n’existe  pas. 

—  Ainsi',  dit  Faust,  le  temps  n’eut  sur  elle  aucun  empire  ! 
Achille  la  rencontra  Inen  à  Phéra,  en  dehors  de  t<Hit  espace  de 
temps.  Quel  étrange  bonheur!  cet  amour  fut  conquis  sur  le 
destin.  Et  ne  puis-je,  moi,  par  la  seule  force  du  désir,  ra|)peler 
L  la  vie  les  formes  abstraites  et  uniques, Ta  créature  éternelle 
H  divine,  aussi  grande  que  tendre,  aussi  sublime  qu’aiinable  ? 
ru  la  vis  jadis,  et,  moi,  anjourd’hui,  je  l’ai  vue,  aussi  belle 
pie  cbannanle,  aussi  belle  que  désirée  ;  maintenant,  tout  mon 
îsprit,  tout  mon  être  en  sont  possédés.  Je  ne  vis  point  üi  je  ne 
mis  l’atteindre. 

Ici,  Chiron  juge  que  Faust  a  perdu  la  raison,  il  le  renvoie  à 
Vlanto,  la  fille  d’Esculapc,  qui,  moins  sévère  que  Chiron,  ad- 
ïiire  ce  noble  esprit  bumain  possédé  de  la  soif  de  l’impossible, 
Elle  promet  à  Faust  son  aide  puissante,  et  le  guide  vers  l’antre 
)bscur  de  Pcrséplione,  creusé  dans  le  pied  du  mont  Olympe. 
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Mépliistopliélès  parcourt  d’un  autre  côté  tes  vagues  régions 
du  nioïule  des  ombres;  de  renirctien  des  sages,  il  jiasse  à  celui 
des  lamies,  cpii  tentent  de  le  séduire  en  lui  ollVant  des  cbarincs 
analogues  à  sa  nature  dkibolifpie.  Il  en  veut  saisir  une  [>etite 
qui  lui  glisse  dans  les  mains  comme  une  couleuvre  ;  et  une 
grasse  plus  ap]Vjlissante,  qui,  au  toucher,  tombe  en  morceaux 
comme  un  cliampignon. 

Le  chœur  des  ombres  antiques  finit  par  reconnaître  Méjdiis- 
topbélès  pour  un  fils  de  sorcière,  fille  elle-même  de  sibylle,  et 
Méphistopbélès,  humilié,  se  met  à  railler  l’anliquité  comme  le 
tem])s  ]>résent.  Il  quitte  enfin  le  séjour  des  ombres  et  retoui  ne 
prendre  pied  sur  la  matière,  formulée  ]>ar  nu  roc  nommé 
Oréas,  qui  se  jirévaut  de  sa  qualité  pour  mépriser  les  rêves  des 
poètes  et  les  fantômes  des  âges  évanouis. 


T' 


HELENE 


Devant  le  palais  de  Ménélas,  à  Sparte. 

HI'XEINK  arrive,  suivie  d’iiu  chœur  de  trois  Jeunes  Prisonnières, 

PANTHALIS,  la  corj'phéeL 

HÉLÈNE. 

Beaucoup  admirée  et  beaucoup  blâmée,  je  suis  Hélène  ;  j'ar¬ 
rive  du  bord  où  nous  venons  de  débarquer,  encore  ivre  du 
balancement  animé  des  vagues,  qui,  venant  des  plaines  phry¬ 
giennes,  nous  a  porté  sur  leur  dos  haut  voûté^  jiar  la  faveur  de 
Poséidon  et  la  force  d’ Euros,  dans  les  baies  paternelles.  Là  en 
bas,  le  roi  Ménélas  se  réjouit  de  son  retour  et  de  celui  des  plus 
vaillants  de  ses  guerriers.  Moi,  je  te  salue,  haute  maison  c[ue 
Tyndaréos,  mon  père,  à  son  retour,  s’est  fait  élever  près  de  la 
pente  de  la  colline  de  Pallas;  et,  lorsqu’ici  je  grandis  fraternel¬ 
lement  avec  Clytemncstre,  avec  Castor  et  avec  Pollux,  compa¬ 
gnons  de  mes  jeux,  cette  maison  était  ornée  plus  magnifique- 
meut  que  toutes  les  autres  maisons  de  Sparte.  Salut,  battants  de 
la  porte  d’airain!  C’est  alors  que  vous  vous  ouvriez  largement, 
jileins  d’hospitalité,  qu’il  arriva  un  jour  que,  moi,  l’élue  entre 
jilusieiirs,  je  vis  ajiparaître  jMénélas  comme  mon  (iancé.  Oiisrez- 
vous  de  nouveau,  pour  que  je  puisse  remplir  fidèlement  l’ordre 
pressé  du  roi,  comme  il  convient  à  réponse,  Laissez-moi  entrer! 
et  que  tout  ce  qui,  jusqu’à  présent,  m’assaillit  fatalement- reste 
derrière  moi  j  car,  depuis  que,  sans  iii((uiélude,  je  quittai  cette 


Toute  cette  partie  a  été  traduite  littériileinent,  ce  qui  était  le  seul  moyen 
de  d  oiiner  une  idée  des  eflels  du  style  de  Gœtlie^  qui  a  tenté  ieî  une  sorte  de 
pastiche  de  la  versification  grecque. 
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])lace,  pour  visiter  le  temple  de  Cytlièrc,  obéissant  à  un  devoir 
sacré,  et  que,  là,  un  ravisseur,  le  Pliryt^ien,  m’enleva,  l>îcn  des 
choses  sont  passées  que  les  Iioimnos  de  loin  et  de  [u’ès  aiment 
à  se  raconter,  mais  que  celui-ci  n’aime  pas  à  ciilctidre,  de  qui 
la  tradition,  en  grandissant,  a  ]>ris  la  forme  du  conte. 


LK  r,H<  «iun 


Ne  df'dnîgne  pas,  ô  femme  illustre! 

L’Imnoraltle  pi>ssessioii  du  plus  grand  des  biens;  ‘ 

(iar  le  plus  grand  bonheur,  tu  le  possèdes  seul  : 

La  gloire  de  la  beauté,  qui  s’élève  au-dessus  de  tout. 

Le  liéros  est  précédé  par  son  nom  ; 

Alors,  il  niarclie  lîèreinent  : 

Mais  le  plus  opiniâtre  des  borames 
Se  soumet  à  la  beauté  tonjonrs  triomphante. 

UKLÏÎÎi:. 

Ainsi,  je  viens  ici  portée  par  les  vagues  avec  nton  éjioiix,  et 
c’est  lui  qui  m’envoie  devant  lui  à  sa  ville;  tnaîs  je  ne  saisfpiclîc 
est  sa  pensée,  si  je  viens  comme  épouse,  si  je  viens  comme 
reine,  si  je  viens  comme  sacrifice  des  poignantes  douleurs  du 
prince  et  jiour  les  înalhenrs  ju’ulongés  des  Crci'S.  Je  suis  con- 
(piise,  mais  je  ne  sais  si  je  suis  jirisonniére!  Les  immorlcls 
m’ont  singulièrement  départi  la  renommée  et  la  destinée,  ces 
compagnes  scabreuses  de  la  beauté,  qui  sont  meme  à  ce  seuil, 
près  de  moi,  avec  une  j:u’éscnce  sombre  cl  menaçante.  Car  déjà, 
dans  le  navire  profond,  l’époux  ne  me  icgarda  (pie  rarement; 
il  ne  prononça  aucune  parole  indulgente.  Il  était  là,  en  face  de 
moi,  comme  s’il  rêvait  mallieur.  Mais,  Iors(jtie,  naviguant  vers 
le  ]>rofond  rivage  de  la  baie,  les  proues  des  na^ires  avaient  à 
peine  salué  la  terre,  il  dit,  comme  inspiré  jiar  un  dieu  :  «  Ii  i, 
mes  guerriers  débarquent  suivant  l’ordre;  je  les  ])asserai  en 
revue  le  long  du  rivage.  Mais,  toi,  conlinne  l(jn  voyage  le  long 
de  la  rive  féconde  de  l’Eurotas,  marche  en  dirigeant  les  coin  - 
siers  sur  l’oniement  de  l’humide  prairie,  jusipi’à  ('C  que  lu  sois 
arrivée  à  la  l>elle  plaine  où  se  trouve  Lacfidémone,  autrefois 
vaste  champ  voisin  de  bautes  moiilagiics;  entre  dans  la  maison 
du  jirince,  qui  s’élève  jusqu'aux  nuages,  et  jiasse  eu  revue  les 
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servantes  qui  y  sont  restées,  à  la  tête  desquelles  est  la  vieille 
et  prudente  intendante.  Celle-ci  te  montrera  la  riclie  collectioti 
des  trésors,  tels  (jue  tou  père  les  a  laissés,  et  <{ue  j’ai  accumulés 
nioi-niénic  en  les  augmontaul  dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 
Tu  trouveras  tout  dans  le  meilleur  ordre  ;  car  c’est  là  le  privilège 
du  prince,  qu’il  retrouve,  en  revenant,  tout  fidèlement  à  sa 
place  tel  qu’il  l’y  avait  laissé.  Car  le  serviteur  n’a  pas  le  droit 
de  rien  elianger  par  sa  volonté.  » 

Lii  cHoj:i)ii. 

Héjoiiis-toî  iiiaiiiteiianl  en  coutemplaul  le  trésor  magnifique 

Qui  s’esl  toujours  angnienlé  jiar  le  prix  et  par  la  masse; 

Car  l’éclat  de  la  chaîne,  la  siilendeiir  de  la  couromie, 

ÎNIonlrent  leur  fierté  d’être  ici,  et  semblent  sentir  ce  qu’ils  sont; 

Mais  entre  seulement,  et  les  anime  de  ta  présence; 

Ils  seront  bientôt  rendus  à  rcxLstencc  et  au  niouvemeiil. 

Je  me  réjouis  de  voir  la  beauté  qui  lutte  tl’einpire 

Avec  Tor,  et  les  perles,  et  les  diamants. 

HÉLÈM-;. 

,  Le  inaitre  continua  à  parler  en  maître  :  «  Lorstpic  tn  auras 
tout  vu  l’un  après  l’autre,  alors  prends  tics  héplods  qui  te  sont 
nécessaires  et  d’aiitres  vases  dont  le  sacrilicateur  a  l)esoin  [tour  ‘ 
le  saint  usage  des  lèles,  les  bassins,  les  coupes  et  le  plateau.- 
Que  l’eau  la  plus  pure  soit  dans  les  cniclics  élancées;  de  [)lus, 
que  le  bois  sec,  prêt  à  jeter  des  flammes,  soit  là;  enlln  <[ue  le 
couteati  bien  affilé  iie  manque  pas.  Et,  pour  tout  le  reste,  je 
l’abandonne  à  les  soins.  »  Ainsi  il  dit,  me  pressant  de  partir; 
mais  l’ordonnateur  ne  iti’indique  rien  cpii  respire  et  qu’il  veuille 
sacrilier  pour  honorer  les  Olynqiiens.  Cela  est  grave;  [lourtant 
je  ne  crains  rien,  et  j’abandonne  tout  aux  dieux,  qui  achèvent 
ce  qui  semble  être  conçu  dans  leur  sein.  Qu’il  soit  bien  ou  mal 
apprécié  par  les  lioiimics,  nous  tlcvons  supporter  le  destin,  nous 
qui  sommes  uiorlels.  Mainte  lois  le  .sacrificateur  a  levé  la  bacbe 
pesante  vers  la  nuque  de  l’animal  couché  sur  la  terre,  et  ii’a 
pu  l’aclicNer;  en  étant  empêché,  ou  par  un  ennemi  voisin,  ou 
par  rinterventiou  d’un  dieu. 
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I,K  CHOliUlU 

Tu  lie  saurais  deviner  ce.  qui  arri\cra, 

Reine,  marche  en  avant, 

Forte  dans  ton  courage  ! 

Le  bien  et  le  mal  arrivent 
A  l’homme  sans  être  prévus. 

Nous  ne  le  croirions  jias  si  d’avance  on  ne  nous  rannoncait. 
Troie  n’a-t-elle  pas  brûlé?  Nous  avons  cepeiidant  vu 
La  mort  devant  nos  yeux,  la  mort  ignominieuse  ; 

I*/t  ne  sommes-nous  pas  ici 
Attachées  à  toi,  te  servant  pleines  de  joie? 

Nous  voyons  le  soleil  éblouissant  du  ciel 
Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  sur  la  terre, 

Et  toi,  si  charmante I  heureuses  que  nous  sommes  ! 


HELExNE. 

Soit  !  quoi  qu’il  arrive,  il  me  convient  de  iiionlcr  sansrclard 
dans  la  maison  du  roi,  laquelle,  longtcnijisdésirco,  et  bcaucouji 
regrettée,  et  presque  perdue  pour  toujours,  se  troirve  de  nou¬ 
veau  devant  mes  yeux,  je  lie  sais  comment.  Les  jiieds  ne  me 
portent  jias  si  légèrement  sur  les  inarclies  élevées,  que  je  l'ran- 

chissais  jadis  comme  un  enfant. 

* 

LE  ClUJiaUt 


Jetez,  ù  mes  sœurs  ! 

O  tri  stes  prisonnières, 

Jetez  au  loin  toutes  vos  douleurs; 

Partagez  le  bonheur  de  notre  maîtresse, 
Partagez  le  honheur  d’Hélène, 

Qui  vers  le  foyer  de  son  père, 

D’un  pied  lent  et  tardif 
Mais  d’autant  plus  ferme, 

S’approche  toute  en  joie. 

Chantez  et  louez  les  dieux  saints, 

Qui  rétablissent  le  bonheur,  | 

El  ramènent  l’homme  à  ses  foyers. 

Celui  qui  est  Ul>re  plane. 

Comme  siu'  des  ailes, 

Sur  les  choses  les  plus  dures;  tandis  qu'eu  vain 
Le  prisonnier,  plein  de  désir  et  de  regret, 

Au  delà  du  créneau  de  son  cachot 

f 

Etend  le  brus  en  se  désolant. 


Mais  t’ile,  im  (lieu  ta  saisit  , 

Elle,  la  fugitive, 

Et  (les  ruines  cl’llioii, 

TI  la  reporta  dans  ces  lieux, 

Dans  la  vieille  maison  de  son  père, 

Parée  de  nouveau  pour  elle, 

Après  les  innombrables 
Délices  et  tourments 
De  sa  première  jeunesse, 

Dont  elle  doit  garder  la  mémoire. 

PÀ>'TIIALIS,  coryphée. 

Abandonnez  maintenant  le  sentier  parsemé  de  joie  et  de 
('liants,  et  tournez  vos  regards  vers  les  battants  de  la  porte.  Que 
vois-je,  mes  sœurs?  la  reine  ne  retonrne-t-elle  pas  vers  nous  à 
pas  redoublés  et  pleine  d'énioüon?  Qu’est- ce,  grande  reine? 
Qii’as-tu  pu  rencontrer  d’effrayant  dans  le  portique  de  la  mai¬ 
son,  au  lieu  du  salut  des  tiens?  Tu  ne  le  caches  pas,  car  j’aper¬ 
çois  de  l’aversion  sur  ton  front;  une  noble  colère  en  lutte  avec 
lu  sur])rise. 


HÉLÈNE,  qui  a  laissé  les  Ijafetants  de  la  porte  ouverts  * 

La  crainte  vulgaire  ne  convient  pas  à  la  fille  de  Jupiter,  et  la 
main  légère  et  fugitive  de  la  frayeur  ne  la  touche  pjis;  mais 
l’épouvante  qui,  s’élevant  de  V origine  des  choses^  s’élève  sous 
mille  formes,  comme  des  nuages  brûlants  dn  foyer  central  de 
la  montagne,- ébranle  jusqu’à  la  jioitrine  du  héros. 

Ainsi,  aujourd’hui,  pleins  d’horreur,  les  dieux  du  Styx  m’ont 
masqué  l’entrée  de  la  maison,  que  volontiers,  comme  l’iiôtc 
renvoyé,  je  voudrais  franchir  en  m’élolgmant.  ]\Iais  non  !  j’ai 
reculé  jus(]ii’au  grand  jour,  et  vous  ne  me  pousserez  pas  plus 
loin,  puissances,  (pii  cpie  vous  soyez.  Je  songerai  \x  consa¬ 
crer  ;  alors,  l’éptuise  purifiée  puurra,  comme  son  époux,  saluei’ 
le  feu  du  fover. 

LA  r<friYriiKK. 


Découvre  à  tes  servantes,  femme  lUiisIre, 
A  celles  qui  t’assistent,  ee  qui  est  arrivé. 


210 


SECOND  FAI' ST 


n’a  pas  ejigloiiti  ces  images  dans  la  piolbndeur  de  son  sein  fé¬ 
cond  en  nicrveilles.  JMais,  jXMir  que  vous  le  sacliiez,  je 
vous  le  dis  en  ces  termes,  Lorstpie  j’entrai  dans  le  in’e- 
mier  espace  inténciir  de  la  maison  du  roi,  marchant  avec 
solennité,  et  me  rappelant  les  premiers  devoirs,  je  m’étonnai 
du  silence  des  galeries  désertes.  Mon  oreille  lie  fut  iioint 
frappée  du  bruit  de  ceux  qui  marchent  (;n  travaillant; 
mon  regard  cherchait  en  vain  ces  êtres  empressés  et  re¬ 
muants  j)Oussés  par  les  occupations,  et  aucune  servante 
trapparut,  aucune  intendante,  de  celles  qui  viennent  toujours 
pour  saluer  l’étraiigar;  mais,  lorsque  je  m’approchai  vers  le 
siège  du  foyer,  là,  je  vis,  près  des  débris  des  cendres  éteintes, 
assise  à  terre,  oh!  quelle  grande  femme  voilée!  non  comme  en¬ 
dormie,  mais  comme  rêvant.  Je  l’appelle  au  travail  du  tou  de 
quelqu’un  qui  croit  voir  riiitendanle  tle  la  maison,  que  la  pré¬ 
caution  de  mon  époux  avait  peut-être  placée  là  en  attendant; 
mais  cette  femme  immobile  reste  assise  enveloppée.  Krdin  elle 
remue,  sur  mes  menaces,  le  bras  droit,  comme  si  elle  me  re¬ 
poussait  et  du  foyer  et  du  portique. 

Je  me  détourne  d’elle  avec  colère,  et  je  ]>récipite  mes  pas 
vers  les  degrés  où  s’élève  le  Thakunos  paré  et  placé  |>rès  de  la 
salle  du  trésor.  Mais  la  vlshui  se  lève  et  saute  l)riis(|ui‘mciit  do 
la  (erre;  me  bairant  le  clictiiin  en  maîtresse,  elle  se  montre 
dans  sa  taille  décharnée,  et  le  regard  creux,  sombre  et  sangui¬ 
naire  ;  singulière  ligure  qui  trouble  et  l’œil  et  l’esprit.  Mais  je 
parle  en  vain;  car  la  parole  ne  saurait  construire  des  formes  en 
créatrice.  Tenez,  la  voilà  ellc-inéiiie  !  elle  ose  se  jii’ésentei'  au 
jour!  —  Ici,  nous  sommes  les  maîtresses,  jusqu’à  l'arrivée  de 
notre  seigneur  et  de  notre  roi. 

Phœbus,  l'anii  de  la  beauté,  repousse  ces  créations  de  la 
nuit,  et  les  refoule  dans  les  cavbrnes,  ou  hien  il  en  ti*i(nnj)he. 


INIOIIKV  AS,  «r  inuiUr:it>r  sur  l«^  sfuil  entre  les  j.niilngcs  [lortcs. 


LE  cm  «ri.  U  . 

J’ai  beaucoup  é()rouvé,  quoitjue  la  chevelure 
Flotte,  jeune  encore,  autour  de  mes  tempes, 


J’ai  vu  bien  des  spectacles  d’iiorreurj 
Les  malheurs  de  la  guerre,  la  nuit  d’ilioii, 

Lorsqu’elle  succomba; 

A  travers  les  bruits  pleins  de  nuages  et  de  poussière 
Des  guerriers  qui  s’entre-choquaieut,  j’entendis  les  dieux 
Crier  avec  fracas,  j’euteiidis  la  Discorde 
D’une  voix  d’airaiii  retentir  à  travers  champs 
A  rentour  des  murailles. 

J 

Hélas!  iis  étaient  encore  dehoiit, 

Les  murs  de  Troie;  niais  l’incendie, 

Gagnant  déjà  'de  ]>roche  en  proche, 

Va  se  répandant  çà  et  là, 

Avec  le  souffle  de  la  ieiu[)éte, 

*  *  ^  É  «  ' 

Au-dessus  de  la  ville  endormie. 

Eu  fuyant,  je  vis,  à  travers  la  fuinée,  et  la  braise, 

Et  la  llammc  qui  s’étoidait  comme  une  langue; 

L’arrivée  des  dieux  dans  une  effravante  colère. 

Je  vis  s’avancer  des  figures  merveilleuses 
Aux  formes  gigantesques, 

A  travers  la  vapeur  éclairée  par  le  feu. 

Si  je  le  vis,  ou  si  l’espHf,  maîtrisé  par  ràngolsse, 

M’a  formé  ces  illusions, 

Jamais  je  ne  pourrais  l’aflirmer; 

Mais  ce  que  je  vtiîs  ici  tl’borrible, 

Cela,  je  le  sais  sans  en  douter  : 

De  la  main  je  le  t’ouclieraîs, 

Si 'je  n’éiais  reteiiuc  par  la  crainte. 

Laquelle  des  lillcs  de  Phorkyas  peux-tu  donc  être? 

Car  je  le  compare  à  cette  race. 

Es-tu  une  de  celles  qui  ii’oiit  qu’un  (eil  et  une  dent 
Qu’elles  se  repassent  alteriiàtivcment? 

Oscs-tu  bien,  lùoiislre, 

A-  côté  <lc  la  beauté, 

Te  montrer  devant  le  regard  connaisseur 
De  Pliœbus,  le  clieu  du  beau! 

Mais  avance  toujours,  avance! 

11  ne  contemple  pas  ce  qui  est  laid  ; 

De  même  que  jamais  son  opil  sacré 
.  N'a  regardé  l’onibrc  qui  le  suit. 

Nous,  mortels,  bêlas!  nous  sommes  coiifiamnés 

Malheui'ousemeut  par  la  triste  destinée 

A  avoir  celte  Indicible  douleur  de  la  vue 

Que  fait  naître  ce  qui  est  abomiuable,  étcniellemcal  maudit 
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Dans  ceux  tjuî  auiieiit  ce  qui  est  ])eai!. 

Eh  ])ien,  écoute  clone  :  si  insolemment 
Tu  nous  liraves,  écoute  les  malédictions, 
Ecoute  les  menaces,  les  invectives  qui  sortent 
De  la  bouclie  maudissante  des  bienlteureux 
Que  les  dieux  ont  formés  ! 


PHOUKTAS. 

La  parole  est  vieille,  mais  le  sens  est  toujours  vrai  et  su¬ 
blime*  Que  jamais  la  pudeur  et  la  beauté  ne  s’accordent  à  tra¬ 
verser,  en  se  donnant  la  main,  le  vert  sentier  de  la  terre. 

Profondément  enracinée,  réside  dans  toutes  les  deux  une  si 
ancienne  haine,  que,  n’importe  oîi  elles  se  trouvent  en  cliemin, 
chacune  tourne  le  dos  à  son  ennemie;  chacune  se  presse  de 
marcher  en  avant  de  plus  belle  ;  la  pudeur  aifligée,  mais  la 
beauté  toujours  hautaine  et  insolente,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la 
nuit  creuse  de  l’Orcus  les  entoure,  à’müins  que  l’àge  ne  les  ait 
dominées  avant  cette  époque.  Je  vous  trouve  maintenant,  au¬ 
dacieuses  qui  venez  de  l’étranger,  remplies  d’arrogance,  pa- 
reilles  à  l’essaim  à  la  fois  bruyant  et  rauque,  qui,  par-dessus 
notre  tête,  en  nuage  prolongé,  envoie  d’en  haut  ces  sons  qui 
engagent  le  voyageur  silencieux  à  jeter  ses  regards  en  haut; 
mais  ils  passent  leur  chemin,  et  lui  va  le  sien  ;  il  en  sera  ainsi 
de  nous.  Qui  êtes-vous  donc,  vous  qui,  sauvages  comme  des 
IMénades,  semblables  aux  femmes  ivres,  osez  faire  ce  vacarme 
autour  du  galais  sublime  du  roi?  Qui  donc  êtes- vous,  qui 
aboyez  en  voyant  l’intendante,  comme  la  meute  des  chiens 
en  apercevant  la  lune?  Croj^ez-vous  que  la  race  dont  v(»us 
sortez  m’est  cacliée?  Toi,  jeune  engeance!  enfantée  dans  la 
guerre,  élevée  dans  les  batailles,  toi,  dévorée  par  la  luxure,  à  la 
fois  séduite  et  séductrice,  énervant  et  la  force  du  giicnâcr,  et 


la  force  du  citoyen  l  Ainsi  groupées,  vous  ressemblez  à  des 


sauterelles  qui  se  ]>rccipitenl  d’en  liant  pour  couvrir  les  mois¬ 
sons  verdoyantes  des  cliamps.  Vous,  dissijiatrices  de  rajiplica-  | 
tion  étraiigcrc  !  vous  dont  la  gourniarulise  <lctruit  la  prospérité  | 
naissante!  toi,  marchandise  conquise,  vendue  au  marclic, 
lr(i(|uéc! 


iiiiLjiiNt:. 


Celle  qtii,  en  prcsence  de  la  maîtresse,  gronde  les  servanlcs 
usurjie  ses  droits  comme  patronne  de  la  maison  j  car  à  elle 
seule  il  convient  de  vanter  ce  qui  est  louable,  ou  même  de  ré¬ 
primander  tout  ce  qui  mérite  blâme. 

Aussi  suis-je  satisfaite  des  services  qu’elles  m’ont  rendus 
lorsque  la  force d’Ilion  fut  assiégée  et  succomba,  et  fut  anéantie, 
□on  moins  que  lorsque  nous  supportâmes  les  peines  comraïuies 
;le  la  vie  eri’ante,  fiîi  cliaciin  d’ordinaire  ne  pense  qu’à  soi. 
l’attends  encore  ici  pareille  chose  de  ce 'joyeux  troupeau.  Le 
maître  ne  demande  pas  ce  qu’est  l’esclave,  seulement  comment 
il  sert.  Tais-toi  donc,  et  ne  détourne  d’elle  ni  tes  regards  ni  ta 
îgure  hideuse.  As-tu  bien  gardé  jusqu’ici  la  maison  du  roi  â  la 
dacc  (le  la  maîtresse  de  la  maison? 

9 

Cela  sera  ta  gloire;  mais,  à  présent,  elle  revient  elle-nièmc. 
Retire-toi  maintenant,  alin  de  ne  pas  être  punie  au  lieu  d’être 
ouée, 

l'HOIlKYAS. 

Menacer  les  habitantes  de  la  maison  demeure  un  droit  im- 
nense,  que  l’illustre  épouse  du  souverain  comblé  des  faveurs 
le  Dieu  a  bien  mérité  par  une  sage  direction  en  de  longues  an- 
lécs.  A  jirésent  que  tu  es  reconnue  et  que  tu  entres  de  nou- 
.caii  dans  ton  ancien  rang  de  reine  et  de  maîtresse  de  la  mai- 
ion,  saisis  les  rênes  relâchées  dejmis  longlenips;  règne  et 
gouverne  maintenant;  prends  possession  du  trésor  et  de  nous 
elles  que  nous  sommes.  Mais,  avant  tout,  prolége-moi,  moi,  la 
a  j)liis  vieille,  contre  ce  troii[>eau  de  lilles,  qui,  jirès  du  cygne 
le  ta  beauté,  semble  une  bande  d’oies  ciiardes  mal  eniplu- 
nées. 


LA  COKYlUlÉK. 

Que  la  laideur  se  montre  laide  aiqirès  de  lu  beauté  t 

r  H  on  K  VAS. 

Que  la  sottise  parait  sotte  auj>rès  de  la  prudence! 

A  pjirtir  ilc  ce  vers,  les  clioHstes  i-C|H>iidcnt  chacuu  en  sortant 

lin  cIiCBiir, 


214 


SECOND  FAUST 


«  .  / 


■  ; 

V  ■ 


PUEMIKRE  CHORETIDE 


Raconte-nous  de  l’Erèbe  t<ni  père,  raconte-iious  de  la  Nuit 
ta  mère. 


PHüUKYAh. 

Parle  donc  de  Scylla,  tou  coasia  geiâuuiu 

-  DEUXIÈME  CHÔUÉÏIDE. 


Maint  et  maint  monstre  s’élève  dans  ton  arbre  généa- 


logiqtie  ! 


PH011K.YAS 


A  rOrcus  va  chercher  ta  consanguinité  ! 


y 


TROISIEME  CHüUETIDE. 

sont  trop  jeunes  pour  toi 


-  PUORKYAS. 

Va  attirer  dahs  les  blets  aiiionreux  le  vieux  'l'ii  ésias. 


QUATRIEME  CUOIIÉTIDE. 

La  nourrice  d'Orion  est  son  arrière-petite-lille, 

PHORKY'AS. 

Les  Harpies,  je  sujipose,  roat  nourrie  de  leurs  excréments, 

CINQUIÈME  CHOKÉTIDE. 

Avec  quoi  nOurris-tn  cette  maigreur  sî  bien  soignée  i* 

PnORKA AS. 

Ce  n’esl  pas  avec  du  sang,  dont  tu  es  si  avide. 

« 

SIXIÈ:ME  CHOKÉTIDE. 

Tu  n’aimes  qnp  des  cadavres,  hideux  cadavre  toi-méniel 

rtlOUKYAS. 

Des  dents  de  vampire  brillent  dans  ta  bouche  insolente. 

UA  corvpiiè:e. 

Je  fermerai  la  tienne  si  je  dis  qui  tu  es. 

PHOllKYAS. 

Comiiience  par  te  nommer,  et  l’énigme  est  devinée. 

HÉLÈNE. 

Sans  colère,  uuiis  en  in’affligeant,  je  me  place  entre  vous, 
vous  interdisant  la  fureur  d’une  pareille  lutte  de  paroles;  car 
rien  n’est  si  nui?*ible  au  service  des  maitres  que  la  désunion  des 
lidèles  serviteurs.  L’écho  de  ses  ordres  accomplis  rapidenieai 


îc  lui  revient  plus  alors  avec  harmonie  ;  au  contraire,  antonr 
le  lui  liait  un  liruît,  im  tunvuile;  plus  d’unité;  il  s’y  perd,  c’est 
in  vain  qu’il  gronde.  Ce  n’est  pas  tout  i  vous  avez,  dans  votre 
tolère  sans  frein,  évoqué  des  images  et  des  ligures  si  fatales  et 
iiies  d’horreur,  (pie  je  inc  sens  poussée  vers  l’Orciis ,  en 


lépit  des  cliamps  fleuris  de  ma  patrie  qui  m’entourent.  Kst-ce 
lien  le  souvenir?  était-ce  une  illusion  qui  m’a  saisie?,  Elais-jc 
ont  cela?  le  suis-je?  le  serai-je  à  l’avenir,  le  rêve  et  le  fan- 
ôme  de  ceux  cpii  détruisent  les  villes  ?  Les  jeunes  filles  fré¬ 
missent;  mais,  toi,  la  plus  vieille,  tu  n’es  pas  éniue.  Parle  donc, 
mais  parle  clairement. 

,  '  PHOUKYAS. 

Celui  qui  se  souvient  du  bonheur  varié  des  longues  années, 
elui-là  croit  que  la  plus  grande  hivenr  des  dieux  n’est  qu’iin 
êve.  iMais,  toi,  jouissant  de  si  grandes  faveurs,  sans  mêsure  et 
ans  fin,  tu  n’as  vu,  ta  vie  durant,  que  des  amoureux  enflam- 
)és  soudainement  aux  coups  les  plus  audacieux.  Déjà  Thésée 
5  saisit,  de  bonne  heure  excité  par  sa  flamme  ardente,  fort 
omme  Ilerculi^  jeune  homme  aux  formes  belles  et  magni- 
ques. 

HÉLKXE. 

Il  me  ravit  !  moi,  biche  svelte  de  dix  ans  1  et  le  château  d’A- 
liidné,  dans  l’Attique,  me  cacha. 

PHORKYAS. 

Alors,  d(‘livrée  bientôt  par  Castor  et  par  Polliix,  tu  fus  en- 
)urée  par  l’élite  des  héros. 


HELENE. 


Cependant,  je  favorisai  secrètement,  comme  je  l’avoue  vo- 

* 

mtiers,  Patrocle,  lui,  l’image  de  Pélée  1 

P1IORK.YAS. 

Mais  la  volonté  de  ton  père  te  destina  à  Ménélas,  qui  sut  tra- 

erser  les  mei*s  et  sut  aussi  garder  sa  maison, 

« 

HÉLÈNE. 

Il  lui  donna  à  la  fois  sa  lille  et  le  soin  de  son  empire;  llei  - 
lioiic  fut  le  fruit  de  celte  union. 
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I'HORK.YAS. 

Mais,  tandis  qne  Ménélas  conquérait  au  loin  avec  valent 
l’héritage  de  Crète,  à  toi,  épouse  solitaire,  il  apparut  un  hôte 
d’iine  beauté  fatale. 


MKLKNIî, 


IVtnrquoi  nie  ressouvenir  de  ce  deini-veuvageï  et  des  suitcï 
affreuses  qui  en  sont  résultées  pour  moi  ? 


PHOllKYAS, 

Cette  entreprise  me  valut,  à  moi,  née  libre  à  Crète,  la  ci 


vite  et  un  long  esclavage. 


r  % 


nKLKNK. 


Il  Ca  nommée  immédiatement  intendante,  te  confiant  beau¬ 
coup  :  et  le  château  et  le  trésor  conquis  par  sa  valeur. 


PHUftKTAS. 

Que  tu  as  abandonnés,  songeant  â  Ilion,  la  ville  aux  forlej 
murailles  et  aux  Joies  incpuisées  de  l’amour. 


r  \ 


HFLl-AK. 


Ne  me  rappelle  pas  les  joies  !  ma  poitrine  et  ma  tète  furen 
inondées  par  des  soulfrances  inexprimables.  * 


piioiiRyvs. 

Cependant,  on  dit  que  tu  apjiarus  sous  deux  laces,  comiiu 

f  - 

double  fantôme,  à  la  fois  dans  Ilion  et  en  Egypte. 


HKT-ÈXE. 

Ne  rends  pas  plus  confus  encore  mes  sens  égarés  j 
maiutenant,  je  ne  sais,  je  suis 


menH 


É  *  r 


PHOUKYAS. 

Ils  ajoutaient,  ensuite,  que,  montant  du  creux  cmpiie  de; 
ombres,  Achille  se  joignît  ardemment  a  toi  !  l’aimant  anté- 
rtciiremeni^  contre  toutes  les  résolutions  de  la  destinée. 


*■  * 


lIELKMi. 


Mais,  comme  idole,  je  m’unis  â  lui,  idole  lui-nième.  C'étai 
un  songe  ;  ces  paroles  le  disent  assez...  Je  perds  connais¬ 
sance...  et  deviens  une  idole  encore  une  fois,  je  le  sensi 

Klti*  U^itilie  itiiiis  Ic;>  tiiuï  (!u  (-Ijwtir, 


e 
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LI-: 

M 

Tais-toi,  tais- toi! 

Toi,  an  regard  oblique,  à  la  bouche  méchante  : 

Des  lèvres  si  hideuses,  ne  montrant  qu’une  dent!... ■ 

Que  peut-il  sortir  de  cet  effroyable  gouffre  entrouvert? 

Car  le  méchant  qui  paraît  bienfaisant, 

La  colère  du  loup  sous  la  toison  de  ta  Itrehis 
M’Inspirent  ])lus  de  frayeur 
Que  la  gueule  du  clilen  à  trois  têtes. 

Nous  sommes  là  écoutant  avec  anxiété  : 

Quand,  comment  peut-il  sortir,  ce  monstre  sans  égal, 

Placé  là  dans  toute  sou  horreur? 

Car,  maintenant,  au  lieu  de  nous  verser 
La  douce  parole  consolatrice,  puisée  dans  le  Léthé, 

Tu  remues,  des  temps  passés,  [>lus  <le  mal  que  de  bien, 

Et  tu  rembrunis,  en  même  temps, 

Et  l’éclat  du  présent  et  la  lumière  de  l'espérance 
Qui  doucement  commençjiient  à  poindre. 

Tais-toi,  tais-toi  ! 

Que  l’àine  de  la  reine, 

Déjà  près  de  s’enfuir, 

Se  maintienne  encore  et  conserve  palpable 
La  plus  pure  de  toutes  les  formés 
Que  le  soleil  ait  jamais  éclairées. 

Hélène  s’est  remise  et  se  retrouve  au  milieu  des  iiutrcs. 


PHORRYAS. 

Sors  des  nuages  légers,  magnifique  soleil  tle  ce  jour,  qui, 
voilé,  nous  ravissais  encore  et  qui  règnes  maintenant  en 
éblouissant  par  ton  éclat.  Tu  vois  dans  ton  regard  charmant 
comme  le  monde  se  déroule  devant  tes  yeux  pleins  de  douceur. 
Qu’elles  m’appellent  laide  tant  qu’elles  veulent,  je  sais  aussi 
ce  qui  est  beau, 

HÉLÈNE. 

Si  je  sors  en  chancelant  du  vide  «lui  nrentourait  dans  le  ver¬ 
tige,  je  voudrais  cependant  encore  jouir  du  repos,  car  iues 
tuembres  sont  si  lasj  mais  il  cotivienl  aux  reines,  il  convient 
i  tous  les  hommes  de  se  posséder  et  de  prendre  courage,  qiiel- 
jue  menaçantes  que  soient  les  oirconslauces. 


13 


PHOllKYAS. 


Es-tu  enfin  là  dans  ta  grandeur,  dans  ta  beauté  ?  Ton  regard 
signifie-t-ii  un  ordre?  Quel  est-il?  Prononce-le  1 

HÉLÈNE. 

Tenez-vous  prête  à  réparer  ce  que  Finsigne  négligence  de 
votre  querelle  a  fait  perdre  ;  ayez  hâte  d’accomplir  un  sacri¬ 
fice  tel  que  le  roi  me  Fa  commandé. 

PHORKYAs.  .  ■ 

* 

Tout  est  prêt  dans  la  maison,  la  coupe,  le  trépied  ,  la  hache 
aigue,  tout  ce  c[ui  est  nécessaire  pour  arroser  et  pour  encen¬ 
ser;  désigne  la  victime  !  ’  . 


HÉLÈNE, 

Le  roi  ne  ]’a  pas  indiquée. 


PHORKYAS. 

Tl  ne  Fa  pas  prononcé?  O  mot  fatal  ! 

HÉLÈNE. 

« 

Quelle  douleur  s’empare  de  toi  ? 

PHORKYAS, 

Reine,  c’est  toi  qui  es  la  victime  I 

HÉLÈNE. 


Moi  ? 


% 


Et  celles-ci. 


PHORKYAS, 


LE  CHCœüR, 

Malheur  et  désespoir  1 


V 


'  PHORKYAS. 

Tu  tomberas  par  la  hache  ! 

HÉLÈNE. 

Horrible!  mais  je  Fai  pressenti.  Malheureuse  que  je  suis! 

PHORKYAS. 

Cela  me  semble  inévitable. 


LE  CHOEUR. 

Hélas  I  et  nous,  quel  sera  notre  sort? 

“  * 

PHORKYAS. 

Elle  meurt  d’une  noble  mort;  mais  V'ous,  au  balcon  élevé 


Il  É  LÈNE 
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lie  la  maison  qui  supporte  le  faite  du  toit,  comme  les  grives 
quand  on  les  prend,  vous  treinWoterez  à  la  file,  (Hélène  et  le 

cliœnr  éttiniiüs  et  effrayés,  ftirmant  un  groupe  significatif  sj  iiiétrîqiieiiîent 

dlsjjosc.)  S[)ectrcs  !  vous  voilà  iimiiobiles  comme  des  ligures 

t  * 

elfrayées  de  quitter  le  jour  qui  ne  vous  appartient  pas.  Les 

Iiomines,  ces  spectres  qui  tous  vous  ressemblent,  ne  re- 

» 

noncent  pas  volontiers  à  la  lumière  brillante  et  sublime  du 
soleil  ;  mais  personne  ne  prie  pour  eux.  et  personne  ne 
les  sauve  de  cette  foi;  tous  ils  le  savent,  niais  peu  s’y 
plaisent...  Il  est  certain,  vous  êtes  perdus!  Courage  donc,  à 

r œuvre  t  (Fnippiint  duns  ses  initias;  on  voit  k  lu  porte  ujiparuître  des 
niiim  dégiii.sé^,  qui  exécutent  avec  jiroinptitiide  les  ordres  qidelle  a  prononcés.) 

Approche-toi,  monstre  sombre,  rond  comme-  itne  houle.,. 
Roule  vers  ici,  il  y  a  du  mal  à  faire  à  pleines  mains.  Faites 
place  à  l’autel  aux  cornes  d’or  ;  dépose*  la  liache  éblouis¬ 
sante  au-dessus  du  bord  d’argent;  emplissez  d’eau  les  vases, 
car  il  y  aura  à  laver  la  souillure  affreuse  du  sang  noir; 
étendez  ici  précieusement  le  tapis  sur  la  jioussière,  afin 
que  la  victime  s’agenouille  royalement,  et  soit  enveloppée, 
à  la  vérité  lu  tète  séparée,  mais  ensevelie  avec  décence  et 
dignité. 


LA  OOllYPnÉE. 

La  reine  demeure  abandonnée  à  ses  pensées;  les  jeunes  fil¬ 
les  se  fanent  comme  le  gazon  îiioissonné.  IMais,  à  moi,  leur 
doyenne,  il  semble  qu’un  devoir  sacré  m’impose  d’éclianger  la 
parole  avec  toi,  la  plus  âgée  des  âgées.  Tu  es  expérimentée, 
sage;  tu  semblés  être  bienveiMante  pour  nous,  quoique  cette 
jeune  troupe  écervelée  t'ait  méconnue  ;  c’est  pourquoi,  dis  ce 
que  tu  crofs  possible  pour  nous  sauver. 


IMIORKVAS. 

Rien  de  si  facile  :  seulement,  de  la  reine  il  dépend  de  se 
conserver,  et  vous  autres  a»ssl  qui  lui  appartenez.  Il  faut  de 
la  résolution  et  de  la  promptitude, 

LE  cuoeuR. 

O  la  plus  révérée  des  parques!  la  plus  sage  des  sibvlles,  tiens 
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SECOND  FAUST 


fermés  les  ciseaux  d’or;  alors,  annonce-nons  le  jour  et  le  salut, 
car  nous  sentons  déjà  doulntireiiseineiU  nos  jeunes  membres  se 
remuer,  tressaillir,  se  détacher,  qui  préféraient, d'abord  se  ré¬ 
jouir  dans  la  danse  et  se  reposer  ensuite  sur  le  sein  du  bien- 
aimé. 

TIKLÈNE. 

Laisse-Ies  se  lamenter!  Je  ressens  de  raflliction,  mais  nulle 
crainte;  cependant,  si  tu  peux  nous  sauver,  j’y  consens  avec 
reconnaissance  ;  pour  l’esprit  sage,  pénétrant,  au  regard  loin¬ 
tain,  souvent  l’impossible  se  montre  encore  possible;  parle  et 
dis  ton  moyen  de  salut! 

LE  CnOEUR. 

* 

Parle!  parle!  hâte -toi  de  dire  comment  nous  échapperons  à 
ces  affreux  lacets  qui  saisissent  déjà,  menaçants,  notre  col, 
comme  de  hideux  ornements,  Nous  le  pressentons  déjà,  mal¬ 
heureuses  !  c’est  pour  nous  sullbquer,  pour  nous  étoulfer,  si 
toi,  6  Rhéa!  la  mère  auguste  de  tous  les  dieux,  tu  n’as  pas  pi¬ 
tié  de  nous. 

PnORKYVS. 

Avez-vous  assez  de  patience  pour  écouter  silencieusement  le 
fil  prolongé  du  discours?  Ce  sont  de  nondjreuses  histoires, 

LE  CUOECll. 

Nous  te  suivrons  avec  patience  !  car,  eu  t’écoutantj  nous 
prolongeons  notre  vie. 

PHORRYAS. 

Celui  qui,  restant  dans  sa  maison,  garde  un  noble  trésor  et 
sait  cimenter  les  murailles  élevées  de  sa  denieure,  de  même 
qu’assurer  le  toit  contre  la  pluie  battante  ,  celui-là  passera  bien 
les  longs  jours  de  sa  vie;  maiscelui  qui  fraiichit  crimmcllement, 
avec  des  pas  fugitifs,  leclieinin  sacré  du  seuil  de  sa  porte,  ce¬ 
lui-là  trouve,  en  retournant,  rancienne  place,  mais  tout  trans¬ 
formé,  sinon  détruit. 


HE  LESE, 


A  quoi  bon  ici  ces  sentences  banales?  Tu  peux  raconter;  ne 
rap|)elle  pas  des  choses  fâclieuses. 


IJ  E  L  ii  N  E 


l'HOUK^  AS 
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Cela  est  historique  et  ii’esl  aucuinenierit  un  reproclie.  De 
golfe  en  golfe,  Ménélas  a  ramé  ;  Menélas  combattait  en  pirate, 
et  les  rivages  et  les  îles  furent  traités  en  eiinciiiis.  Revenant 
('Ouvert  de  butin,  il  entassa  ces  richesses  dans  son  j>alais.  Pon¬ 
dant  dix  longues  années,  il  resta  devant  lÜon;  je  ne  sais  com¬ 
bien  de  temps  illui  fallut  pour  revenir.  Mais  que  se  passa-t  il 
ici  sur  la  place  du  palais  sublime  de  Tyndare?  Qu’est  devenu 
l’empire  tout  à  l’entour? 

HÉLÈNK, 

Gronder  est  donc  ta  seconde  nature,  pour  que  tu  ne  saclics 
point  reniuer  les  lèvres  sans  prononcer  un  blâme?  v 

PHOUKYAS. 

Tant  d’années  demeura  abandonné  le  vallon  inontuenx  qui 
s’étend  au  nord  de  Sparte!  Le  Taygète  est  par  derrière,  où, 
comme  un  joyeux  ruisseau,  l’Eurotas  roule,  et  Lravei  se  ensuite 
largement  notre  vallée,  le  long  des  roseaux,  où  il  nourrit  vos 
cygnes.  Là-bas,  derrière  le  vallon  montagneux,  une  race  au¬ 
dacieuse  s’est  établie,  sortie  de  la  nuit  cimmérienne  ;  elle  a 
construit  une  tour  inaccessible,  d’où  elle  maltraite,  selon  ses 
désirs,  et  le  sol,  et  ceux  qui  l’habitent. 

IIÉLKXE. 

Quoi!  ils  ont  pu  accomplir  chose  pareille?  Cela  scm])Ie  im¬ 
possible. 

l’IIORRYAS. 

lis  avaient  asscx  de  temps;  il  y  a  une  vingtaine  d’années  que 
cela  s’est  passé. 

IfÉLÈM;. 

Y  a-t-il  un  seul  maître?  Sont-ce  des  brigands?  sont-ils îiom- 
breiix  et  alliés? 

PHOllKVAS. 

Ce  ne  sont  point  des  brigands  j  mais  l’uti  d’eux  est  le  maître 
de  tous.  Je  ne  l’attaque  pas  par  des  paroles,  bien  qu'il  m’ait 
déjà  visité;  il  ne  dépendait  ([uc  de  lui  de  tout  prendre;  mais  il 
se  ccjjitenla  de  quelques  d(ms  libres  :  c’est  ainsi  (pi’il  les 
nomma,  mais  non  comme  tribut. 
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Quel  air  a-t-il? 


UELENE. 


PUORKYAS. 

Il  n’est  point  mal!  Il  me  plaît,  à  moi  ;  c’est  un  homme  alerte, 

hardi,  bien  fait,  comme  il  s’en  trouve  peu  parmi  les  Grecs; 

» 

c’est  un  homme  intellij^^ent.  On  attaque  ces  gens  comme  des 

barbares;  mais  je  ne  f)ense  pas  qu’on  en  trouve  parmi  eux  un 

seul  aussi  cruel  que  maint  héros  qui,  devant  Ilion,  s’est  montré 

semblable  aux  anthropophages.  Je  fais  cas  de  sa  générosité;  je 

me  suis  confié  à  lui...  Et  sou  chateau,  ah!  si  vos  yeux  le 

voyaient!  c’est  bien  autre  chose  que  ces  vieux  remparts  que 

vos  pères  ont  élevés  sans  plan  et  sans  pensée,  comme  des  Cy- 

clopes  qui  construisent  à  la  manière  cydopéenne^  roulant  la 

[lierre  brute  sur  des  pierres  brutes;  mais,  là,  au  contraire,  là, 

tout  est  horizontal,  peiqiendiculaire  et  régulier.  Eu  un  mot, 

voyez  le  château  du  dehors,  il  aspire  vers  le  ciel,  si  solide,  si 

* 

bien  ordonné,  clair  et  poli  comme  l’acier.  A  y  griuqier,  la  pen¬ 
sée  même  glisse;  et,  dans  rintérieiir,  de  vastes  cours  fermées, 
entourées  d'architectures  de  toute  espèce  et  à  toutes  les  rms. 
Voilà  des  colonnes,  des  colonneites,  des  arceaux,  des  ogives, 
des  balcons,  des  galeries  qui  dominent  en  dedans  et  au  dehors, 
et  des  blasons. 

I.E  CUOHUll. 

*  Qu’appelle-t-on  des  blasons? 

PIIORKYAS, 

Ajax  n’avait-il  pas  des  sei’pents  enlacés  sur  son  bouclier, 
comme  vous  l’avez  vu  vous-mêmes?  Les  Sept,  là-bas  devant 
Thèbes,  portaient  chacun  sur  son  honclier  de  riches  images  si- 
gnificati\4:S.  Là,  on  voyait  la  lune  et  les  étoiles  sur  le  firmament 
nocturne,  el  aussi  la  déesse,  le  héros  et  les  échelles,  les  glaives 
êt  les  llambeanx,  et  tous  les  lléauv  qui  menacent  fataîemeut  les 
lionnes  villes.  P^otre  troupe  de  héros  possède  des  figures  de  ce 
genre  qu’elle  a  conservées  jiar  héritage  de  scs  [n’eniiers  aïeux, 
ilans  le  ju'eniier  éclat  îles  couleurs.  Vous  voyez  des  tiims,  des 
aigles,  el  aussi  des  serres  et  des  becs,  puis  des  cornes  de 
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des  ailes,  des  roses,  des  queues  de  paon,  aussi  des  raies  or,  et 
noir  et  argent,  bleu  et  rouge.  De  j)ureil!es  choses  sont  appen- 
dues  daus  ces  salles,  les  unes  après  les  autres,  formant  une 
file.  Dans  les  salles  sans  bornes,  immenses  comme  le  monde, 
là,  vous  pouvez  danser. 

LE  CHOEDIl. 

Dis,  V  a-t-il  là  aussi  des  danseurs? 

PHOUKYAS. 

Les  meilleurs,  une  jeune  troupe,  fraîche,  aux  boucles  d’or. 
Quel  parfum  de  jeunesse  elle  répand  !  Paris  seul  exhalait  cette 
douce  odeur  lorsqu’il  vint  trop  près  de  la  reine. 

ÉLÈNE. 

Tu  sors  tout  à  fait  de  ton  rôle  ;  dis -moi  le  dernier  mot. 

PHORKYAS, 

,Tu  dois  le  lire;  c’est  à  toi  à  prononcer  ce  oui  simple,  grave 
et  intelligible  l  Aussitôt  je  t’entourerai  de  ce  château. 

LE  CHCCUR. 

Oh!  dls-la,  cette  vaillante  parole!  sauve-toi,  et  nous  en 
meme  temps. 

HÉLÈNE. 

Comment  dois-je  craindre  que  le  roi  Ménélas  ne  soit  assez 

cruel  envers  moi  pour  vouloir  ma  perte  ? 

« 

PHORKYAS, 

As- tu  donc  oublié  comment  il  mutila  ton  Déipliobus,  ce 
frère  de  Pàris,  tué  dans  le  combat,  sans  l’avoir  écouté,  qui,  avec 
opiniâtreté,  te  conquit,  loi  veuve,  et  te  prit  heureusement  pour 
concubine;  il  lui  coupa  le  nez  et  les  oreilles  et  le  mutila  plus 
encore.  C’était  une  horreur  à  le  voir, 

HÉLÈNE. 


C’est  ainsi  qu’il  le  traita,  et  c’est  à  cause  de  moi  qu’Ü  ag 
ainsi. 

PHORKYAS. 

* 

Pour  lui-mème,  il  te  fera  pareille  chose.  La  beauté  est  indi¬ 
visible;  celui  qui  l'a  possédée  tout  entière  préfère  l’anéantir, 
maudissant  tout  partage  de  possession.  (Trompette;^  dans  le  lointain; 


» 
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le  chœur  i’réinit.)  Av  ec  quelle  force  le  son  jeté  de  la  ti’oiupette 

saisit  et  déchire  Poreille  et  les  entrailles;  ainsi  la  jalousie  se 

cramponne  et  s’introduit  dans  la  poitrine  de  l’homnie,  qui  n’oii- 

blie  jamais  ce  qu’il  a  possédé  jadis,  et  ce  qu’il  a  perdu  main- 

^  » 

tenant,  et  qu  il  ne  possède  plus. 


LE  CHCHÎUU. 

N’entends-tu  pas  retentir  les  cors  ?  ne  vois-tu  pas  les  éclairs 
des  armes? 


rnouRVAS, 

Sois  le  bienvenu,  seigneur  et  roi;  je  te  rendrai  volontiers 
compte,  à  toi. 

LE  CHOEUIl. 

Mais  nous? 

PHORKVAS. 

Vous  le  savez  clairement  ;  vous  voyez  sa  mort  devant  vos 
yeux  ;  la  vôtre  aussi  y  est  comprise  :  non,  vous  ne  sauidez  être 
sauvées. 


n  Kl-  ÈV  E . 


J’ai  médité  sur  ce  qu’il  y  a  de  plus  j>ressé,  sur  ce  que  je  dois 
tenter.  Tu  es  un  mauvais  je  le  sens  bien,  et  je  le  crains. 

Tu  tournes  le  bien  en  mal.  Mais,  avant  tout,  je  veux  te  suivre 
au  castel  ;  le  reste,  je  le  sais;  ce  qïie  la  reine  [)eul  cacher  niys- 
lérieiiscmeiit  et  profondément  en  st>n  sein  est  impénéti’a  ble  à 
chacun.  Vieille,  marche  en  avant  ! 


LE  ClIOEl  Il. 

.  Oh  !  que  volontiers  nous  allons, 

D’iin  pied  fugîtif, 

Derrière  nous  la  luorl  ; 

Devant  nous  du  chùte.'iu 
TjCS  murs  inaeressibles. 

Qu’il  nous  protège  aussi  bien, 

Que  le  château  d’Ilion, 

Qui  pourtant  a  suceoudié 
Sous  une  ruse  infâme. 

Des  nuages  se  répantteiit,  voilent  le  I’oikI,  el,  si  i’nn  veut,  le  voisinage 

■  (lu  spectîitenr. 
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ConiiiU’iil  ?  mais  uoiiiDtt'iil , 

Sœurs,  regardez  à  l’eiitour  î 
Le  jour  n’ était-il  pas  serein  ? 

Des  files  de  nuages  sVleiident, 

.Sortis  des  flots  sacrés  d’Eurotas. 

Déjà  le  regard  perd  le  doux  rivage 
Couronné  jïartout  de  roseaux  ; 

^  Et  aussi  les  cygnes,  libres,  gracieux,  fiers, 

Qui  se  glissent  mollement  sur  Peau, 

Nageant  ensemble  avec  délices. 

Hélas!  je  ne  les  vois  plus; 

Mais  cependant,  cependant, 

J’entends  encore  leurs  chants  ; 

J’entends  encore  dans  le  lointain  de  terribles  sons. 
Ces  sons  signifient  la  mort  ; 

Hélas!  pourvu  qu’ils  ne  nous  annoncent  pas  aussi, 
Au  lieu  du  salut,  et  des  secours  promis. 

Notre  heure, et  notre  lin  dernière, 

A  nous  qui  ressemblons  aux  cygnes, 

Avec  leurs  beaux  cols  blancs,  hélas  ! 

Et  à  celle  qui  est  née  des  cygnes.  \ 

Malheur  à  nous,  malheur  à  nous! 

Tout  autour  de  nous  cléjà 
Est  voilé  de  nuages  ; 

Nous  ne  prouvons  nous  voir  l’une  l’autre  ! 
Qu’arrive-t-il  donc?  jMarchons-uous? 

Ou  planons-nous  seulement, 

En  frôlant  le  sol  de  nos  pas  ? 

Ne  vois-tu  rien?  N'est-ce  pas  peut-être 
Hermès  qui  plane  devant  nous? 

Son  sceptre  d’or  ne  luit-il  pas, 

Nous  guidant,  nous  précipitant, 

Vers  le  mélancolK[ue  séjour  de  l’IIadès? 

Plein  de  formes  insaislssahles, 

Et  toujours  vide,  si  fort  qu’on  le  remplisse» 


Le  théâtre  change  et 


représente  l’iiitérienr  île  la  cour  d’un  châte.iit 
du  moyen  âge. 


LK  ClIOKtiR. 

Oui,  tout  d’un  coup,  le  nuage  s’assouibrll,  il  perd  son  éclat 
grisâtre,  et  devient  brun  conmie  les  nuirs.  Des  murailles  s’op¬ 
posent  en  elfet  au  regard,  et  arrêtent  sa  liberté.  Est-ce  une 


cour  ?  est-ce  une  pi’ofonde  Ibsse ,  affreuse  dans  tous  les  cas  ? 
Ilélas  !  sœurs,  nous  sommes  prises,  prises  coiimie  jamais  nous 
ne  Pavons  été. 


LA  CORYPHÉE, 

Précipitée  et  frivole,  véritable  image  de  fenimei  rjui  dépend 
de  chaque  moment,  jouet  et  caprice  du  temps,  du  bonheur  et 
du  malheur,  ni  Pune  ni  Pa\jtre  ne  savez  rien  supporter  avec 

calme;  toujours  Pune  contredit  Pautre  avec  violence,  et  les 

« 

autres  se  disputent  à  travers  leurs  paroles.  Dans  la  joie  comme 
dans  la  douleur,  vous  pleurez  jst  vous  riez*dii  même  ton.  Main¬ 
tenant,  taisez-vous  !  et  attendez  en  écoutant  ce  que  la  reine  ré¬ 
soudra  dans  sa  sublime  sagesse,  pour  elle  et  pour  nous. 

HÉLÈNE. 


Où  es-tu,  )>yth()nisse  ?  IShmporte  ton  nom,  sors  de  ces  nuages, 
de  ce  sombre  castel  !  Et  tu  allais  peut-être  pour  nPannoncer  à 
ce  magnifique  seigneur  et  héros,  j)oiir  nie  ]>rcparer  un  bon 
accueil.  Je  t’en  remercie  ;  mais  conduis-moi  pi'omptement  vers 
lui  ;  je  ne  désire  que  la  fin  de  ce  labyrinthe  ;  je  ne  désire  que  le 
repos. 

LA  Cf)RYPHÉE. 


C’est  en  vain,  ô  reine  !  que  tu  jettes  tes  regards  à  Penfour  ; 

le  simple  fantôme  a  disparu  ;  il  est  resté  peut-être  là-ljas  dans 

le  nuage,  au  sein  duquel  nous  sommes  venues  ici ,  je  ne  sais 

connneïit,  pronij)tement  et  sans  faire  un  pas.  Pcut-étj’e  erre-t-Ü 

dans  le  labyrinthe  de  ce  castel  qui  s’est  formé  d’éléments  si  di- 

■ 

vers,  interrogeant  peut-être  le  seigneur,  touchant  la  salutation 
auguste  que  Pon  doit  au  prince.  Mais  vois  donc  déjà  là-luiut  se 
remuer  en  foule  dans  les  galeries,  sur  les  croisées  et  sous  les 
portails,  'en  s’entre-choquant,  beaucoup  de  serviteurs;  cela 
nous  annonce  un  accueil  à  la  fois  distingué  et  favorable. 


LE  CHOEUR. 

Mon  cœur  s’épanouit!  Oh!  voyez  seulement  là! 

'Avec  quelle  retenue  et  quel  pas  mesuré 
La  jeune  troupe  gracieuse  fait  mouvoir  avec  harmonie 
Son  cortège  réglé;  coiiimeut,  et  d’après  quel  ordre 
Semble  rangé  et  formé  de  si  bonne  heure 


HÉLÈNE 
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Ce  magniiique  peuple  d’adolescents  ! 

Que  dois-je  admirer  le  plus?  Est-ce  la  démarche  élégante? 
Est-ce  la  chevelure  bouclée  autour  du  front  éclatant, 

Et  les.  joues  rouges  comme  des  pèches. 

Couvertes  encore  d’un  velouté  si  doux  ? 

Volontiers  j’y  mordrais;  mais  je  frissonne  en  y  pensant  ; 

Car,  dans  une  tentation  pareille, 

La  bouche,  hélas  !  peut  se  remplir  de  cendres  ! 

Mais  les  plus  beaux  s’approchent  de  nous. 

Que  peuvent-ils  porter  là  ? 

Des  degrés  pour  le  trône. 

Un  tapis  et  un  siège, 

.  Une  draperie  à  rentour, 

« 

Qui  semble  une  tente. 

La  voilà  qui  flotte. 

En  des  guirlandes  de  nuages 
Au-dessus  de  la  tête 

■t 

De  notre  reine  : 

Car  déjà  elle  est  montée 

J  .11 

Sur  le  inagnifîque  siège. 

Approchez,  degré  par  degré, 

Formez-vous  en  cercle  majestueux. 

Dignement,  trois  fois  dignement  ! 

Soit  bénie  une  réception  si  belle  ! 

Tout  ce  que  le  ctiœtir  vient  de  prononcer  s’exécute  peu  à  peu.  Faust,  apres 
que  des  jeunes  enfants  et  des  varlets  ont  déâté  en  long  cortège,  paraît  en 
haut  de  l’escalier  dans  un  costume  de  cour,  en  chevalier  du  moyen  âge  et 
descend  avec  lenteur  et  dignité. 


LA  CORYPHÉE  ,  le  contemplant  attentivement. 

Si  <\  celui-ci  les  dieux,  comme  ils  le  font  souvent,  n’ont  pas 
prêté  pour  peu  d’instants  une  figure  merveilleuse,  un  port  su¬ 
blime,  une  présence  aimable  et  charmante;  s’il  doit  garder  ces 
avantages;  alors,  on  |>eut  dire  qu'il  réussira  dans  tout  ce  qu’il 
doit  entreprendre,  soit  dans  les  combats  avec  les  hommes,  soit 
dans  ceux  que  les  fenmies  stnitiennent.  En  vérité,  il  est  préfé¬ 
rable  à  beaucoup  d’autres  que  mes  yeux  ont  cependant  hau  • 
tcnient  estimés.  Je  vois  le  prince ,  avec  sa  démarche  lente 
et  grave,  sa  retenue  pleine  de  respect...  Hélas  I  saqve-toi, 


ô  reinel 


..KJ 
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SKCDKD  FAUST 


FvVIjSTj  ;  a  ses  rotes  un  prisonnier  einOinIné. 

Au  lieu  d’un  salut  solennel,  comme  il  convenait,  au  lien  d’üti 
accueil  respectueux,  voici  que  je  t’aiiièue,  rudeiiicnt  cliai  gé  «le 
lers,  le  serviteur  que  voih'i,  lequel,  oubliant  son  devoir,  m’a 
détourné  du  mien.  —  Ici,  agenouille-toi ,  pour  faire  raveu  de 
ta  faute  à  cette  femme  sublime.  —  Voilà,  auguste  souveraine, 
riioinme  chargé  de  veiller  du  haut  delà  tour,  avec  son  œil  per¬ 
çant,  de  regarder  tout  à  l’entour  pour  épier  rigoureusement, 
dans  l’espace  des  cieux  et  sur  l’étendue  de  la  terre,  tout  ce  qui 
peut  s’annoncer  ça  et  là  ;  et  tout  ce  qui  peut  se  mouvoir,  de¬ 
puis  le  cercle  des  collines  dans  la  vallée,  jusque  dans  le  castel 
élevé;  soit  les  flots  d’un  troupeau,  soit  les  flots  d’une  armée. 
Nous  nous  partageons  ceux-là,  et  nous  attaquons  l’autre.  Au¬ 
jourd’hui,  ô  quel  oubli  l  Tu  a[)procbes,  il  ne  t'annonce  point, 
La  réception  pleine  d’honneur,  due  à  une  si  noble  étrangère,  se 
trouve  manquée.  Il  a,  par  ce  forfait,  mérité  la  nioiT  ;  déjà  son 
sang  aurait  coulé;  mais  loi  seule  as  le  droit  de  punir,  ou  de 
faire  grâce  à  ton  gré. 

HKLKiNK, 


Cette  haute  autorité,  telle  que  sur  eux  tu  me  l’accordes, 
comme  arbitre,  comme  souveraine  (et  sans  doute  c’est  mie 
épreuve),  je  l’exerce  maiiUenant;  le  premier  devoir  d’un  juge 
est  d’entendre  les  accusés,  —  Parle  donc  1 


LVNCÉUS  ,  ^iii'dîcu  <]c  tüur. 

Liiisse/.-inoi  ni*ageiiouiller,  laissez-inoi  voir, 
Laissez-moi  mourir,  laissez- moi  vivre  ! 

Car  je  suis  dévoué  tout  eiillcr 
A  celte  femme  envoyée  des  dieux. 


.T’attendais  les  délices  du  matin, 

J’é])l:us  à  l’est  l’arrivée  du  jour. 

Tout  d’uu  coup  le  soleil,  devant  moi, 

Se  leva  par  miracle  au  sud. 

Mou  regard  tourné  vers  ce  côté, 

Au  lieu  des  gorges,  au  lieu  des  hauteurs, 

An  lieu  de  l’espace  de  la  terre  et  des  cieux, 
Ne  voyait  plus  que  celle  qui  est  sans  égale. 


HÉ  l.KN  K 
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Je  suis  (loué  il’uii  l’tj'in  J  ]>errai»t, 

Coiiiine  le  lynx  placé  an  haut  des  arbres  ; 
Mais,  maintenant,  il  fallait  que  je  lisse  effort 
(lorame  au  sortir  crun  profond  rêve  ; 


Je  ne  savais  plus  comment  m’orienter; 

TiC  créneau,  la  tour,  la  porte  fermée... 
Les  nuages  ])lanent  et  s’enlr’ouvrent. 

Fit  voici,  la  déesse  en  sort. 

Les  yeux  et  le  sein  tournés  vers  elle, 

Je  m’enivrais  de  ce  doux  éclat. 

Cette  beauté,  combien  elle  éblouit  ! 

Elle  m’aveuglait  tout  à  fait,  malheureux! 

J’ai  oublié  les  devoirs  du  garde. 

J’ai  oublié  le  cor  enchanté; 

Menace  toujours  de  m’anéantir! 

La  l)eauté  dompte  toute  colère. 


HKLKNi;. 


Cniçllo,  cruelle  destinée  qui  me  poui  suit,  de  séduire  |)artout  le 
cœur  des  hommes  à  ce  point,  qu’ils  ne  respectent  ni  eux-mêmes, 
ni  tonte  autre  chose  honorable.  Pillant,  séduisant,  coinhattant, 
enlevant  des  demi-dieux,  des  héros,  des  dieux,  même  des  dé¬ 
mons,  je  fus  conduite  j>ar  eux  çà  et  \i\.  Je  mis  en  désordre  le 
monde  maintes  fois,  et,  à  présent,  je  cause  rembarras  partout. 
Édoîgne  ce  brave,  donne-lui  la  liberté;  qu’aucune  bonté  n’at¬ 
teigne  celui  qui  est  ébloui  j>ar  les  dieux. 

FAUST. 


C’est  avec  étonnement,  ma  reine,  que  je  vois  celle  qui  loiicbe 
le  but  si  juste,  et  en  même  temps  je  me  sens  atteint.  Je  vois 
Parc  qui  a  lancé  la  flèclie  et  qui  m’a  Idessé.  Des  flèches  suivent 
les  flèches  et  m’atteignent.  Partout  je  les  pressens  emplumées 
perçant  à  travers  l’air  et  les  murailles.  Que  suis-je  maintenant 
Tout  à  coup  vous  tournei’ez  contre  moi  ceux  qui  m’étalent  toii- 
jonrs  fidèles,  et  je  crains  déjà  que  mon  année  n’obéisse  à  la 
femme  trium|>liante  qui  n’a  jamais  été  vaincue.  Que  puis-je 
faire,  que  de  me  remettre  à  votre  disposition  moi-même,  et  tout 


J 

1 
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ce  qui  m’appartient  ?  Permettez  que  je  me  jette  à  genoux  en 
vous  reconnaissant,  libre  et  fidèle,  comme  ma  souveraine,  vous 
qui,  en  paraissant,  acquîtes  la  possession  et  le  trône. 

LYNCEUS  ,  poitiiut  une  caisse  et  accompagne  <rliommes  qui  en 

portent  d’autres. 

Vous  me  voyez  de  retour,  ma  reine.  Le  riche  mendie  un  re¬ 
gard  ;  il  te  voit  et  se  sent  à  la  fois  misérable  comme  un  pauvre, 
et  riche  comme  un  prince.  Qu’est-ce  que  j’étais  et  qu’est-ce 
([ue  je  suis  maintenant  ?  Que  faut-il  vouloir  ?  que  faire  ?  A  quoi 
bon  l’étincelle  des  plus  beaux  yeux?  Elle  rejaillit  devant  vous. 
—  Nous  arrivâmes  du  côté  du  Levant,-  c’en  était  fait  de  l’Occi¬ 
dent  ;  le  premier  ne  savait  rien  du  dernier,  le  premier  tomba, 

le  second  resta  debout,  la  lance  du  troisième  ii’était  pas  loin; 

» 

chacun  était  fortifié  au  centuple  ;  des  milliers  furent  tués  in- 
.  aperçus.  Nous  poussâmes  plus  loin,  nous  entraînâmes  tout  avec 
violence;  partout  nous  fûmes  les  maîtres;  et  là  où  je  comman¬ 
dais  anjourd’Imi  en  maître,  un  antre  vola  et  pilla  demain. 
Celui-ci  s’empara  de  la  plus  belle  femme,  celui-là  du  plus  beau 
taureau;  tous  les  chevaux  furent  enlevés.  Mais,  moi,  j’aimais 
à  épier  ce  qu’il  y  a  de  ]>lus  beau,  de  plus  rare  qu’on  ait  jamais 
vu,  et  tout  ce  qu’un  autre  possédait  n’était  pour  moi  (|ue  de 
r herbe  séchée. 


J’étais  à  la  trace  des  trésors, 

Je  suivais  seulement  ma  vue  perçante  ; 

Je  regardais  clans  tontes  les  poches  ; 

Tout  intérieur  était  transparent  pour  moi, 

Et  des  monceaux  d’or  m’appartenaient; 

Mais  avant  tout  est  la  ]dus  noble  pierre, 

L’émeraude  mérite  de  verdoyer  sur  ton  cœur. 

» 

Maintenant,  balance  entre  l’oreille  et  la  houclie 
La  gouttelette  sortie  des  gouffres  de  la  mer; 

Les  rubis  sont  tout  à  fait  éclipsés, 

Le  rouge  de  tes  joues  les  i-end  pâles. 

Et  c’est  ainsi  que  le  ]âtis  grand  des  trésors, 

Je  le  transporte  ici  à  ta  place  ; 

Devant  tes  pieds  je  dépose 

ï.a  récolte  de  plus  d’une  Jiatallle  sanglante. 


Je  traîne  ici  bien  des  caisses^ 

J'ai  encore-plus  de  ces  coffres  de  fer; 
Permets  que  je  suive  ta  trace, 

Et  je  remplirai  ton  trésor  jusqu’aux  voûtes. 
Car  à  peine  as-tu  monté  au  trône. 

Que  déjà  se  courbent,  déjà  s’inclinent 

L’esprit,  et  la  ricliesse  et  le  pouvoir. 

*  ^ 

Devant  ton  unique  image. 

Tout  cela,  je  le  tenais  ferme  à  moi; 

Mais,  maintenant,  malicieuse,  il  est  ton  })ien  ; 
Te  r  ai  cru  digne,  sublime  et  de  poids. 
Maintenant,  je  vois  que  ce  n’était  rien. 
Disparu  est  tout  ce  que  j’ai  possédé  ; 

C’est  une  herbe  moissonnée,  fanée. 

Ob  !  rends-hn  par  un  regard  indulgent 
Toute  sa  valeur  qu’il  a  perdue  ! 


F.tLST 


Eloigne  |>roni  pie  nient  ce  fardeau  acquis  avec  audace,  sans 
être  blûiné  à  la  vérité,  mais  sans  récotiipense.  .Déjà -tout  ce  que 
lè  castel  recèle  dans  son  sein  est  à  elle.  Il  est  donc  inutile  de 

i 

lui  oflVir  un  trésor  spécial.  Pars,  et  amoncelle  trésor  sur  trésor 
avec  ordre.  JMoritre  rîinage  sublime  du  luxe  qu’aucun  regard 
n’a  encore  vu  !  Que  les  voûtes  brillent  comme  les  deux  [uirs. 
Prépare  des  paradis  de  la  vie  surnaturelle,  fais  devant  ses  pas 
roulei-  des  tapis  sur  des  tapis;  que  son  jiied  foule  un  parterre 

« 

velouté,  et  (jue  sou  regard,  que  les  ilieux  n’éblouissent  pas,  ne 
rencontre  [lartout  que  l’éclat  le  plus  sublime. 


LYXCEUS. 

Ce  que  le  seigneur  ordonne  est  facile  ;  pour  le  serviteur, 
c’est  un  jeu  ;  la  lierlé  de  cette  beauté  ne  règne-t-elle  pas  sur  le 
bien  et  sur  la  vie?  Déjà  toute  l’armée  est  adoucie,  tous  les 
glaives  sont  paralysés  et  émoussés  devant  cette  magnifique 
image  ;  le  soleil  niènie  est  faible  et  froid  devant  la  splendeur 
de  sa  ligure.  Tout  est  vide,  tout  est  nul. 


HÉLÈNE,  a  Faust, 

Je  désire  te  parler  -  mais  monte,  viens  à  mes  côtés  !  La  place 
vide  appelle  le  seigneur  et  assure  la  mienne. 


9li 
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fvusr. 


Peniiots  (Pabord  qu’à  genoux  je  te  reode  ce  loyaf  lioniniage, 
fejiniie  sublime  ;  fa  main  qui  m’élève  à  les  côtés ,  permets  que 
je  la  baise.  Reçois-moi,  comme  corégent  de  ton  empire  sans 
bornes;  tu  auras  en  moi  et  adorateur  et  serviteur  et  gardien, 
tout  dans  Piin, 

UÉLKNE, 

Je  vois  et  j’entends  des  merveilles  sans  nombre;  je  suis 
ravie  d’étonnement.  Je  voudrais  m’informer  de  beaucoup  de 
choses.  Mais  je  désire  savoir  pourquoi  le  ton  du  discoui's  de 
cet  homme  m’a‘  semblé  si  singulier  et  si  airal)Ie.  Un  son 
semble  harmonieusement  succéder  à  un  autre  son,  et,  lors¬ 
qu’une  parole  a  frappé  Foreilie,  arrive  une  autre  |)arole  j)our 
caresser  la  première. 

FAUST. 

Si  déjà  le  langage  de  nos  peuplades  te  séduit,  alors  certai¬ 
nement  leur  chant  te  transportera;  car  il  satisfait  et  rorcillc 
et  le  sens  dans  toute  sa  profondeur.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
sur,  essayons-Ie  inimédiatemènt  ;  il  appellera,  il  attirera  de 
doux  discours. 

HÉLÈNE. 

Ainsi,  dis-moi  comment  faire  pour  dire  de  si  belles  paroles? 

FAUST. 

Rien  de  si  facile  ;  il  faut  que  cela  parte  du  cœur,  et,  lorsque 
la  poitrine  est  brisée  d’espoir  et  de  regret,  on  regarde  à  Pen- 
tour,  et  on  demande  — 

UÉLÈIS'E, 

—  qui  est  heureux  avec  soi  ? 

FAUST. 

I>’esprit  ne  contemple  ni  le  futur,  ni  le  passé.  Le  présent 

■ 

seul  — 

HÉLÈNE. 

—  est  notre  l>onheur. 

FAUST. 

C’est  un  trésor,  un  gain  sublime,  possession  et  gage;  qui  le 
<  on  firme? 


11  K  L  K  >  li 


ÏIKLENE 


Mil  main* 


LE  chm:ub. 

Qui  ose  blâmer  notre  reine. 

Si  elle  accortle  au  seigneur  de  ce  château 
Un  accueil  amical? 

Car,  avouez-le,  toutes  nous  sommes  prisonnières 
Comme  cela  nous  est  arrivé  souvent, 

Depuis  rignominieuse  chute  d'Ilion, 

Et  depuis  que  nous  errons  dans  un  labyrintlie  d’existences 
Pleines  d’angoisse  et  de  chagrin. 

Des  femmes  exposées  à  raniour  des  hommes 
Ne  font  pas  elles-mêmes  de  choix, 

Mais  elles  les  subissent  ; 

Et  à  des  liergers  aux  cheveux  d’or, 

Peut-être  comme  à  dos  faunes  au  poil  rude. 

Selon  que  l’occasion  se  présente, 

Elles  accordent  un  pareil  droit 
Sur4eurs  membres  délicats  et  faibles;  — 

Plus  près,  et  plus  près  encore  ils  sont  assis, 

Apjiuyés  déjà  l’mi  contre  l’autre, 

Ij’cpanle  à  l’épaule,  le’ genou  contre  le  genou, 

TiCS  mains  dans  les  mains  ;  ils  sc  bercent 
Sur  l’élévation  sublime 
Du  trône  aux  splendides  coussins. 

I*ii  majesté  ne  sc  prive  pas 
De  la  secrète  joie, 

De  se  manifester  hautement 
Devant  les  regards  du  peuple. 


H  ÉLÈN  E 


Je  me  sens  si  loin,  et  cependant  si  près.  Et  j’aime  à  me  dire  : 
tt  Mc  voilà,  là.  » 


r.4UST, 


A  peine  je  respire;  la  parole  me  manque,  ma  bouche  trem¬ 
ble;  c’est  un  rêve  ;  le  jour  et  le  lieu  sont  disparus. 


•  sens 


HELENE. 

me  semble  tpic  j’ai  trop  vécu  ,  et, 
si  nouvelle  !  idenliüéc  avec  toi  ;  si 


ant,  je  me 
à  toi,  in¬ 


connu. 
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SECOND  FAUST 


FAUST, 

d’analyse  pas  la  destinée  la  plus  unique  ;  l’existence  est  un 
devoir,  ne  fût-ce  que  pour  un  instant. 

PHOKRYAS  ,  entrant  avec  violence. 

Épelez  encore  l’alpliaîiet  de  raniour, 

Jouez-vous  en  creusant  les  choses  amoureuses, 

Continuez  à  aimer  et  à  suhllliser  par  oisiveté  ; 

Mais  te  temps  n’est  pas  favorable. 

Ne  sentez-vous  pas  un  sourd  tremblement  ? 

Prêtez  l’oreille  seulement 
Au  son  aigu  de  la  trompette. 

Le  malheur  n’est  pas  loin; 

Ménélas,  avec  des  flots  de  peuple, 

Est  en  marche  vers  vous  ! 

Préparez-vous  à  la  lutte  terrible!-.. 

Entouré  de  la  foule  des  vainqueurs 
Mutilé  comme  Déiphobus, 

Tu  expieras  la  protection  donnée  à  ces  femmes. 
Suspendue  à  un  fll  léger, 

Celle-ci  trouvera  prés  de  l’autel 
La  hache  fraîchement  aiguisée. 

I 

FAUST . 


Audacieuse  interruption  !  elle  s’annonce  à  contre-temps. 
Même  dans  les  dangers,  je  n’aime  pas  rimpétuosité  irréfléchie. 
J.e  plus  beau  des  messagers,  un  message  de  malheur  !e  rend 


laid;  et  toi,  la  plus  laide  des  laides,  tu  aimes  à  apporicr  le 
message  le  plus  affreux.  Mais,  cette  fois-ci,  tu  ne  réussiras 
pas  ;  remplis  les  airs  de  ton  haleine  vide.  Ici,  il  n’y  a  })as  de 
(langer,  et  meme  le  danger  ne  serait  qu’une  vaine  menace. 

Signaux  J  explosûm  des  tours,  tromjiettes  et  clairons,  musique  guerrière, 

passage  de  forces  milîtaires  formidables* 


FAUST. 

r»ient<*>t  tu  verras  de  nouveau  asscmlflé  le  cercle  insépa¬ 
rable  des  héros.  Celui-lîi  seul  est  digne  de  la  laveur  des 
femmes,  qui  sait  les  protéger  [lar  la  foi'ce.  (Aux  cliels,  (lu!  sc 
<té]»iireut  des  colonnes  et  qui  s’jipi*rocheut,)  Avec  cette  (*olere  calme  et 
retenue,  qui  vous  assure  la  victoire,  allez,  jeunesse  au  sang  pur 
du  Nord,  et  vous,  forces  de  l’Orient  dans  sa  fleur!  Couvertes 


« 
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d’acier,  ébliïiiissantes  de  rayons,  ces  armées  qui  brisèrent  em¬ 
pire  sur  empire,  elles  avancent,  la  terre  tremble  ;  elles  mar¬ 
chent  et  le  tonnerre  suit.  • 

C’est  près  de  Pylos  que  nous  mîmes  pied  à  terre.  Le  vieux 
Nestor  n’est  plus!  et  tous  les  [)etits  liens  de  royauté,  notre 
troupe  sauvage  les  brise.  Sans  retard  repoussez  maintenant  de 
ces  murs  IMénélas  jiisc[u’à  la  mer  1  Qu’il  y  rode,  pillant  et  guet¬ 
tant  sa  proie,  c’était  là  son  penchant  et  sa  destinée. 

La  reine  de  Sparte  m’ordonne  de  vous  saluer  cwmme  ducs. 
Mettons  maintenant  à  ses  pieds  et  la  montagne  et  la  vallée,  et 
la  conquête  de  l’empire  sera  à  vous.  Toi,  Germain,  défends  les 
baies  de  Corinthe  avec  des  boulevards  et  des  digues.  Lt  toi, 
Güth,  je  recommande  à  ta  résistance  l’Achaïe  avec  ses  cent 
gorges.  Que  les  armées  des  Francs  marchent  vers  Élis,  que  les 
Saxons  aient  Jlessine  en  partage,  que  le  Normand  balaye  les 
mers,  et  qu’il  grandisse  l’Argolide. 

Alors ,  chacun  demeurera  chez  soi  et  dirigera  la  foixe  et 
l’éclair  vers  l’extérieur;  mais  S])arte  trônera  sur  vous,  siège 
de  la  reine  ])our  de  longues  années.  Elle  vous  voit  jouir  à  la 
fois,  vous,  tous  et  chacun,  de  pays  où  rien  ne  manque.  Vous 
cliercherez  avec  confiance,  à  ses  pieds,  sanction,  droit  et  Iut 
mière. 

Faust  descend,  les  princes  font  im  cercle  autour  de  luî^  afin  trëcouter 

mieux  Tordre  et  Tordonnance. 

» 

LE  CHOEUR . 

Celui  qui  deniaude  la  plus  belle  pour  soi, 

Braveuient  avant  toute  chose 

Doit  avec  sagesse  regarder  ses  armes  ; 

•En  flattant,  il  a  bien  su  gagner 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  désiralde  sur  terre; 

Mais  il  ne  le  possédera  pas  traiiqnlllemenl  : 

De  rusés  séducteurs  la  surprennent, 

■  Des  brigands  aiulacieux  la  lui  arraclient, 

Qu’il  y  pense  et  y  prenne  garde. 

Je  loue  notre  souverain  pptir  cela; 

‘  Je  l’estime  pli^^  haut  que  tous  les  antres, 

D’avoir  réussi,  par  sa  prudence  et  par  sa  valeur. 
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A  faire  que  tes  forts  soient  îà,  ol>éissants, 
Debout,  à  attendre  son  signal. 

Ils  exécutent  loyaleraent  son  ordre  ; 

Chacun  en  tirant  profit  pour  soi, 

Comme  pour  appeler  le  remercîmeiit  du  prince, 

Et  tous  deux  pour  le  profit  de  la  gloire,  son  égale. 
Car  qui  l’arracliera  désormais. 

Au  puissant  qui  la  possède? 

Elle  lui  appartient.  Oh!  qu’il  la  garde! 
Doublement  nous  le  souliaitons  ! 

Il  l’a  entourée  au  dedans  des  sûres  murailles  j 
Au  dehors,  de  la  plus  vaillante  armée. 

I 

FAUST . 


Les  dons  accordés  à  ceux-ci,  à  chacun  un  riche  territoire, 
ces  dons  sont  grands  et  magnifiques;  qu’ils  partent,  nous  gar¬ 
dons  l’empire  du  centre.  Et  ils  te  |)rotégeront  avec  ardeur, 
tour  à  tour,  toi,  terre  qui  n’es  pas  une  île,  niais  que  les  vagues 
ont  rattachée  par  une  légère  chaîne  de  collines  aux  derniers 
hôtes  des  montagnes  de  l’Europe.  Que  ce  pays,  acquis  main¬ 
tenant  à  ma  reine,  fasse  pins  que  tout  antre  le  bonheur  de 
tous;  lorsqu’au  doux  gazouillement  des  hautes  eaux  d’Euro- 
tas  elle  sortit  de  la  coquille,  son  auguste  mère  et  sa  sœur 
furent  éblouies  de  sou  éclat- Ce  pays,  ta  patrie,  te  montrant, 
tourné  vers  toi,  sa  plus  grande  beauté,  oh  !  préfère-le  à  celui 
qui  t’appartient.  Et  meme,  quand  sur  ses  jilus  liantes  monta¬ 
gnes  le  dard  du  soleil  est  vainqueur,  le  rocher  verdoie  encore, 
et  la  chèvre  y  pi’end  sa  frugale  ]ritance.  La  soiu'ce  ruisselle,  les 
ruisseaux  se  précipitent,  et  déjà  commencent  à  verdir  les  ra¬ 
vins,  les  pentes  et  les  jirés;  l’on  voit  passer  sur  cent  collines 
des  troupeaux  de  breliis.  Les  bêtes  à  cornes  marchent  d’un 
pas  mesuré  vers  le  bord  escarjié,  l’aliri  est  préparé  pour  elles, 
le  roc  se  voûte  en  cent  casernes.  Pan  les  jirolége  ;  des  nym¬ 
phes  séjournent  dans  les  grottes  humides  et  rafraîchies,  et,  dé- 
siieux  des  l  égioris  plus  élevées,  l’arbre  s’élève  de  branche  en 
hranclie.  Ce  sont  déjà  de  vieilles  forêts  ;  le  chêne  est  grand, 
fort  et  dur;  l’érable,  plein  d’un  doux  suc,  s’élève  dans  toute  sa 
grâce,  et  se  joue  de  son  fardeau.  Et,  maternellement,  daii'* 


HÉLÈNE 


237 


l’ombre  tranquille  jaillit  le  lait  pur  pour  l’enfant  et  l’agneau; 
les  fruits  [)cndeiit  parlout,  et  le  mie!  dégoutte  de  la  tige  creu¬ 
sée.  Là,  le  bien-être  est  héréditaire  ;  la  joue  devient  sereine 
comme  la  bouche,  chacun  est  imnioiiel  à  sa  place,  ils  sont 
saints  et  contents,  et  ainsi  sedévelopj>e  le  gracieux  enfant  pour 
devenir  un  jour  père  heureux.  Nous  souimes  surpris,,  et  nous 
nous  demandons  :  »  Sonl-ce  des  hommes  ou  des  dieux?  «  C’est 
ainsi  qu’Apollim  s’était  associé  aux  pasteurs;  car,  là  où  la  na¬ 
ture  règne  dans  sa  j)ureté,  tous  les  mondes  s’embrassent  et  se 
confondent.-  (Assis  à  côté  d’elle.)  Ainsi,  pour  toi  comme  pour  moi, 
tout  a  réussi;  oublions  le  passé;  oh  1  sois  fiére  de  ton  ori¬ 
gine  divine,  tu  a[)partiens  entièrement  au  premier  monde.  Un 
ciiûteau  ne  doit  pas  l’enfermer.  Conservant  son  éternelle  jeu¬ 
nesse,  pour  nous,  pour  nos  délices,  Tltalie  est  voisine  encore 
<lc  S|)arte.  A|)pelcc  à  jouir  du  bonheur  le  plus  sublime,  tu 
louches  au  point  suprême  de  ton  sort  ;  les  trônes  se  changent 
en  verdure,  notre  bonheur  est  libre  au  sein  de  la  nature. 

I.n  sci*nc  l'Iuingc.  Des  kiosques  fennés  s’adossent  à  uu  rang  de  cavernes  en- 
tuurccs  de  treillages  ombragés.  Faust  et  Hélène  ne  sont  pas  vus.  Le  ehœur, 
ilonniint,  est  dispei’Sc  ri  et  la. 

PIIORKYAS. 

Je  ne  sais  pas  depuis  quand  les  filles  dorment;  si  elles  ont 
rêvé  ce  que  j’ai  vu  clairement,  je  l’ignore.  Eveillons-Ies.  Les. 
jeniios  gens  s'étonneront,  et  vous,  adultes,  qui  assis  là-bas, 
attentiez  pour  voir  enfin  la  solution  de  ces  miracles  tlignes  «le 
l<û.  Debout!  debout!  secouez  vos  cheveux,  ne  clignotez  plus, 
et  «xoutez-moi. 

LK  CIIOF.UR. 

Parle,  ttuijonrs  et  raconte  ce  tpiî  s’est  passé  de  merveilleux  ; 
nous  désirons  entendre  ce  «pie  nous  ne  pouvons  jias  croiie, 
car  nous  nous  emiuytuis  à  regarder  ces  rochers, 

PIIORKVAS. 

A  jjeine  vous  êtes-vous  frtilté  les  yeux,  mes  eiifauls,  et  tlcjà 
vous  vous  ennuyez.  Aj)prencz  donc  ce  qui  suit  :  dans  ces  ca¬ 
vernes,  dans  CCS  grottes  et  kiosques,  iiolie  seigneur  cl  son 


épouse  trouvaient  protection  et  sûreté,  comme  un  couple  amou¬ 
reux  épris  des  charmes  de  la  nature. 

M'  CUOCÜR. 


Comment,  là  dedans? 

PHORRYAS. 

Séparés  du  monde,  ils  n’appelaient  cpie  moi  seule  pour  les 
servir.  J’étais  an|)rès  d’eux  lionorée  de  leur  confiance  ;  mais, 
comme  cela  convient  aux  confidentes,  je  regardais  autour  de 
moi,  je  m’adressais  partout,  cherchant  des  racines,  des  mousses 
et  des  écfmces  dont  je  connaissais  renîcacité,  et  ils  restaient 


LE  cuœuR. 

Tu  parles  comme  si  un  monde  entier  était  là  dedans  :  des 
forêts  et  des  prairies,  des  ruisseaux  et  des  lacs;  quels  contes 
nous  récites-tu  donc  ? 


PHORRYAS. 

Sans  doute,  inexpérimentées  que  vous  êtes,  te  sont  tles  pro¬ 
fondeurs  que  vous  n’avez  point  sondées  ;  des  salles  et  des  cours 
partout,  que  je  découvrais  à  force  de  chercher.  Tout  à  coup 
j’entends  des  éclats  de  rire,  résonnant  dans  la  caverne  ;  j’y 
porte  mes  regards,  et  je  vois  un  jeune  garçon,  sautant  du  sein 
de  la  mère  vers  le  père,  du  père  vers  la  mère.;  les  badinages, 
les  cajoleries,  les  agaceries  du  fol  amour  m’étourdirent.  Nu,  un 
génie  sans  ailes,  un  faune  sans  aniimdité,  il  bondit  sur  la  terre 
ferme;  mais  le  sol,  par  la  réaction,  le  fait  sauter  au  milieu  des 
airs,  et,  au  second,  au  troisième  saut,  il  touche  à  la  voûte.  La 
mère,  pleine  d’angoisse,  s’écrie  :  «  Bondis  toujours  ainsi  et 
selon  ton  loisir  ;  mais  garde-toi  de  voler,  car  le  vol  ne  t'est  pas 
permis,  a  Et  le  ]>ère  lui  donne  des  exhortations  :  «  L’élasticité 
qui  te  pousse  en  haut  est  dans  la  terre  ;  touche  le  sol  seulement 
du  doigt  du  pied,  et  tu  seras  bientôt  fort  comme  ic  fils  de  la 
terre,  Anlée.  »  Conformément  à  ces  paroles,  il  sautille  sur  la 


masse  du  rocher  d’une  pente  à  l’autre,  comme  saute  une  balle 
an  jeu  de  paume  ;  mais  tout  à  coup  il  disparaît  dans  la  fente  du 
gouffre,  et  il  nous  semble  perdu.  La  mère  se  lamente,  le  père  la 
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console,  et,  moi,  haussant  les  éj>aiilès,  je  me  tiens  debout.  Et  de 
nouveau  quelle  apparition?  Est-ce  qu’il  y  a  là  des  trésors  tachés? 
Il  s’est  richement  velu  d’habits  rayés  de  fleurs;  des  houppes 
ton>l>ent  le  long  des  bras,  des  écharjies  flottent  autour  du  sein  ; 
portant  dans  sa  main  la  lyre  d’or  comme  un  petit  Pliébus,  il 
avance,  plein  de  courage,  jusqu’au  bord,  jusqu’à  la  saillie. 
Nous  fûmes  frappés  d’étonnement.  Les  parents,  ravis  d’admi¬ 
ration,  se  jetèrent  l’un  dans  les  bras  de  l’autre;  car  quelle 
splendeur  environne  sa  tête?  Cela  est  difficile  à  dire,  si  c’est 
l’éclat  de  l’or  ou  la  flamme  du  génie  qui  brille.  Et  c’est  ainsi 
qu’il  s’annonce  par  ses  actions  et  ses  mouvements  comme 
maître  futur  de  tout  ce  qui  est  beau ,  et  sentant  dans  ses 
veines  les  mélodies  éternelles  ;  tel  vous  l’entendrez  et  vous  le 
verrez. 


LE  CHOEUR. 


Tu  apjjelles  cela  un  miracle,  toi,  née  en  Crète!  Tu  iTas  donc 
jamais  écouté  la  parole  du  poëte,  qui  enseigne  à  tous?  N’as-tu 
jamais  appris  la  richesse  divine,  héroïque,  des  traditions  de 
ITonie ,  des  souvenirs  de  la  Grèce? Tout  ce  qui  se  fait  aujoiir- 

m 

d’hui  n’esl  qu’une  faible  image  des  délicieux  jours  de  nos 
aïeux.  Ton  récit  n’égale  pas  celui  qu’un  agréable  mensonge, 
plus  digne  de  foi  que  la  vérité,  raconta  du  fils  de  Maïa.  Les 
suivantes  prodiguaient  leurs  soins  à  ce  nourrisson,  à  peine  né, 
gentil  et  vigoureux  ;  mais  le  petit  espiègle  retire  bientôt  ses 
membres  souples  et  précieusement  emmaillotlés,  semblable  au 
papillon  qui,  déployant  ses  ailes,  s’échappe  promptement  et 
voltige  hardiment  dans  rétlier  rayonnant.  Ainsi,  lui,  plus  agile 
encore,  prouva  bientôt  par  son  adresse  qu’il  favoriserait  les 
frijions  et  les  voleurs.  Il  vola  au  dominateur  des  mers  le  trident, 
à  Phébus  l’arc  ét  la  flèche,  à  Iléphestion  la  tenaille;  il  eût  pris 
même  l’éclair  de  son  père  .lupiter,  s’il  n’eût  pas  eu  peur  du  feu. 
11  remporla  la  victoire  au  carrousel  sur  Eros,  et  enleva  la  cein¬ 
ture  à  Cypris,  malgré  ses  caresses. 

Une  musique  douce  et  mélodieuse  se  fait  entendre  dans  la  caverne. 

Tous  font  attention  et  semblent  être  profondément  toucliés. 


SECOND  FAUST 
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.  PHORRYAS, 

F, contez  ces  sons  cliarmants,  ilélivrez-vous  vite  des  fables, 
al)audonnez  la  foule  de  vos  dieux  ;  c’est  passé.  Personne  ne 
veut  plus  vous  comprendre  :  nous  demandons  davantage,  car 
ce  qui  doit  toucher  le  cœur  doit  venir  du  cœur. 

Elle  se  retire  vers  le  rocher. 

LE  ciia;UK, 

Si  tu  aimes,  être  terrible,  ces  douces  images,  nous  voilà 
touchées  jusqu’aux  larmes.  Que  l’éclat  du  soleil  disparaisse  des 
cieiix,  s’il  peut  se  faire  jour  dans  Fume,  nous  trouverons  alors 
dans  notre  cœur  ce  que  le  monde  entier  nous  refuse. 


llFLiFNE,  FAUST,  FXJPHÜRION,  dims  le  custume  ei“tless«s  iiitli<|né. 

EUPHOBIOX. 

Si  vous  entendez  le  citant  d’un  enfant,  votre  joie  ressemitle 
à  la  sienne;  si  vous  me  voyez  sauter  selon,  leur  cadence,  le 
cœur  vous  bondit  de  plaisir. 


HELENE. 

L’amour,  pour  rendre  heureux  les  hommes,  unit  deux  per¬ 
sonnes  ;  pour  combler  leur  bonheur,  il  en  faut  trois. 

r.VL'ST. 

Tout  est  alors  trouvé  :  je  suis  à  toi  et  tu  es  à  moi,  nous 
sommes  unis  pour  toujours  ;  que  jamais  cela  ne  change! 

LE  CHOEUR. 

I/aspect  de  l’enfant  réunit  le  plaisir  de  beaucou|)  (Fannées 
dans  ce  couple.  Que  cet  aspect  est  doux  à  nos  cœurs  ! 

Laissez-moi  danser!  laissez-moi  sauler,  au  sein  des  airs! 
Tout  jténétrer  et  tftut  saisir,  voilà  ma  jttic. 

FAUST. 

Sois  uKKléré,  sois  prudent  !  Calme  cette  audace  !  Ne  le  pré¬ 
pare  point  la  chute  et  le  malheur.  Ta  lœrlc  sei  ait  la  notre,  n 
mon  cher  itls  ! 
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EUPHOÏUON. 

.lo  ne  veux  pas  plus  longtemps  rester  attaché  à  la  terre! 
Iai''sez  mes  mains,  laissez  mes  cheveux,  laissez  mes  vêtements, 
ils  sont  à  moi. 

HÉLÈNE. 

Oli  !  pense  !  oh  !  pense  à  qui  tu  appartiens  :  hélas  !  quel 
malheur,  si  tu  troublais  ce  noble  assemblage  ;  —  moi,  toi 
et  lui  ! 


LE  CHOEUR. 

Bientôt,  Je  le  crois,  le  nœud  sera  brisé. 

HÉLÈNE  et  FAUST. 

Arrête,  arrête,  pour  l’amour  de  tes  parents,  tes  désirs  sans 
bornes!  Sois  tranquille,  suis  l’usage  de  tous  ! 

EÜPKORION, 

Seulement  pour  vous  plaire,  je  m’arrêterai,  (Entraînant  le 
chœur  à  la  danse.)  Doucemeiit  je  iiic  mêlerai  à  ces  chœurs  joyeux. 
Est-ce  bien  là  la  mélodie?  est-ce  bien  le  mouvement? 

HÉLÈNE. 

Oui,  cela  est  bien  fait.  Guide  le  cercle  barmonieux  de  ces 
belles  danseuses. 

F.VUST, 

Oh  !  si  cela  était  passé  !  La  bouffonnerie  me  rtîjouit  peu, 

EUPHORION  et  LE  CHOEUR,  entreliiccs^  thantimt  et  dcinsant. 

Si  tu  remues  tes  bras  charmants,  si  tu  secoues  dans  les  airs 
ta  chevelure  lumineuse,  si  ton  pieii  et  tes  pas  si  doux  frôlent 
la  terre,  si  tes  iiiembres  ont  nies  mouvements  gracieux,  alors  tu 
as  atteint  ton  but,  bel  enfant!  tous  nos  cœurs  sont  pour  toi; 
tout  te  sourit. 


EUPHORION. 

Vous  êtes  tous  des  chevreuils  fugitifs  l  C’est  un  jeu  nouveau 
ou  il  faut  courir!  Je  suis  le  chasseur,  vous  êtes  le  gibier. 

LE  cm  nam. 

Si  tu  veux  (pie  nous  te  suivions,  sois  moins  agile;  car  nous 
n’avons  qu’un  but,  qu’un  seul  désir  de  récompense,  c’est  de 
t’enibrasser,  à  belle  image! 


14 


I 


242 


SECOND  FAUST 


EUPHORION. 

Ab  1  par  les  forêts,  par  les  ronces  et  les  rochers!...  Ce  rpii 
est  facilement  atteint  me  répugne  j  seulement,  ce  qu’il  faut  for¬ 
cer  me  séduit. 

HÉLÈNE  et  FAUST. 

Quelle  espièglerie!  quel  tapage!  Aucune  modérrttion  n’est  à 
espérer.  Il  s’élance,  et  ses  cris  résonnent  comme  le  cor  à  tra¬ 
vers  monts  et  vallées.  Quel  désordre!  quels  cris! 

LE  CHOI:üR,  entnint  isolé. 

11  a  passé  devant  nous,  se  riant  de  nous  avec  dédain;  de 
toute  la  fotde,  il  amène  la  plus  bruyante. 

EUPHORION  ,  entraînant  une  jeune  fille. 

Si  je  traîne  ici  la  lière  jeune  fille,  si  je  la  serre  contre  mon 
sein  avec  délices,  si  je  baise  sa  bouche,  malgré  sa  résistance, 
je  le  fais  pour  montrer  ma  force  et  ma  volonté. 

LA  JEUNE  FILLE. 

Laisse-moi  !  Mol  aussi,  j’ai  de  la  force  et  du  courage.  Bla  vo¬ 
lonté,  comme  la  tienne,  ne  se  laisse  pas  facilement  forcer.  Tu 
te  fies  à|ton  bras^?  Tiens  ferme,  insensé  que  tu  es,  et  je  te  brûle 

pour  m’amuser.  (Elle  jette  Jes  flammes  et  ftaniboie  en  s’élevant.)  Stlis- 

moi  dans  les  airs,  suis-moi  dans  le  tombeau  ;  clierclie  à  attra¬ 
per  le  but  que  tu  as  maric|uc. 

EUPITORION  ^  secouant  les  flammes. 

Que  dois-je  faire  ici,  entre  le  rocher  et  la  montagne  touffue? 
Ne  suis-je  pas  jeune  et  frais  ?  Les  ^enls  silllent,  les  flots  mu¬ 
gissent  dans  le  lointain,  je  les  entends;  je  veux  iifen  a|)prücher. 

Il  mODtn  plus  Iiaut  sur  le  rocljer. 


f  1 


HELENE,  FAUST  et  LF.  CHOEUR, 


Veux-tu  ressembler  aux  chamois?  Nous  tremblons  de  te  voir 
tomber. 


EUPHORION. 

II  faut  que  je  monte  toujours  plus  haut,  que  mes  regards  se 
portent  toujours  plus  loin,  IMaintenant,  je  sais  où  je  suis  :  au 
milieu  de  file,  au  milieu  du  pays  de  Pclops;  moitié  sur  la  terre, 
moitié  dans  la  mer. 
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LE  CHOEUR . 

*■ 

Si  tu  ne  veux  pas  rester  paisiblement  à  la  montagne  et  dans 
la  forêt,  cherchons  alors  les  vignes  rangées  au  penchant  des 
collines,  allons  cueillir  des  figues  et  des  pommes.  Reste,  oh! 
reste  dans  ce  beau  pays. 

EUPHORION. 

Rêvez-vous  la  paix?  Que  chacun  rêve  ce  qui  lui  est  doux. 
La  guerre  est  le  mot  de  ralliement.  La  victoire  !  voilà  un  mot 
qui  sonne  bien  ! 

I.E  CHOEUR. 

Celui  qui,  en  temps  de  paix,  désire  le  retour  de  la  guerre 
se  sépare  de  l’espérance  et  du  bonheur... 

EUPHORION, 

Pas  de  vagues,  pas  de  murs  ;  le  cœur  de^Phomme,  ferme 
comme  l’airain,  est  le  rempart  le  plus  certain.  Voulez-vous 
rester  sans  conquêtes?  Allons,  armes  légèrement,  faire  la 
guerre  J  les  femmes  deviennent  des  amazones,  et  chaque  enfant 
devient  un  héros. 

LE  CHOEUR. 

Divine  poésie  !  qu’elle  monte*  vers  le  ciel  !  qu’elle  brille,  cette 
belle  étoile,  loin  et  toujours  plus  loin!  elle  nous  suit,  et  c’est 
avec  plaisir  qu’on  entend  sa  marche  luirmonieuse. 

EUPHORION, 

Non,  je  n’ai  pas  jiaru  comme  un  enfant  ;  l’adolescent  arrive 
armé,  associé  avec  ceux  qui  sont  forts,  libres  et  hardis.  Par¬ 
tons  !  ce  n’est  que  là  où  s’ouvre  le  chemin  de  la  gloire. 

HÉLÈNE  et  FAUST. 

A  jieinc  entré  dans  la  vie,  tu  désires  déjà  en  sortir  ?  Est-ce 
que  nous  ne  sommes  rien  pour  toi  ?  Notre  belle  réunion  est 
donc  un  rêve  ? 

EUPHORION.  , 

Entendez-vous  le  tonnerre  sur  la  mer  ?  l’entendez- vous  dans 
la  vallée,  dans  la  poussière  et  dans  les  vagues,  dans  la  foule  et 
dans  le  tumulte,  vers  la  douleur  et  le  tourment?  La  mort  est 
une  loi  ;  cela  se  comprend  assez. 


SECOND  FAUST 


2  S  4 

HKIÆXE,  FAUST  et  UE  rJI<.H;UIl. 

Quelle  honeur  !  quel  délire  !  la  mort  est  pour  toi  une  loi  !• 

EUPHORION. 

Dois-je-  tendre  ailleurs  ?  jVon;  je  veux  ma  part  de  misère  cU 
de  malheur  I 

LES  PRÉCÉDENTS. 

Orgueil  et  danger  !  destin  mortel  ! 

♦ 

EUPHÜRION, 

Je  sens  des  ailes  qui  se  déplient...  La-bas,  là-bas,  il  faut: 
aller  !  adniirez  mon  vol  ! 

Il  se  jette  dans  les  airs  j  les  vêtements  le  portent  un  instant,  sa  tête  est 

radieuse,  une  trace  de  lumière  devient  visible. 


LE  CIIOi:UR, 


Icare  !  assez  de  douleui's  ! 


Un  beau  jeune  homme  tombe  aux  pieds  des  jiareuts;-  l’on  croit  rcciinnnîtrcî 
dans  ce  cadavre  une  iiguie  cunuue,  mats  l’euvelop[>e  matéricltc  disparaît) 


aussitôt,  l’&uréolc  monte  comme  une  comète  vers  le  ciel,  les  vêtements  et  J 


le  manteau  restent  sur  la  terre’. 


HÉLÈNE  cl  FAUST. 

De  dures  souffrances  viennent  tout  de  suite  après  la  joie. 


tUPHORION^  voix  venant  de  la  jïrofuntlenr^ 

Ne  me  laissez  pas  seul,  ma  mère,  dans  ce  sombre  séjour 

■ 

Pause. 


LE  ,  chant  funèbre. 

Pas  seul  1  —  Qu’importe  où  tu  séjourneras  ! 
Nous  croyons  assez  te  connaître. 

Si- 

Hélas!  si  tu  quittes  le  jour, 

Nul  cœur  ne  ,se  séparera  de  toi. 

A  peine  nous  osons  te  plaindre; 

Avec  envie  nous  célébrons  ton  sort  : 
Dans  le  jour  ou  dans  les  ténèbres, 
L’amour  et  le  courage  furent  grands  en  toi! 


$ 


r 


Hélas  !  né  pour  le  hoiilieur  de  la  terre, 

Issu  d’aïeux  sublimes,  doué  de  tant  de  force; 
Hélas!  trop  tôt  perdu  pour  toi-même, 


I.  Ou  suppose  que  cette  allégorie  sc  rap]>orte  à  Bvron. 


I 


Knlevé  dans  la  fleur  tle  ta  îeunesse  ! . 
l  a  œil  d’aigle  pour  contempler  le  monde; 

Une  âme  sympalliiqiie  à  tous  les  inouven)ents  du  cœur, 
Ardemment  aimé  de  la  meilletrre  des  femmes, 

Poëte  aux  chants  incomparahies!... 


Rien  n’a  pu  t’arrêter,  et  toi-méme, 

Tu  t’es  pris  au  réseau  fatal! 

Ainsi,  tu  l’es  brouillé  sans  crainte 
Avec  les  mœurs  et  avec  la  loi. 

Pourtant,  tu  as,  par  tes  rêves  sublimes, 

Montré  ce  que  valait  ton  audace  si  noble; 

Tu  voulais  remporter  le  plus  l)eau  des  triomphes  ; 
Mais  c’est  là  que  tu  t’es  perdu! 


Qui  réussira  mieux?  Somhre  question, 

Que  le  destin  tient  voilée  encore. 

Lorsqu’à  la  plus  fatale  des  journées, 

Tous  les  peuples  se  taisent  en  perdant  leur  sang  ! 
Mais  de  nouveaux  chants  retentissent, 

Ne  restez  pas  plus  longtemj>s  aflligés, 
v.ar  le  sol  les  reproduit  encore  . 

Comme  il  les  a  produits  tmijours  ! 


t 


Phusc  complète.  La  musique  cesse. 


HELENE  ç  s’adressant  à  Faust, 

Une  ancienne  parole  s’éprouve  aussi  tristement  en  moi,  c’est 
►  que  la  beauté  et  le  bonheur  ne  se  réunissent  pas  pour  long- 
t  temps.  Le  lien  de  la  vie  et  de  l’amour  est  déchiré;  en  le  déplo- 
[  ranljje  te  dis  adieu,  pénétrée  de  douleur.  Encore  une  fois, 
[  je  me  jette  dans  tes  bras.  Perséphone,  reçois-moi  !  reçois  mon 
l  iiîs  ! 


Klle  embrasse  Faust;  tnut  ce  qui  est  mütériel  en  elle  disp.ii’aît,  le  vêtemeiit 

et  le  voile  lut  restent  dans  les  bras. 


PUOItKYAS,  .1  Fimst. 

Tiens  bien  ce  qui  te  reste  de  tout  ce  que  in  possédais.  Elle 
^  se  détache  du  vêtement.  Déjà  les  démons  en  tirent  les  pointes, 
t  et  voudraient  reutraîner  dans  leur  séjour.  Tiens  ferme  î  La 
■  dresse  n’e^tt  plus.  Tu  l’as  perdue;  mais  son  vêtement  est  divin. 
1  I se  de  ce  présent  inestimable,  et  lève-toi.  Il  te  transportera 


dans  J  es  aiis  aussi  longtemps  que  tu  [courras  t’y  maintenir.  Nous 
nous  reveri’ons,  mais  loin,  très-loin  d’ici. 

Les  vêtements  <rHéJèDe  se  changent  en  nuî^ges,  ils  entourent  Faustj  l’enlèvent; 

et  Feniportent  dans  les  airs. 

PHORKYAS*  Elle  lève  de  terre  le  manteau  et  la  lyre,  et  les  m outre. 

C’est  par  bonheur  que  je  les  trouve.  Il  est  vrai  que  la  flamme 
a  disparu;  mais  le  monde  n’est  pas  à  plaindre  :  en  voilà  assez 
pour  consacrer  les  poètes  futurs,  pour  combattre  l’envie  et 
l’esprit  de  métier  stérile.  Et,  si  je  ne  puis  conférer  le  génie, 
je  puis  du  moins  prêter  l'iiabit. 

PAMTHALIS. 

Maintenant,  hâtez-vous,  jeunes  filles  1  Enfin,  nous  sommes 
débarrassées  du  charme  que  nous  imposait  cette  vieille  sibylle 
de  Tbessalie.  Ainsi  nos  oreilles  n’entendent  plus  ce  tintamarre 
de  sons  confus  qui  distrait  l’ouïe,  et  plus  encore  le  sens  inté¬ 
rieur.  Descendons  dans  le  lladès!  La  reine  n’y  est-elle  point 
allée  à  pas  mesurés  et  graves  ?  Que  les  [>as  des  fidèles  servantes 
suivent  immédiatement  les  siens;  nous  la  trouverons  près  du 
trône  de  ceux  que  nul  n’apjll'ofondit. 

I.E  CHOEUR. 


Les  reines  sont  reines  partout  ; 

Même  dans  le  lladès,  elles  ont  les  premières  places  ; 

Se  rangeant  fièrement  près  de  leurs  égales, 

Familières  avec  Peiséphone  *  ; 

Mais  nous,  nous  sommes  reléguées  au  fond 
Sous  les  profondes  prairies  d’Asphodèle, 

Parmi  les  peupliers  longuement  élancés, 

Au  sein  des  pâturages  stériles. 

Quel  passe-temps  nous  reste-t-ii  ? 

Plaintives  comme  les  chauve-souris, 

Bruissantes  sans  joie  comme  des  spectres. 

LA  CUORVPHÉE. 

Celui  qui  ne  s’est  acquis  aucun  nom, 

Qui  n’aspire  vers  rien  de  noble,  ^ 

Appartient  aux  éléments;  aussi  passez,  passez! 

Je  désire  ardemment  être  seule  avec  ma  reine  ; 


( 

w 

1 ,  Pruserpine.  .j 


Non-seiilenaent  le  mérite,  mais  la  lidélité 
Nous  conserve  notre  existence. 


Elle 


TOUTES. 

Nous  sommes  rendues  à  la  lumière  du  jour; 

A  la  vérité,  nous  ne  sommes  plus  des  personnes, 

■ 

Nous  le  sentons,  nous  le  savons; 

Mais  nous  n’irons  jamais  vers  le  Hadès; 

IjU  nature,  éternellement  vivante, 

A  des  droits  sur  nous  comme  esprits; 

Et  nous  sur  elle  comme  nature. 

UNE  PARTIE  nu  CHŒUR. 

Et  nous,  dans  les  sifflements  et  les  chudiotements,  dans  les 
« 

doux  souilles  des  zéphyrs,  nous  attirons  en  folâtrant,  nous  ap¬ 
pelons  doucement  les  racines  des  sources  vitales  vers  les  bran- 
clies,  tantôt  ]ïar  des  feuilles,  tantôt  par  des  fleurs.  Nous  ornons 
avec  trans[)ort  les  cbeveiix  qui  flottent  librement  dans  les  airs. 
Eorstpie  le  fruit  tombe ,  aussiuH  le  peuj)Ie  [deurc  de  joie  et  de 
vie,  et  les  troiij>eaux  se  rassemblent  en  hâte  pour  saisir,  pour 
goûter,  se  reposant  laborieusement,  et,  comme  devant  les  pre¬ 
miers  dieux,  on  se  prosterne  devant  nous  tout  à  l’eiitôur. 

UNE  AUTRE  PARTIE  DU  CHOEUR, 


Nous,  à  ce  miroir  poli  qui  s’étend  au  flanc  de  ces  parois  de 
rocliers,  nous  nous  plions  en  caressant,  nous  nous  mouvons  en  • 
douces  vagues,  nous  écoutons  et  prêtons  l’oreille  à  chaque  son, 
le  chant  des  oiseaux,  les  liruits  des  roseaux  ;  que  cela  soit  la  voix 
formidable  de  I^an,  notre  réponse  est  toute  prête.  Si  le  vent 
souille,  nous  soufflons  aussi  en  réponse;  s’il  tonne,  nos  tonner¬ 
res  roulent  et  redoublent  effroyablement;  trois  fois,  dix  fois, 
nous  y  ré[>ondons. 


UNE  TROISIÈME  PARTIE  DU  CHOEUR. 

Sœurs!  les  sensenms,  nous  avançons  avec  les  ruisseaux  ;  car 
cette  suite  de  collines  ricliPiiient  ornées  dans  le  lointain,  là- 
bas,  nous  attire.  Toujours  en  descendant,  toujours  plus  pro¬ 
fondément,  nous  versons  l’eau,  serpentant  comme  des  méan¬ 
dres,  tantôt  vers  la  prairie,  tantôt  vers  les  pelouses,  comme 
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le  jardin  qui  enluiire  la  luaisuii.  Là,  les  sommets  élancés  des 
cyprès  rindiquent ,  par  delà  le  paysage,  le  long  des  rives  et 
au  miroir  des  vagues  aspirant  à  TÉther. 

UNE  (^UATIUÈME  PARTIE.  ' 

Errez,  vous  autres,  où  il  vous  plaira  ;  nous  nous  entrelaçons, 
nous  bruissons  autour  de  la  colline  plantée  partout,  où  sur  le 
cep,  la  vigne  verdit.  Là,  tous  les  jours,  à  chaque  heure,  la  ]>as- 
sion  du  vigneron  nous  fait  voir  le  résultat  heureux  de  son  labeur 
jdein  d’amour;  tantôt  avec  la  hache,  tantôt  avec  la  bêche,  tantôt 
en  amoncelant,  en  coupant,  en  rattachant  ;  il  prie  tous  les  dieux, 
mais  avant  tous  le  dieti  du  soleil,  Bacchus  le  doucereux  sc  soucie 

II 

j)eu  du  fidèle  serviteur;  il  repose  dans  les  feuillages  ;  il  s’apjiûie 
dans  les  cavernes,  folâtrant  avec  le  plus  jeune  des  faunes.  Tout 
ce  dont  il  a  besoin  pour  la  douce  ivresse  reste  toujours  jiré- 
paré  pour  lui  dans  les  antres,  remplissant  les  cruches  et  les 
vases  conservés  à  droite  et  à  gauche,  au  fond  de  ces  caves 
éternelles.  IMais,  lorsque  tous  les  dieux,  lorsque  Hélios,  avant 
tout,  en  formant  de  fair,.  en  créant  des  vapeurs,  en  ehauiraiil, 
en  brûlant,  ont  amoncelé  la  corne  d’abondance  des  grains,  où 
ti  availlait  le  silencieux  vendangeur,  aussitôt  tout  shmime  en¬ 
core  et  chaque  feuillage  remue;  un  bruit  sourd  se  fait  enlcn- 

y  i  ^ 

dre  de  cep  à  cep.  Des  corbeilles  craquent,  des  seaux  chqio- 
tent,  des  bottes  gémissent  de  toutes  parts  vers  la  grande  cuve, 
pour  la  danse  vigoureuse  des  vignerons.  Et  r  est  ainsi  quon 
foule  furieusement  aux  pieds  la  sainte  abondance  des  grains 
pleins  de  sève.  Éciimant  et  vomissant,  tout  s’entremêle,  hideu¬ 
sement  broyé,  Et  maintenant  retentissent  dans  l’oreille  les  sons 
d’airain  des  cymbales  et  des  bassins.  Car  Dionysos  a  dépouillé 
le  voile  de  ses  mystères.  Il  se  monh’c  avec  ses  satyres  et  leurs 
femelles  chancelantes,  et  l’animal  aux  longues  oreilles  de  Sile- 
nus  vient  à  travers,  avec  Son  ton  raïupie  et  criard.  Rien  n  esl 
ménagé;  des  animaux  à  pied  fourchu  foulent  aux  jiieds  toute 
pudeur  :  tous  les  sens  tournent  comme  dans  un  tourbillon  ;  l’o¬ 
reille  est  horriblement  étourdie.  Les  hommes  ivres  talonnent 
.après  les  coupes  ;  les  tètes,  les  ventres  sont  [ileiris.  L’un  ou 


> 


i’aulre  résiste  encore;  mais  il  ne  fait  qu’augmenter  le  tumulte; 
car,  pour  faire  place  au  vin  nouveau,  on  vide  rapidement  les 
outres  des  vieilles  vendanges. 

Le  ruleaii  tombe,  Pliorkyas  se.  lève  comme  un  géant  à  ravirnt-scène,  descend 
du  cothurne,  utc  son  manque  et  son  voile,  et  se  montre  comme  Méphislo- 
*j>lielès,  pour  commenter,  s!  c^était  nécessaire,  la  pièce  clans  répilogue. 


Le  champ  de  hatallle^ 

Après  la  mort,  ou  plutôt  l’anéantissement  du  fantôme  adoré 
d  Hélène,  Faust  se  retrouve  sur  le  sommet  d’une  montagne, 
encore  ébloui  îles  visions  [lerdues,  qui  pour  lui  ont  été  rjêelles» 
et  ont  occupé  quelque  lem|)s  l’activité  de  son  finie.  Méphisto- 
pliélès  vient  lui  demander  s’il  n’est  pas  las  encore  de  la  vie,  et 
s’il  n’a  |)as  tout  épuisé,  la  science,  la  gloire,  l’amour  de  cœur, 
l’amour  d’intelligence,  et  n’est  pas  content  encore  d’avoir  pu 
sonder  vivant  deux  iiiRnis  ;  le  temps  et  l’espace.  Que  peut-il 
vouloir  encore?  La  licliesse,  le  pouvoir,  le  plaisir  des  sens? 
ISIais  ce  sont  là  des  phases  de  l’existence,  que  Faust  a  traver¬ 
sées  sans  s’y  arrêter. 

—  Je  vois,  dit  Méphistopliélès,  qu’il  nous  faut  passer  à  une 
autre  Sjilière  ;  celle-ci  est  épuisée,  tonliie  comme  une  orange 
vide.  C’est  vers  la  lune  que  ton  esprit  aspire  maintenant,  je  le 
vols  bien. 

—  Tu  te  trompes,  dît  Faust,  la  terre  est  encore  un  théâtre 

assez  vaste  pour  l’activité  qui  me  reste.  Je  veux  frapper  d’ad- 

*  ■  *  1 

miration  ieS  races  humaines.  Je  veux  laisser  des  monuments 
de  mon  passage  et  pétrir  enfin  la  nature  au  moule  idéal  de  ma 
pensée.  Assez  de  rêves  ;  la  gloire  n’est  rien,  l’action  est  tout, 

—  Qu’il  soit  donc  fait  à  ton  gré  !  dît  le  diable,  qui  com¬ 
mence  à  désespérer  de  fatiguer  une  intelligence  si  robuste. 

Et  ils  abaissent  de  nouveau  leur  vol  sur  le  monde  jnatériel. 
La  vie  humaine  recommence  à  bruire  autour  d’eux, 

Cojîibicn  de  temps  s’est-il  passé  depuis  qu’ils  ont  quitté  la 
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cour  de  l’empereur?  Des  années,  des  instants,  peut-être.  Mais 
l’empereur  est  encore  vivant.  La  prospérité  financière  impro¬ 
visée  par  Mépliistophélès  n’a  pas  été  de  longue  durée.  Le  pa¬ 
pier-monnaie  est  redevenu  papier;  les  folles  (iissîpations  de  la 
cour  ont  mis  le  comble  à  la  misère  publique.  Une  grande  par¬ 
tie  de  l’empire  s’est  soulevée,  et  le  souverain  légitime  joue  sa 
couronne  dans  une  dernière  bataille.  Faust  ordonne  à  Méphis- 
tophélès  de  le  secourir,  et  se  dispose  lui-même  à  prendre  part 
au  combat,  revêtu  d’une  armure  brillante.  Troispersonnages  ma¬ 
giques  deviennent  les  aides  de  camp  du  nouveau  général,  etMé- 
pbistopbélès  évoque  de  terre  les  fantômes  innombrables  des 
âmes  disparues.  L’empereur,  placé  entre  ses  deux  amis,  les  ques¬ 
tionne  en  tremblant  sur  ces  effrayantes  levées  qui  se  déroulent 
en  légions  bizarres,  tantôt  représentant  des  forces  à  vainci’e  le 
monde,  et  tantôt  d’innocents  brouillards  embrasés  des  feux  du 
couchant.  L’aide  de  ces  fantômes  n’empêche  pas  les  véritables 
troupes  de  l’empereur  d’èti  e  taillées  en  pièces,  si  bien  (ju’il  ne 
restera  plus  un  bras  de  chair  et  de  sang  pour  protéger  le  sein 
de  l’empereur  contre  les  hardis  révoltés.  En  elfet,  ceux-là  n’ont 
pas  tardé  à  s’apercevoir  que  les  lances  qui  les  meiiaçaieut  ne 
faisaient  aucune  blessure,  et  déjà  les  voilà  qui  gravissent  les 
hauteui*s.  Ici,  Mépbistophélès  fait  apjtel  aux  esprits  des  sources 
souterraines  qui  envoient  à  la  surface  delà  terre  une  apjiarence 
d’inondation.  Les  troupes  ennemies  se  croient  au  moment  d’être 
noyées,  ainsi  que  l’armée  du  pharaon,  et  se  dispersent  comme 
des  troupeaux  au  milieu  des  brouillards  qui  égarent  leurs  yeux 
et  leurs  pensées.  L’empereur,  maître  du  champ  de  bataille,  est 
bientôt  rejoint  par  les  siens.  Il'ne  simge  plus  qu’à  récompenser 
ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles.  A  ce  moment,  tout  le  inonde 
l’a  été,  et  cliacnn  apjvorte  ses  preuves.  L’arelievéque  seul  vient 
faire  entendre  des  paroles  sévères  et  reprocliei*  à  l’enqiereiir  de 
n’avoir  triomphé  qu’à  l’aide  des  puissances  infernales.  On  l’a¬ 
paise  en  lui  promettant  de  bâtir  une  magnifique  église  sur  le 
lieu  même  de  la  bataille,  et  en  faisant  au  clergé  de  l’enqure  de 
riches  dotations. 


Quant  à  Faust»  il  demande  la  concession  d’un  vaste  royaume 


où  il  puisse  réaliser  ses  plans  et  ses  découvertes  :  pour  n’avoir 
pas  à  s’embarrasser  dans  les  mille  réseaux  du  droit,  des  sou¬ 
venirs  et  de  ia  propriété,  il  choisit  un  terrain  vierge  encore, 
(ju’il  se  charge  lui-nième  de  gagner  sur  la  mer.  Maintenant, 
soit  qu’en  effet  la  mer  recule  et  se  contienne  derrière  des  di¬ 
gues  immenses,  soit  (pi’un  nouveau  [vrestige  crée  un  pays  d’il¬ 
lusions  sur  les  dunes  arides  de  l’Océan,  Faust  se' trouve  le  sou¬ 
verain  d’une  riche  contrée  habitée  par  im  peuple  paisible.  Un 
voyageur  qui  jadis  a  fait  naufrage  sur  ces  lieux  mêmes,  recon¬ 
naît  en  passant  les  écueils  qui  brisèrent  son  navire,  devenus  au¬ 
jourd’hui  des  rochers  pittoresques  ;  la  ligne  bleue  de  la  mer 


s’est  reportée  bien  loin  de  là,  ù  l’horizon.  Il  reconnaît  néan¬ 
moins  sur  la  hauteur  qui  jadis  était  le  rivage,  deux  vieillards 
vénérables,  personnages  typiques  formulés  par  les  noms  de 
Philéiiion  et  Haucis.  Le  vieux  couple  qui  l’a  sauvé  jadis  des 
flots  lui  apprend  toutes  les  merveilles  qui  se  sont  passées  de¬ 
puis  sa  venue,  et  boche  la  tète  en  parlant  du  nouveau  maître, 
du  pays  et  de  la  prospérité  chanceuse  qu’il  a  répandue  dans 
les  environs.  En  effet,  un  palais  éblouissant  s’est  élevé  dans 
une  nuit,  de  vastes  forêts  sont  sorties  de  terre  comme  l’herbe, 
des  maisons  flottent  au  soleil,  des  canaux  répandent  la  fécon¬ 
dité,  et,  dans  tout  ce  pays  si  riche  et  si  vaste,  il  n’est  pas  une 
image  de  Dieu,  pas  une  cloche,  pas  une  église;  le* nom  du  ciel 
y  meurt  sur  les  lèvres.  Ce  n’est  que  sur  l’ancienne  terre  ferme 
qu’une  antique  chapelle  est  restée  debout  encore  avec  sa  cloche 
qui  tinte  le  jour,  et  sa  lampe  qui  luit  dans  les  ténèbres. 


Un  palitia.  —  Un  giiind  parc.  —  Un  grand  canal. 

FAUST,  très-Tieux,  se  promène  cil  rêvant;  L\NCEUS. 

LV  NCÉUS,  le  veilleur  de  la  tour  à  travers  le  porle-vidx. 

Le  soleil  tombe,  les  derniers  vaisseaux  entrent  joyeiisemenl 
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ilans  le  port.  Une  grande  nacelle  e^l  sur  le  point  d’arriver  ai 
canal.  Les  pavillons  bigarrés  flottent  gaiement  dans  Tair,  le? 
mâts  se  dresseni  avec  s*mplesse<  C’est  jxir  toi  que  le  naiito- 
nicr  se  dit  heureux;  le  bonlieur  te  salue  à  bon  droit. 

La  elocliettc  ^onuc  sur  les  diuics. 


r 

U/ 


FAUST  se  révciKaiit, 

Maudites  cloches!  La  blessure  qu’elles  me  causent  brûle 
comme  un  coup  meui  trier.  Devant  moi,  mon  empire  s’étend 
à  l’infini  ;  derrière  moi,  le  chagrin  me  harcèle  et  me  rappelle 
par  ces  sons  envieux  que  la  source  de  mes  richesses  n’est  [)as 
pure?  La  pelouse  sous  les  tilleuls,  la  vieille  maison,  la  petite 
église  caduque,  ne  m’appaitiennent  pas...  et,  .si  je  voulais  al- 
lei* respirer  là-bas,  ces  ombrages  étrangers  me  feraient  frisson¬ 
ner;  ils  sont  une  épine  pour  les  yeux,  une  épine  pour  les  pieds. 
Oh!  que  ne  suis-jç  loin  d’ici! 

/  LE  VEJLLEUll  UE  LA  TOUR. 

Comme  la  nacelle  cingle  joyeusement,  poussée  par  un  frais 
zéphyr!  Sa  course  rapide  nous  apporte  des  coffres,  des  caisses, 
et  des  sacs  [ileliis  de  richesses  ! 

La  nacelle  arrive,  chargée  tics  i>i‘odiictions  <Ic  tmitcs  Ic-S  contrées  du  iiiuude. 


Profoiule  nuit. 


LYiVCÉlîS ,  cliantiiut  sur  les  crénCiiux. 

Né  pour  voir, 

Payé  pour  apercevoir, 

Attaché  à  la  tour, 

Le  monde  me  charme. 

Je  vois  au  loin, 

Je  vois  près  de  moi 
La  lune  et  les  étoiles, 

La  forêt  et  le  chevreuil. 

Je  vois  en  toutes  choses 
L’éternelle  beauté, 

Et,  comme  cela  me  plaît. 

Je  me  ])lals  à  moî-niéme  ! 


Se  lève  sur  ce  monde  sombre! 

Je  vois  des  feux  étincelants 
A  travers  la  double  nuit  des  tilleuls... 

Hélas!  la  cabane  intérieure  est  en  flamme. 

Elle  qui  était  garnie  de  mousse  et  située  en  lieu  humide! 
De  cet  en  1er  brûlant, 

Des  éclairs  montent  en  langues  de  lieu 
A  travers  les  feuilles,  à  travers  les  branches. 

O  mes  yeux  !  faut-il  que  vous  voyiez  cela  ! 

Faut-il  que  mon  regard  porte  si  loin! 

Voici  la  petite- chapelle  qui  croule 

Ecrasée  du  fardeau  des  branches.  : 

IjCs  flammes  embrasent  déjà  le  faîte. 

Et  jusqu’à  la  racine  l'rûlent 

Les  troncs  creux,  rouges  comme  pourpre!... 


FAUST,  sur  le  balcon,  le  regard  dirigé  vers  les  dunes. 

Quel  chant  plaintif  entends-je  là-haut?  D’aboid  des  paroles, 

a 

puis  des  sons!  Mon  veilleur  se  lamente,  et  Faction  qui  vient 
de  s’accomj>!ir  me  chagrine  intérieiiretnent.  Mais,  ])onr  quel¬ 
ques  tilleuls  ruinés  et  réduits  en  troncs  de  charbon ,  qu’im¬ 
porte  1  Un  vaste  espace  sera  bientôt  dél>layé,  et  ma  vue  s’éten¬ 
dra  à  Finlinl.  Je  verrai  aussi  la  nouvelle  demeure  bâtie  pour 
ce  vieux  couple,  qui ,  dans  le  sentiment  de  sa  vertu,  acliève 
paisiblement  ses  jours. 

MKl'HIbTOlUlÉUÙS  et  SES  TftOlS  SEUVITEUKS, 

N<tU5  voilà  arrivés  de  toutes  les  forces  des  chevaux.  Pardon¬ 
nez  si  tout  n’a  pas  été  très-bien.  Nous  fra[>pànies  d’abord  à 
coups  redoublés,  ét  personne  n’ouvrit  la  porte  ;  nous  se- 
rouâmes  et  frappâmes  toujours,  et  voilà  la  porte  verinoulue 
enfoncée.  Nous  nous  mîmes  à  appeler  à  grands  cris  et  avec 
menaces;  mais  les  vieillards  paraissaient  tout  étourdis,  et, 

m. 

coinine  il  arrive  en  pareille  occurrence,  nous  ne  pouvions  leur 
faire  entendre  raison  ;  sur  quoi,  nous  n’IiésiLâines  pas  à  les  tirer 
dehors  avec  force.  Le  couple  s’est  beaucoup  débattu,  et  ds  ont 
fini  par  tomlicr  expirants  à  terre.  Un  étranger,  qui  était  caché 
dans  la  maison  et  qui  fit  mine  de  se  défendre,  fut  étendu 
mort  près  d’eux.  En  peu  de  temps,  la  paille  s'enflamma  aux 

là 
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charbons  brûlants  répandus  autour  de  la  cabane.  La  voilà 
maintenant  qui  pétillé  dans  le  feu  et  sert  de  bûcher  aux  trois 


corps. 

FAUST. 

Etiez-vous  sourds  à  mes  pai'oles?  Je  voulais  l’échange  et  non 
le  vol.  J’abhorre  cette  action  imprudente  et  tyrannique.  Par¬ 
tagez  entre  vous  ma  malédiction. 


<iuc«:uR. 


La  vieille  parole  retentit  ;  ol>éis  à  la  force  ! 

Et  ,  si  tu  es  courageux,  si  tu  tiens  ferme , 

Tu  risqueras  et  la  maison  et  la  cour,  et  toi-même. 

Ils  sui'teut. 

,  FAUST,  sur  le  balcuii. 

Les  étoiles  ont  perdu  leurs  regards  et  leur  clarté;  la  flatnine 
tombe  et  s’amoindrit  ;  un  frisson  d’aîr  l’évente  encore  et  porto 
jusqu’ici  la  vapeur  et  la  fumée.  Ordre  vite  donné  et  trop  vite 
.  accompli  !  Qui  flotte  là  dans  ronibre  ? 
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QUATRE  FEMMES  GRISES  s’avanceiu. 

« 

LA  l*llE3IlÙitE. 

Je  m’appelle  la  Famine, 

L4  SECONDE. 

Je  m’ appel  le  la  Dette. 

LA  TttOiSlÈME. 

Je  m’appelle  le  Souci.  '  * 

LA-  QUATRIÈME, 

Je  m'appelle  la  Détresse. 

•f 

TOUTES  TUOIS, 

« 

La  porte  est  close,  nous  ne  pouvons  entrer.  C’est  la  maison 
d’un  riche,  nous  n’y  avons  point  alfulrc. 

LA  FAMINE* 

Là,  je  deviens  ombre. 

T.à,  je  deviens  à  rieii. 


.* 

■  ( 


LA 


DETTE. 
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J.A  DETllliSSE. 

Là  se  délounie  le  visage  désliubitué  de  moi. 

* 

LE  SOUCI.  / 

* 

Vous,  mes  sœurs,  vous  ne  pouvez  et,  n’osez  rien  ici.  Le  Souci 
peut  se  glisser  seul  pur  le  trou  de  la  serrure. 

Le  Sutici  clispiiiïiit. 

•  LA  r  AM  IXE. 

Vous,  mes  ctuiipugnes  sombres,  éloignez-vous. 

LA  DETTE. 

.le  m’attaclie  à  toi  seule  et  marche  à  ton  côté. 

t 

LA  DÉTRESSE. 

Et  la  Détresse  marche  sur  vos  talons. 

.  TOUTES  TROIS. 

Les  nuages  filent,  les  étoiles  sont  voilées.  Là,  derrière, 

■ 

derrière,  de  loin ,  de  loin,  le  voilà  qui  vient,  notre  [lère  le 
Trépas, 

l’AUST,  chins  le  jialais. 

Quatre  î’en  vis  ^enir,  et  trois  seulement  s’eu  vont.  Je  ne 
[mis  saisir  le  sens  de  leurs  paroles.  Cela  résonnait  comme 
(Ictresse;  puis  venait  une  rime  plus  sombre  :  la  mort.  Cela  son¬ 
nait  creux  et  de  la  voix  sourde  des  fantômes.  Je  n’ai  pu  m^af- 
fraiicbir  encore  de  cette  impression.  Si  je  pouvais  éloigner 
la  magie.de  mon  cliemin  et  désapprendre  tout  à  fait  les  for¬ 
mules  cabalistiques!  Si  je  pouvais  ,  nature,  être  settlemc/d 
un  devant  toi;  alors,  cela  vaudrait  bien  la  jieine  d’être 

lionime  ! 

Je  l’étais  jadis,  avant  que  je  cherebasseà  pénétrer  tes  voiles, 
avant  que  j’eus.se  maudit  avec  des  paroles  criminelles  le 
monde  et  moi-même,  .Maintenant,  l’air  est  plein  de  tels  fantômes, 
qu’on  ne  saurait  comment- leur  ccliappcr.  Si  le  jour  pur  et  clair 
vient  sourire  im  seul  instant,  la  nuit  nous  rejdonge  aussitôt 
dans  les  voiles  épais  du  rêve.  Nous  revenons  gaiemcRt  des 
campagnes  reverdies,  tout  à  coup  un  oiseau  crie;  que  crie-t-il? 
Malheur!  Le  malheur!  il  nous  surpiend,  cnvekqipés  jeunes 
et  vieux  des  liens  de  la  superstition.  11  arrive,  il  s’annonce,  il 


avertit,  et  nous  nous  trouvons  seuls,  épouvantés  én  sa  pré¬ 
sence.,.,  Laporte  grince,  niais  personne  ii’entre,  (Avec  lerreur.) 
Y  a-t-il  quelqu’un  ici? 

LE  SOUCI. 

La  réponse  est  dans  la  demande. 

FAUST* 

Kl  qui  es  -tu  donc  ? 

LE  SOUCI. 

Je  suis  là,  voila  tout. 

FAUST. 

# 

Eloigne-toi. 

LE  SOUCI: 

Je  suis  où  je  dois  être. 

F'AU^,  d’abord  en  colère,  {Miiis  .'s’apaisant  peu  à  ])eu. 

Alors,  ne  prononce  aucune  parole  magique...  Prends  garde 
à  toil 


LE  SOUCI. 

L’oreille  ne  m’entendant  [)as, 

Je  murmurerai  dans  le  cœur; 
Sous  diverses  métamorphoses 
J’exerce  mon  pouvoir  effrayant; 
Sur  le  sentier  ou  sur  la  vague,  ' 
Éternel  compagnon  d’angoisse, 
Toujours  trouvé,  jamais  cherché, 
Tantôt  flatté,  tantôt  maudit  ! 
N’aS'tu  jamais  connu  le  Souci? 


FAUST, 


Je  n’ai  fait  que  courir  jiar  le  monde,  saisissant  aux  cheveux 
tout  plaisir,  négligeant  ce  qui  ne  pouvait  me  suflire,  et  laissant 
aller  ce  qui  nréchappait.  Je  n’ai  fait  qu’aeconqilir  et  désirer 
encore,  et  j’ai  ainsi  précij>ité  ma  vie  dans  une  cternelle  action. 
D’abord  grand  et  puissant,  à  présent,  je  marche  avec  sagesse 
et  circonspection.  Le  cercle  de  la  terre  m’est  suHisamment 
connu.  La  vue  sur  l’atilrc  monde  nous  est  fermée.  Qu’il  est 
insensé,  celui  qui  dirige  ses  regards  soucieux  de  ce  côté,  et  qui 
s'imagine  être  au-dessus  des  nuages,  au-dessus  de  ses  sembla  • 
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blés!  Qu^il  se  tienne  ferme  à  cette  terre;  le  monde  n’est  pas 
muet  pour  l’homme  qui  vaut  quelque  chose.  A  quoi  bon  flotter 
dans  l’éternité? Tout  ce  que  l’homme  connaît,  il  peut  le  saisir. 
Qu’il  poursuive  donc  sou  chemin,  sans  s’épouvanter  des  fan- 

m 

tomes;  qu’il  marche,  il  trouvera  du  malheur  et  du  bonheur; 
lui  qui  est  toujours  mécontent  de  tout ,  du  mal  comme  du 

I  •  % 

bien. 

LK  SOUCI. 

T^orsqn’une  fois  ]e  possède  quelqu'un, 

FjP  mnntle  entier  ne  lui  vaut  rien; 

D’éternelles  ténèbres  le  couvrent, 

Le  soleil  ne  se  lève  ni  se  couche  pour  lui  ; 

Ses  sens,  si  parfaits  qu’ils  soient. 

Sont  couverts  de  voiles  et  de  ténèbres. 

De  tous  les  trésors,  il  ne  sait  rien  posséder; 

Bonheur,  malheur  deviennent  des  caprices. 

[1  meurt  de  faim  au  sein  de  l’abondance. 

Que  ce  soient  délices  ou  tourments, 

U  remet  au  lendemain, 

N’attcnd  rien  de  ravenir 
Et  n’a  plus  jamais  de  préseut. 

FAUST. 

Tais-toi  !  je  ne  veux  pas  entendre  un  non-sens.  Va-l'en! 
cette  mauvaise  lilanie  rendrait  fou  riionime  le  jilns  sage. 

r.K  SOUCI. 

S’il  doit  aller,  s’il  doit  venir, 

I.a  résolution  lui  manque. 

Sur  le  milieu  d’iiii  chemin  fravé, 

m-  * 

Il  chancelle  et  marclie  à  demi-pas. 

Il  se  peivl  de  pins  en  plus, 

Regarde  à  travers  toute  chose, 

A  charge  à  lui-même  et  à  autrui  ; 

Respirant  et  étouffant  tour  à  tour, 

Ni  hien  vivant,  riî  bien  mort, 

'Sans  désespoir,  sans  résignation, 

Dans  un  roulement  continuel, 

Regrettant  ce  qu’il  fait,  haïssant  ee  qu’il  doit  faire, 
Tantôt  libre,  tantôt  prisonnier, 

Sans  sommeil  ni  consolation, 


ï 


I 
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Il  reste  fixé  à  sa  place 

Kt  tout  préparé  pour  Tenfer. 

«  ■/ 

FAUST. 

Misérables  fantômes  !  c’est  ainsi  que  vous  en  agisse/  mille  et 
mille  fuis  avec  la  race  liumaine  ;  vous  cliaiigez  des  jours  indif- 
,  féreiits  en  affreuses  tortures.  Je  le  sais,  on  se  défait  difficile¬ 
ment  des  esprits  de  ténèbres  ;  mais  ta  puissance,  ô  Souci  I  ram¬ 
pant  ou  puissant,  je  ne  la  reconnaîtrai  pas. 

LC  soLcr. 

Vois  donc  avec  quelle  rapidité 

Je  pars  en  te  jetant  des  imprécations  ! 

Les  hommes  sont  aveugles  toute  leur  vie  ; 

Eh  bien,  lôiust,  deviens-le  à  la  fin  de  tes  jours  ! 

'  *  Il  Itit  stHifflc  iiu  visuge. 


FAUST,  aveugle, 

I^a  nuit  paraît  être  devenue  plus  profonde;  mais  à  l’inté¬ 
rieur  brille  une  lumière  éclatante.  Ce  que  j’ai  résolu,  je  veux 
iirempresser  de  l’accomplir,  La  parole  du  Seigneur  a  seule  de 
la  puissance,  O  vous,  mes  serviteurs,  levez-vous  de  vos  couches 
les  uns  après  les  autres,  et  faites  voir  ce  que  j’ai  si  audacieuse¬ 
ment  médité;  saisissez  Linstrument,  remuez  la  pelle  et  le  pteii; 
il  faut  que  cette  ceuvre  désignée  s’accomplisse;  l’onlre  exact, 
l’application  rapide  sont  toujours  c-ouronnés  par  le  plus  beau 
succès  ;  qu’une  ceuvre  des  plus  grandes  s’achève,  un  seul  esprit 
suffit  pour  mille  mains  ! 


Gi'iind  vestibule  du  palais.  — _I)ps  flainbeauv. 
MÉPHISTOPHÉLKS  ,  comme  gardien,  en  tète. 

Venez,  venez!  entrez,  entrez! 

"Lémures  paresseuses , 

Formées  de  fibres,  de  veines  et  d’os, 
Rajustés  et  ranimés  à  demi. 

LÊMUUKS,  en  chœur. 

Nous  voll.â  prêtes  à  Pinstant  ; 

(?ar,  d’après  ce  que  nous  avons  appris, 


% 


t 


II  E  r,  È  .VE 

Il  s’agit  d’une  vaste  contrée 
Que  nous  devons  occuper. 

î>es  pieux  pointus  sont  prêts, 

Et  la  chaîne  aussi,  pour  mesurer. 
Quant  à  la  cause  de  ton  invocation, 
C’est  ce  que  nous  avons  oublié. 


VIBPHISTOPHKLÈS. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  travaux  artificiels;  procédez  d'après  les 
règles  ordinaires.  ï.e  ]ilns  grand  s’y  couchera  de  toute  sa  gran¬ 
deur  ;  vous  antres,  vous  creuserez  le  gazon  autour  de  hd. 
Conime  on  Ta  fait  à  nos  pères,  faites  une  excavation  obîongne 
et  carrée;  hors  du  palais,  une  maison  étroite;  c’est  là  la  lin 
imbécile  de  tout  le  monde, 

f  ^ 

LKMURKS,  rmisiint  avec  des  gesfcs  moqueurs* 

» 

Oh  !  que  j’étais  jeune  !  je  vivais,  j’aimais, 

Et  c’était  si  doux,  ce  me  semble  ! 

Partout  oii  des  sons  joyeux  frappaient  mes  oreilles,  .  - 
Mes  pieds  sé  remuaient  d’eux-niémes, 

\  oilà  que  la  vieillesse  sournoise 
M’a  frappé  de  ses  béquilles  ; 

J’ai  bronché  à  travers  la  porte  de  l.i  tombe. 

Pouquoî  aussi  la  porte  était-elle  justement  ouverte  ? 


FAUST,  snrtiint  (tu  jKilais  en  tâtunmint  iiux  piliers  de  porte. 

Comme  le  cliquetis  des  pelles  me  réjouît  ;  c’est  la  foule  qui 
me  flatte,  qui  réconcilie  la  terre  avec  elle-même,  qui  met  des 
bornes  aux  vagues  et  qui  entoure  la  mer  d’une  sorte  de  chaîne. 

é 

MÉFHISTÜPHÉLÈS  ,  à  part. 

Tu  ne  tl’availles  que  pour  nous  avec  tes  digues  et  tes  bords; 
car  tu  apprêtes  par  là  un  grand  repas  au  démon  de  la  mer,  à 
Neptune.  Tu  es  perdu  dans  tous  les  cas.  Les  éléments  ont  pac¬ 
tisé  avec  nv'ius,  et  le  tout  n’aboutit  qu'à  la  destruction. 


Gardien  ! 


FAUST, 

UÉPIÏÏSTOPHtI.KS, 
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SECOJS’D  FAUST 


FAUST, 

Travailleur,  travaille  de  ton  mieux,  Encourage-les  par  la 
jouissance  et  la  sévérité  ;  paye ,  leurre;  pousse-les.  Je  veux, 
chaque  jour,  avoir  des  nouvelles  du  fossé  et  des  progrès  qu'il 
fait  par  la  longueur. 

« 

MKPHISTOPHKUKS,  à  deinUvoiï. 

On  parle,  à  ce  que  j’ai  appris,  non  d’un  fossé,  mais  d’une 
fosse. 


FAUST, 

Un  marais  se  traîne  le  long  des  montagnes  et  infecte  tout  ce 
que  nous  avons  acquis  jusqu’à  présent.  Dessécher  ce  marais 
méphitique,  ce  serait  le  couronnement  de  nos  travaux.  J’offri¬ 
rais  de  vastes  plaines  à  des  millions  d’hommes  pour  qu’ils  y 
vivent  librement,  sinon  sûrement.  Voici  des  champs  verdoyants 
et  fertiles;  liomines  et  troupeaux  se  reposent  à  leur  aise  sur  la 
nouvelle  terre ,  attachés  par  la  ferme  puissance  des  collines 
qu’ils  élèvent  par  leui's  travaux  ardents.  Un  paradis  sur  terre  ! 
que  dehors  les  flots  briiisscnt  jusqu’aux  bords  :  à  mesure  qu’ils 
les  lèchent  pour  faire  une  voie,  nous  nous  empressons  dé  rem¬ 
plir  nous-mêmes  la  brèche. 

Oui,  je  m’abandonne  à  la  foi  de  cetle  parole,  qui  est  la  der¬ 
nière  fin  de  la  sagesse.  Celui-là  seul  est  digne  de  la  liKerlé 
comme  de  la  vie,  qui,  tous  les  j(turs,se  dévoue  à  les  conquérir, 
et  y  emploie,  sans  se  soucier  du  danger,  d’abord  son  ardeur 
d’enfance,  puis  sa  sagesse  erbomme  et  de  vicillai'd.  Piiissé-je 
jouir  du  spectacle  d’une  activité  .semblable  et  vivre  avec  un 
peuple  libre  stir  une  terre  de  liberté!  A  un  tel  moment,  je  jxim’- 
rais  dire  :  «  Reste  enctire  !  tu  es  si  beau  !  »  La  trace  de  mes 
jours  terrestres  ne  pourrait,  |>]ns  s’envoler  dans  le  temps... 
Dans  le  pressentiment  d’une  telle  félicité,  je  jouis  maintenant 
du  pins  beau  moment  de  ma  vie. 

Faust  tornlio,  les  lémures  le  saisissent  et  le  ptaeent  dans  le  tnrnlieau. 

MFPHISTOl'in'j.fs. 

Aucune  joie  ne  le  rassasie,  anéuti  bonheur  ne  lui  sufïit.  Il 
s'élance  ainsi  toujours  ajirès  des  images  tpii  cliangent.  Le  <icr- 


•  HÉLÈNE 


•201 


îiier  instant,  si  vide  et  si  méprisable  qu*il  fût,  le  ni  al  heureux  eut 
voulu  le  saisir  et  l’arrêter.  Le  temps  est  resté  lé  maître.  Ke 
vieillard  ^ît  lit  sur  le  sable,  V heure  s'arrête.,.  ' 

l,K  CHOEÜH. 

* 

Klle  s'arrête;  elle  se  tait  comme  minuit. 

J/iiîgiiîlte  lunilie. 

MFPHISTOI'HÉI.ÈS. 

Elle,  tombe!  Tout  est  accom()îi. 

lE  CHOEUR. 

Tout  est  passé  I 

MÉPHISTOPHÉLÈS. 

Passé  !  Un  mol  inepte.  Pourquoi  passé  ?  Ce  qui  est  passé  et 
le  pur  néant,  n’est-ce  pas  la  même  chose?  Que  nous  veut  donc 
cette  éternelle  création  »  si  tout  ce  qui  fut  créé  va  s’engloutir 
dans  le  néant!  «  (yest  passé!  »  Que  faut-il  lire  à  ce  texte?  C’est 
comme  si  cela  n’avait  jamais  été  !  Et  pourtant  cela  se  meut 
cycore  dans  une  certaine  région,  coiiime  si  cela  existait.  Pour¬ 
quoi  ?...  J’aimerais  mieux  simplement  le  vide  éternel. 


SECOND  F  A  U  S  T 


ÉPILOGUE 


Faust  est  mort,  le  pacte  est  accompli,  le  pari  semble  gagné. 
Dans  une  sorte  d’épilogue,  Mépliîstophélès,  resté  près  du  ca¬ 
davre,  appelle  à  son  aide  les  sombres  légions.  L’âme,  encore 
attachée  au  corps,  en  va  tomber  comme  un  fruit  mûr.  Mais  cette 
âme  puissante  a  résisté  jusqu’au  dernier  moment.  Le  son  de  la 
cloclie  mystique  était  arrivé  jusqu’à  son  oreille.  Une  pensée 
divine  l’avait  remplie  et  enivrée  à  l’instant  suprèjne.  Aussi  les 
anges  arrivent  prés  du  corps  en  même  temps  que  les  démons. 
Les  sombres  cohortes  lâchent  pied  sans  résistance.  J^’Hosaima 
seul  les  met. en  déjoute.  Méphistophélès,  sombre  et  railleur 
toujours,  se  dresse  fièrement  au  milieu  des  années  célestes.  Il 
fait  valoir  ses  droits,  il  discute,  il  ergote  comme  un  docteur  sur 
la  lettre  du  traité.  Les  anges  lui  répondent  par  des  cantiques  et 
développent  devant  lui  toute  la  splendeur  de  leurs  phalanges. 
Une  pluie  de  roses  tombe  sur  le  s()l.  L’éther  vibre  de  mélodies. 

Le  diable  lui-même  se  sent  séduit  par  ce  spectacle.  Le  doute 

* 

de  sa  propre  négation  le  saisit;  entraîné  depuis  si  longtemps 
par  l’âiue  sublime  île  FausU  travers  les  splmres  iuliuies,  parmi 
toutes  les  beautés  de  la  création,  dans  le  dédale  du  monde  an¬ 
tique  qu’il  ignorait,  et  dont  les  fantômes  de  sages  et  de  dieux  sr 
sont  entretenus  avec  lui,  le  diable,  fils  des  temps  nouveaux,  a 
T)erdu  beaucoup  de  son  orgueil  et  de  sa  haine;  toujours  il  j>io- 
tesie,  comme  on  vient  de  voir  plus  biiut;  mais  la  vérité  se 
glisse  malgré  lui  dans  son  esprit  rebelle.  Les  chants  célestes 
lui  sont  doux  .à  entendre,  le  [>arfum  des  roses  divines  flatte  son 
odorat,  L'atlmirable  beauté  des  anges  le  séduit  même,  et  lui 
inspire  des  paroles  de  désir  et  d’amour.  Au  milieu  de  ces  anges 


lutins,  de  ces  ileiirs,  de  ces  rondes  d'esprits  folâtres,  le  vieux 
diable  ressemble  au  satyre  antique  enlacé  par  des  enfants. 
Cette  double  image  participe  de  Talliance  du  monde  ancien  et 
du  monde  nouveau  tenté  par  le  poète.  On  prévoit  que  le  diable, 
un  jour,  sera  pardonné  selon  le  vœu  de  sainte  Thérèse,  L’ange 
déchu  se  laisse  enlever  T  âme  de  Faust  pendant  ce  rêve  du  pa¬ 
radis. 


Réveillé  par  les  chants  de  triom[>he  des  anges  qui  l'emontenl 
au  ciel  avec  leur  proie ,  Méplvistophélès  exhale  ses  plaintes 

comme  l’avare  qui  a  perdu  son  trésor  : 

« 

—  Qu’y  a-t-il?  Que  sont-ils  devenus  ?  Je  me  suis  donc  laissé 
duper  par  cette  engeance  qui  m’enlève  le  fruit  de  ma  peine  ! 
C’était  pour  cela  qu’ils  rôdaient  autour  delà  tombe.  Un  grand, 
un  unique  trésor  m’est  ravi.  Cette  grande  âme  qui  s’était  don¬ 
née  à  moi,  ils  me  l’ont  dérobée  par  la  ruse,  A  qui  me  plaindre, 
maintenant?  Qui  jugera  mon  droit  acquis? —  Te  voila  donc 
trompé  dans  tes  vieux  jours,  et  tu  l’as  mérité;  tu  as  à  plaisir 
gâté  tes  alfaires  !  Un  désir  insensé,  une  fantaisie  vulgaire,  une 
absurde  pensée  d’uniour  t’a  égaré,  toi  le  démon  !...  Et,  quand 
tout  ton  esprit  et  toute  ton  expérience  avaient  su  mener  à  bien 
cette  sotte  entreprise,  voici  que,  pour  un  monient  d’insigne 
folie,  le  dénoùment  tourne  contre  toi  1 


Emportée  loin  de  la  terre  par  les  esprits  du  ciel,  l’ame  de 
Faust  traverse  d’abord  une  région  intermédiaire  où  prient  de 
suints  anachorètes,  auxquels  l’auteur  donne  les  noms  mystiques 
de  Pater  E.rtaticuSy  Pater  Profumîus  ^  Pater  Svraphicus .  Dans 
cette  solitude  céleste,  les  âmes  s'é[)urent  et  laissent  au  passage 
les  dernières  souillures  de  leui*  enveloppe  terrestre.  Une  sphère 
supérieure  encore  est  habitée  par  les  enfants  de  minuit  et  les 
anges  novices,  (jui,  de  là,  transmettent  l’ânie  aux  saintes  fem¬ 
mes,  sur  lesquelles  régne  et  plane  la  souveraine  du  ciel,  Mater 
f  J  loriosa 
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SECOND  F4i;ST 


Les  trois  grandes  pénitentes,  Aïadeleine,  la  Samaritaine  et 
Marie  rÉgyptienne,  chantent  iin  hymne  à  la  sainte  Vierge,  en 
l’implorant.  Marguerite,  après  elles,  intercède  pour  l’aine  de 
Faust,  en  répétant  quelques  paroles  de  la  prière  mêiiie  qu’elle 
adressait,  dans  la  première  partie,  à  l’image  de  Mater  DoLorosa, 
Le  ciel  pardonne  :  râine  de  Faust,  régénérée,  est  accueillie 
par  les  esprits  bienheureux;  et  l’auteur  semble  donner  pour 
conclusion  que  le  génie  véritable,  même  séparé  longtemps  île 
la  pensée  du  ciel,  y  revient  toujours,  comme  au  but  inévitable 
de  tonte  science  et  de  toute  activité. 


Dans  le  ciel. 


LFS  TROIS 


PKNlTENl'IvS 


* 

« 


i  Magka  Prccatrix  (St  Liicæ,  viii,  36;,  Muliek  Samahitana 
''St  Joli.,  iv),  Mahia  Æo^  vïiaca  (Acta  Sanctonim''. 


CHOrOJR, 


Toi  qui  de  grandes  pécheresses 
N’as  jamais  refusé  de  s’approcher  de  toi  ; 
Toi  qui  as  fait  monter  dans  rélernité 
La  pénitence  ressentie  au  fond  du  cfriir, 
Ualgiie  accueillir  cette  houiic  ihne 
Qui  ne  s’est  qu’une  fois  oitliliée 
Et  qui  n’avalt  jamais  pressenti  sa  faute; 
Daigne  lui  accorder  sou  pardon. 


TJMV  P.iEVITENTf,  appelée  atitrefois 

Ahai  sse,  abaisse. 

Toi  sans  pareille, 


M  4ROI  KRITE. 


Toi,  radieuse, 

l’on  regard  de  gT'àre  vers  mon  hoiilieur! 
l/araant  de  ma  jeuntsae 
Éclvappé  aux  troubles  de  la  \ie, 

Il  revient  auprès  de  moi  î 


ÉPILOGUE  *2  05 

ENFANTS  BIENllKUREUX  J  s’jip]>i'(>c]ijint  (*n  reri'lé. 

Il  nous  surpasse  déjà  en  grandeur 
Par  la  force  de  sa  stature  ; 

II  récompensera  pleinement 

Nos  soins,  notre  fidélité  et  notre  sollicitude  ; 

Nous  Fûmes  de  bonne  heure  éloignés 
Des  chœurs  joyeux  des  hommes; 

Mais  celui-ci  a  appris  beaucoup,  ' 

Et  il  nous  apprendra  à  son  tour. 

L4  PÉNITENTE,  autrefois  MARGUERITE. 

Entouré  du  noble  ehceiir  des  esprits, 

Le  nouveau  venu  se  reconnaît  à  peine  ; 

A  peine  il  pressentit  cette  vie  renouvelée, 

Et  déjà  il  ressemble  à  la  sainte  cohorte. 

Vois  comme  il  se  délivre  de  lout  lien  terrestre  ! 
Comme  il.jette  .à  bas  ses  vieilles  dépouilles  ! 

Et  comme  de  la  robe  éthérée 

Jaillit  la  première  force  de  la  jeunesse. 

Permet te'/.-moî  de  le  guider  et  de  rinstnùre; 

Car  le  nouveau  jour  rébloiiit  encore, 

MATER  CÏ.OniOSA. 

Viens,  élève-toi  jusqu’aux  sphères  supérieures! 

Dès  qu’il  pressentira  ta  présence,  il  le  suivra  ! 

CH»ll-a  RS  CÉLESTES. 


LÉGENDE  DE  FAUSTE 


PAR  VIDMANN 


TRADUITE  E.X  FRANÇ  AIS  AU  XVI*  SiÈCI.F  PAR  FALMA  CAYET 


L’oriciiie  de  FüustP,  et  ses  études. 


Le  docteur  Fauste  fut  füs  d’un  paysan  natif  de  Veinmar  sur 
le  Rliod,  qui  a  eu  une  grande  parenté  à  Wittenhei’g,  comme 
il  y  a  eu  de  ses  ancêtres  gens  de  bien  et  bons  chrétiens  ; 
même  son  oncle  qui  demeura  à  AVittenberg  et  en  bit  bourgeois 
fort  puissant  en  biens,  qui  éleva  le  docteur  Fauste,  et  le  tint 
comme  son  lüs;  car,  parce  qu’il  était  sans  héritiers,  il  jirit  ce 
Fauste  pour  son  fils  et  héritier,  et  le  fit  aller  à  récole  pour 
étudier  en  la  théologie.  Alais  il  lut  débauché  d’avec  les  gens 
de  bien,  et  abusa  de  la  parole  de  Dieu.  Pourtant,  nous  avons 
vu  telle  parenté  et  alliance  de  fort  gens  de  bien  et  opulents 
comme  tels  avoir  été  du  tout  estimés  et  qualifiés  prud’hommes, 
s’étre  laissés  sans  mémoire  et  ne  s’être  fait  mêler  parmi  les 
histoires,  comme  n’a  vaut  vu  ni  vécu  en  leurs  races  de  tels  en- 
faiits  impies  d’aliominatioii.  Toutelois,  il  est  certain  que  les 
parents  dit  docteur  Fauste  (comme  il  a  été  su  d’un  chacun  à 
AVitteiibei'g)  se  réjouirent  de  tout  leur  cœur  de  ce  ç[ue  leur 
oncle  l’avait  pris  comme  son  fils,  et  ,  comme  de  là  en  avant 
ils  ressentirent  en  lui  son  esprit  excellent  et  sa  mémoire,  il  s’en¬ 
suivit  sans  doute  que  ses  parents  eurent  un  grand  soin  de  lui, 
comme  Joh,  au  chapitre  i,  avait  soin  de  ses  enfants,  à  ce  qu’ils 
ne  fissent  point  d’oll'cnse  contre  Dieu,  Il  advient  aussi  souvent 


que  les  parents  qui  sont  impies  ont  des  enfants  perdus  et  mal 
conseillés,  comme  il  s"est  vu  de  Cam,  Gen.  4;  de  Ruhen, 
Gcn.  49;  d’Absalon,  2  Reg.  15,  18.  Ce  que  je  récite  ici,  d’au¬ 
tant  (jue  cela  est  notoire  quand  les  parents  abandonnent  leur 

devoir  et  sollicitude,  par  le  moyen  de  quoi  ils  seraient  excu- 

% 

sables.  Tels  ne  sont  que  des  masques,  tout  ainsi  que  des  Üé- 
trissures  à  leurs  enfants  ;  singulièrement  comme  il  est  advenu 
au  docteur  Fauste  d’avoir  été  mené  par  ses  parents.  Pt)ur 
mettre  ici  chaque  article,  il  est  à  savoir  qu’il  l’ont  laissé  faire 
en  sa  jeunesse  à  sa  fantaisie,  et  ne  l’ont  point  tenu  assidu  à 
étudier,  qui  a  été  envers  lui  par  sesdlts  parents  encore  plus 
petitement.  Item,  quand  ses  parents,  vu  sa  maligne  tète  et  in- 

â 

cliiiation,  et  qu’il  ne  prenait  pas  plaisir  à  la  théologie,  et  c[ue 
de  là  il  fut  encore  approuvé  manifestement,  même  il  y  eut 
clameur  et  propos  commun,  qui  allait  apres  les  enchantements, 
ils  le  devaient  admonester  à  temps,  et  le  tirer  de  là,  comme 
ce  n’était  que  songes  et  folies,  et  ne  devaient  pas  amoindrir 
CCS  faiites-là,  afin  qu’il  n’en  demeurât  coupable. 

Mais  venons  au  propos.  Comme  donc  le  docteur  Fauste  eut 
parachevé  tout  le  cours  de  ses  études,  en  tous  les  chefs  plus 
subtils  de  sciences,  j)our  être  qualifié  et  approuvé,  il  passa 
outre  de  là  eu  avant,  pour  être  examiné  par  les  recteurs,  afin 
qu’il  fût  examiné  j>our  être  maître,  et  autour  de  lui  y  eut  sei/.e 
maîtres,  jiar  qui  il  fut  ouï  et  enquis,  et,  avec  dextérité,  il  ein- 
j»orta  le  prix  de  la  dispute. 

Ft  ainsi,  pour  ce  qu’il  fut  trouvé  avoir  sulfisamment  étudié 
sa  partie,  il  fut  fait  docteur  en  théologie.  Puis,  après,  il  eut 
eiicoi'e  à  lui  en  tète  folle  et  orgueilleuse,  comme  ou  appelle  des 
l'uiieux  spéculateurs,  et  s’abandonna  aux  mauvaises  compa- 

P 

giiics,  et,  mcttuiit  la  sainte  Ecriture  sous  le  Kninc,  et  mena  nue 
vie  d’itoiiiiiiê  débauché  et  impie,  comme  cette  Instoire  donne 
sulfisamment  à  entendre  ci-après. 

Or,  c’est  au  dire  conimim  et  très-véritable,  qui  est  au  plai¬ 
sir  du  diable,  il  ne  le  laisse  reposer  ni  se  défendre.  U  entendit 
que,  dans  Cracovic,  au  royaume  de  Pologne,  il  y  avait  eu  ci- 
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devant  une  grande  école  de  magie,  fort  renommée,  où  se  trou¬ 
vaient  telles  gens  qui  s’amusaient  aux  j)aroles  clialdéennes, 
persanes,  arabiques  et  grecques,  aux  ligures,  caractères,  con¬ 
jurations  et  enchantements,  et  semblables  termes,  que  l’on 
peut  nommer  d’exorcismes  et  sorcelleries,  et  les  autres  [)ièces 
ainsi  dénommées  par  exprès  les  arts  dardaniens,  les  nigro- 
mances,  les  charmes,  les  sorcelleries,  la  divination,  l’incanta¬ 
tion,  et  tels  livres,  paroles  et  ternies  que  l’on  pourrait  dire. 
Cela  fut  très-agréable  à  Fauste,  et  y  spécula  et  étudia  jour  et 
nuit;  en  sorte  qu’il  ne  voulut  jilos  être  appelé  théologien. 
Ains  fut  homme  mondain,  et  s’appela  docteur  de  médecine, 
fut  astrologue  et  mathématicien.  Et  en  un  instant  il  devint 
droguiste;  il  guérit  premièrement  plusieui's  peuples  avec  des 
drogues,  avec  des  herbes,  des  racines,  des  eaux,  des  potions, 
des  receptes  et  des  clystères.  Et  puis  après,  sans  raison,  il  se 
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mit  à  être  beau  diseur,  connue  élant  bien  versé  dans  FEci  iture 
divine.  Afais,  comme  dit  bien  la  règle  de  \otre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  (c  Celui  qui  sait  la  volonté  de  son  maître,  et  ne  la 
fait  pas,  celui-là  sera  battu  au  double.  * 

Item  .  «  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  » 

Item  :  <r  Tu  ne  tenteras  pas  le  Seigneur  ton  Dieu,  » 

Fau.ste  s’attira  tous  ces  châtiments  sur  soi,  et  mit  son  âme  à 
son  plaisir  iiar-dessus  la  liarrière;  tellement,  c[u’il  se  |>ersnada 
n’étre  point  coupa 


*  « 


O 


lip  sprvttenr  dp  Tînistp,  * 

I.e  docteur  Fa iLste  avait  nu  jeune  seriiieur  qu'il  avait  élevé 
quand  il  étudiait  à  Wittenberg,  qui  vit  tontes  les  ilinsions  île 
^on  maître  Fauste,  tmites  ses  magies  et  son  art  diabolique.  K 
était  un  mauvais  gai  cou,  coureur  et  débauché,  du  commence¬ 
ment  qu'il  vint  demeurer  à  Wittenberg  ;  il  mendiait,  et  per¬ 
sonne  ne  ^oulait  le  prendre  à  cause  de  sa  mauvaise  nature.  Ce 
garçon  se  nommait  Christode  W  agner,  et  fut  dès  (ors  serviteur 
du  cJoi'teiir  Fauste  :  il  se  tint  très-bien  avec  lui,  en  sorte  que  le 
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tlorteur  Faiisle  l’appelait  son  fils.  Il  allait  oi'i  il  voulait,  cpioi 
qu’il  alliit  boitant  et  de  travers. 


Le  docteur  Fuiiste  conjure  le  diiilde  pour  lu  première  fois, 

«• 

Fauste  vint  en  une  forêt  épaisse  et  obscure,  coinnie  on  se 
peut  ligurer,  qui  est  située  près  de  Wittenberg,  et  s’appelle 
la  forêt  de  Mangealle,  qui  était  autrefois  très-bien  connue  de 
lui-même.  En  cette  forêt,  vers  le  soir,  en  une  croisée  de 
quatre  cbemins,  il  fit  avec  un  bâton  uh  cercle  rond,  et  deux 
autres  qui  entraient  dedans  le  grand  cercle.  U  conjura  ainsi  le 
diable  en  la  nuit,  entre  neuf  et  dix  lieures  ;  et  lors  manifeste¬ 
ment  le  diable  se  relâcha  sur  le  point,  et  se  fit  voir  au  docteur 
Fauste  en  arrière,  et  lui  proposa  :  «  Or  sus,  je  veux  sonder  ton 
cœur  et  ta  pensée,'  que  tu  me  l’exposes  comme  un  singe  atta- 
clié  à  j^on  billot  ,  et  que  non  seulement  ton  corps  soit  à  mui, 
niais  aussi  ton  âme;  et  tu  me  seras  obéissant,  et  je  t’envoieiai 
où  je  voudrai  pour  faire  mon  message,  »  Et  ainsi  le  diable 
amiella  élrangeipent  Fauste,  et  l'attira  à  son  abusion. 

Lors  le  docteur  Fauste  conjura  le  diable,  à  quoi  il  s’efforça 
tellement,  qu’il  fit  un  tumulte  qui  était  comme  s’il  eût  voulu 
renverser  tout  de  fond  eu  comble  ;  car  i!  faisait  plier  les  arbres 
jusques  en  terre;  et  puis  le  diable  faisait  comme  si  toute  lu 
forêt  eût  été  remplie  de  diables,  qui  apparaissaient  au  niilieu 
et  autour  du  cercle  à  fenviron  comme  un  grand  charriage 
menant  bruit,  qui  allaient  et  venaient  çâ  et  là  ,  tout  au  travers 
par  les  quatre  coins,  redonnant  dans  le  cercle  comme  des  élans 
et  fmidres,  comme  des  coups  de  gros  canon,  dont  il  semblait 
<jne  l’enfer  fût  eiitr’oiivcrt  ;  et  encore  y  avait-il  toute  sorte 
d’instruments  de  musique  amiables,  ipii  s’entendaient  cbaiiler 
fort  doucenient ,  et  encore  quelques  danses;  et  y  i>arurent 
aussi  des  tournois  avec  lances  et  épées,  tellement  ((ne  le  temps 
durait  fort  long  à  Fauste,  et  il  pensa  de  s’enfuir  hors  du  cercle. 
Il  ))rit  enfin  une  résolution  uni(|iie  et  abandonnée ,  et  v  de¬ 
meura,  Pt  se  tint  ferme  à  sa  première  condition  (Dieu  iierniet- 
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tant  ainsi,  k  ce  qu’il  pût  poiirsuÎM'e),  et  se  mit  comme  aupara¬ 
vant  à  conjurer  le  diable  de  nouveau,  aliii  qu’il  se  fit  voir  à  lui 
devant  ses  yeux,  de  la  façon  qui  s’ensuit.  Il  s’apparut  à  lui,  à 
l’entour  du  cercle,  un  griffon,  et  j)uis  un  dragon  puant  le  soufre 
et  soufflant;  en  sorte  que,  quand  Fauste  faisait  les  incantations, 
cette  bête  grinçait  étrangement  les  dents ,  et  tomba  soudain  de 
la  longueur  de  (rois  ou  quatre  aunes ,  qui  se  mit  comme  un 
])eloton  de  feu,  tellement  que  le  docteur  Fauste  eut  une  horri¬ 
ble  frayeur.  Nonobstant ,  il  embrassa  sa  résolution  ,  et  pensa 
encore  plus  liauîeiuent  de  faire  que  le  diable  lui  fût  assujetti. 
Comme  quand  Fauste  se  vantait,  en  compagnie  un  jour,  que 
la  |)liis  haute  tète  qui  fût  sur  la  terre  lui  sej’aît  assujettie  et 
f>béissante,  et  ses  compagnons  étudiants  lui  répondaient  qu’ils 
ne  savaient  point  de  plus  haute  tête  que  le  pape  ,  ou  l’cmpe- 

i 

reiir,  ou  le  roi.  Lors  répondait  Fauste  :  «■  La  tète  qui  m’est  as¬ 
sujettie  est  encore  plus  haute,  comme  elle  est  décrite  en  répître 
de  saint  Paul  aux  Ephésiens  :  C’est  le  prince  de  ce  nionde 
»  sur  la  terre  et  dessfms  le  ciel.  »  Ainsi  donc,  il  conjura  celte 
étoile  une  fois  ,  deux  fois,  trois  fois,  et  If)rs  devint  une  poutre 
de  fen,  un  homme  au-dessus  qui  se  défit;  puis  après,  ce  furent 
six  globes  de  feu  comme  des  lunuguons,_et  s’en  éleva  un  au- 
dessus,  et  |mis  un  autre  par-dessous,  et  ainsi  conséquemment, 
tant  qu’il  se  changea  du  tout ,  et  qu’il  s’eu  forma  une  figure 
d’un  homme  tout  en  feu  ,  qui  allait  et  venait  tout  autour  du 
cercle ,  par  l’espace  d’un  quart  d’heure.  Soudain  ce  diable  et 
esprit  se  changea  sur-Ie-cliamp  en  la  forjue  'd’un  moine  gris, 
vint  avec  Fauste  en  propos,  et  demanda  ce  qiiil  voulait. 
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Le  inim  du  diable  qui  visita  Fauste. 

Le  docteur  Fauste  demanda  au  diable  comme  il  s’appelait, 
quel  était  son  nom.  Le  diable  lui  réjiondit  qu’il  s’appelait  Mé- 
phistophélès. 
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Les  conditions  du  pacte,  quelles  elles  sont, 


Au  s(fir ,  ensiron  vêpres,  entre  trois  et  tpuitre  lieures,  le 
diable  volatique  se  montra  au  dticteur  Fauste  derechef,  et  le 
diable  dit  au  dtteteur  Fauste  :  «  J’ai  fait  ton  connnandement, 
et  tu  nie  dois  commander,  Partant,  je  suis  venu  pour  t’obéir, 
(jiiel  tpie  soit  ton  désir ,  d’autant  que  tu  m’as  ainsi  ordonné, 
(jiie  je  me  présentasse  devant  toi  à  cette  heure  ici.  »  I,ors  Fauste 
lui  lit  réponse,  ayant  encore  son  âme  iniséralde,  tonte  perplexe, 
d’autant  (pi’il  n’y  avait  pins  moyen  de  différer  l’heure  donnée, 
(iar  un  homme  en  étant  venu  jusc[ue-h\  ne  peut  plus  être  à  soi  ; 
mais  il  est  ,  quant  à  son  corp>,  en  la  [)uissaTice  du  diable,  et 

9 

de  là  en  avant  la  personne  est  en  sa  puissance.  Lors  Fauste  lui 
demanda  les  pactions  qui  s’ensuivent  : 

Premièrement,  qu’il  peut  faire  prendre  une  telle  habitude, 
forme  et  représentation  d’esprit,  qu’en-lcelle  il  vînt  et  s’appa- 
rùl  à  lui. 

Pour  le  second  ,  que  l’esprit  fit  tout  ce  qu’il  lui  commande¬ 
rait,  et  lui  apportât  tout  ce  qu’il  voudrait  avoir  de  lui. 

Pour  le  troisième,  qu’il  lui  fût  diligent ,  sujet  et  obéissant, 
comme  étant  sou  valet. 

Pour  le  quatrième ,  qu’à  toute  heure  qu’il  l’appellerait  et  le 
demanderait,  il  se  trouvât  au  logis. 

.  TT  Pour  le  cinc|uième,  qu’il  se  gouvernât  tellement  j)ar  la  mai¬ 
son  ,  qu’il  ne  fût  vu  ni  reconnu  de  personne  que  de  lui  seul, 
à  qui  il  se  montrerait,  comme  serait  son  plaisir  et  son  com¬ 
mandement. 

Et  fmalement ,  que  toutes  fois  et  qualités  qu’il  l’appellerait, 
il  eût  à  se  montrer  en  la  même  ligure  comme  il  lui  ferait  com¬ 
mandement. 

Sur  ces  six  points,  le  diable  répondit  à  Fauste  qu’eu  toutes 
ces  choses,  il  lui  voulait  être  volontaire  et  obéissant  et  (lu’il 

ii 

voulût  aussi  proposer  d’autres  articles  par  ordre,  et,  lorsqu’il 
les  accomplirait,  qu’il  n’aurait  faute  de  rien. 
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Les  articles  que  le  tliahle  lui  |)rojK)sa  sont  tels  que  ci-après  : 

Premièrement,  que  Fauste-  lui  promît  et  jurât  quMl  serait 
sien,  c’est-à-dire  en  la  possession  et  jouissance  du  tliable. 

Pour  le  second,  qu’afin  de  pins  grande  confirmation  ,  il  lui 
ratifiât  par  son  propre  sang,  et  que  de  son  sang  il  lui  en  écrivît 
un  tel  transport  et  donation  de  sa  personne. 

Pour  le  troisième,  qu’il  fût  ennemi  de  tons  les  chrétiens. 

Pour  le  (piatriènie,  qu’il  ne  se  laissât  attirer  à  ceux  qui  le 
vo n d ra i eu t  convertir. 

Conséquemment,  le  diable  voulut  donner  à  Fauste  un  certain 
n(»mbre  d’années  qu’il  aurait  à  vivje,  dont  il  serait  aussi  tenu 
de  lui,  et  qu’il  lui  tiendrait  ces  articles,  et  qu’il  aurait  de  lui 
tout  son  plaisir  et  tout  son  désir.  Et  qu’il  le  jïourrait  eu  tout 
presser,  que  le  diable  eût  à  prenilre  une  belle  forme  et  telle 
qu’il  lui  plairait. 

Ledit  Fauste  fut  tellement  transporté  de  la  folie  et  superbité 
d’esprit,  qu’ayant  péché  une  fois,  il  n’eut  jilus  de  souci  <le  la 
béatitude  de  son  âme;  mais  il  s’abandonna  au  diable  ,  et  lui 
promit  d’entretenir  les  articles  susdits.  Il  [)ensait  que  le  diable 
ne  serait  pas  si  mauvais,  comme  il  le  faisait  [laraitre,  ni  que 
l’enfer  fut  si  imf)étucux,  comme  on  en  parle. 


Le  cJneteur  F;llls^c  s’ol>l!gc, 


Après  tout  cela ,  le  docteur  Fauste  dressa  par-dessus  cette 
grande  oubliauce  et  outrecuidance ,  un  instrument  au  diable 
et  une  reconnaissance  ,  une  briève  soumission  et  confession, 
qui  est  acte  horrible  et  abominable.  Et  celte  o)iligatinn-là 
lût  trouvée  on  sa  maison,  après  son  misérable  iléjtart  de  ce 
monde. 

C’est  ce  que  je  prétends  montrer  évidemment,  j)oni*  instruc¬ 
tion  et  exemple  à  tons  les  bons  ebrétiens,  afin  qu’ils  n’aient  que 
faire  avec  le  diable,  et  qu'ils  puissent  retirei'  d’entre  ses  pattes 
leurs  corps  et  leurs  âmes  comme  F'auste  s’est  outrageusement 
abandonné  à  son  misérable  valet  et  obé^S'^ant,  qui  se  tli.sait  être 


par  le  moyeu  de  telles  œuvres  diabolitjues ,  qui  est  tout  ainsi 
que  les  Partlies  faisaient,  s^obligeant  les  uns  aux  autres  j  il  prit 
un  couteau  [>ointu,  et  se  piqua  une  veine  en  la  main  gauche, 
et  se  dit  un  homme  véritable.  Il  fut  vu,  en  sa  main  ainsi  pi¬ 
quée,  un  écrit  comme  d\in  sang  de  mort ,  en  ces  mots  latins  : 
O  homo^  dire  :  «  O  homme,  fuis- t’en  de  là,  et 

'  fais  le  bien.  » 

Pu  is  le  docteur  Fauste  reçoit  son  sang  sur  une  tuile  et 
y  met  des  charbons  tout  chauds,  et  écrit  comme  s’’ en  suit  ci- 
après  . 

«  Jean  Faust,  docteur,  reçois  de  ma  proj>re  main  manifeste¬ 
ment  pour  une  chose  ratifiée,  et  ce  en  vertu  de  cet  écrit,  qu’a  près 
que  je  me  suis  mis  à  spéculer  les  éléments  ,  et  après  les  dons 
qui  m’ont  été  distribués  et  départis  de  là-haut  :  lesquels  n’ont 
]>oinl  trouvé  d’habitude  dans  mon  entendement.  Kt  de  ce  que 
je  n’ai  |)cul-ètre  enseigné  autrement  des  hommes,  lors  je  me 
suis  présentement  adonné  à  un  esprit  qui  s’a])[»elle  àléphisto- 
pliélcs,  (pii  est  valet  du  prince  infernal  en  Orient,  pai-  paclion 
entre  lui  et  moi,  qii’ii  lu’adresserait  et  in’ai>prendraît,  comme 
il  nrétait  jirédcstiné,  (pii  aussi  J'éciproquement  m’a  pi'omis  de 
m’être  sujet  en  toutes  choses.  Partant  et  à  l'opjiosite,  je  lui  ai 
|)rorais  et  lui  certifie  que,  d’ici  à  vingt-quatie  ans,  de  lu  date 
de  ces  présentes,  vivant  jusque-là  coiuplélement ,  comme  il 
m’enseignera  en  son  art  et  science ,  et  en  ses  inventions  me 
maintiendra,  gouvernera,  conduira,  et  me  fera  tout  bien,  avec 
toutes  les  choses  nécessaires  à  mon  àme,  à  ma  chair,  à  mon 
sang  et  à  ma  santé,  que  je  suis  et  serai  sien  à  jamais.  Parlant, 
je  renonce  à  tout  ce  (piî  est  pour  la  vie  du  niaitre  céleste  et  de 
tous  les  hommes,  et  que  je  sois  en  tout  sien.  Pour  j>lus  grande 
certitude,  et  plus  grande  confirmation,  j’ai  écrit  la  présente 
proniessede  ma  propre  main,  et  l’ai  sous-éerîte  de  mon  propre 
sang,  que  je  me  suis  lirç  expressénieni  |)OUi’  ce  faire,  de  mon 
siMis  et  de  mon  jugement,  de  ma  pensée  et  volonté,  et  l’ai  arrêté, 
scelle  et  lestitié,  etc.  » 
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La  subscription.  Jean  Fauste,  rlccteur  de  la  pi'oducbou  des  éléments 

et  des  t’iioses  spirituelles. 

FaQste  tira  cette  obligation  à  son  diable,  et  lui  dit  :  «  Toi,  tiens 
le  brevet.»  Rléphistophélès  prit  le  brevet,  et  voulut  encore  de 
Fauste  avoir  cela,  qu’il  lui  en  fit  une  copie.  Ce  que  le  inai- 
beureux  Fauste  dépêcha.  : 


Les  butes  du  docteur’  Fauste  .se  veulent  couper  le  ncü. 

Le  docteur  Fauste  avait,  en  un  certain  lieu,  invité  des  lioin- 
lues  principaux  pour  les  traiter,  sans  qu’il  eût  ajîjirété  aucune 
ebose.  Quand  donc  ils  furent  venus  ,  ils  virent  Ineu  la  table 
couverte,  mais  la  cuisine  était  encore  froide.  Il  se  faisait  aussi 
des  noces,  le  même  soir,  d’un  riche  et  honnête  bourgeois,  cl 
avaient  été  tous  les  tlomestiques  de  la  maison  emjtèchés,  pour 
bien  et  iionorablemcnt  traiter  les  gens  qui  y  avaient  clé  invités; 
ce  (|ue  le  docteur  Fauste  ayant  appris,  commanda  à  son  esprit 
:^^ae,  de  ces  noces,  il  lui  apjmrtat  un  service  de  vivres  tout  ap¬ 
prêtés,  soit  poissons  ou  autres,  et  qu’incontinent  il  les  eiilovêl 
de  là,  pour  traiter  ses  hôtes.  Soudain,  i!  y  eut,  en  la  maison 
où  l’on  faisait  les  noces,  un  grand  \ent  par  les  cheminées,  fe¬ 
nêtres  et  portes,  qui  éteignit  toutes  les  chandelles  ;  apres  que 
le  vent  fut  cessé  et  les  cliandelles  dei’cchef  allumées  et  qu'ils 
curent  vu  d’où  le  tumulte  avait  été,  ils  ti’ouvèrent  qu’il  niaii- 
(juait  à  un  mets  une  pièce  de  réjti,  à  nu  autre  une  poule,  a  un 
-autre  une  oie,  et  que,  dans  la  chaudière,  il  manqmiit  aussi  de 
grands  poissons.  Lors  furent  Fauste  et  scs  invites  jiourviis  de 
vivres;  mais  le  vin  manquait,  tonlelois  non  pas  longtemps,  car 
Rlépliistophélès  fut  fort  t)icn  au  voyage  de  Florence  dans  les 
caves  de  Fongres  ,  dont  il  en  emporta  quantité.  Mais,  après 
(pi’ils  eurent  maygé  ,  ils  désiraient  (qui  est  ce  p(mrquoi  ils 
élaierit  principalement  venus)  qu’il  leur  fil  pour  jilaisii*  qnel- 
tjues  tours  d’enchantement.  Lors  i!  leur  lit  venir  sur  la  table 


une  \lgne  avec  ses  grappes  de  raisin  ,  dont  un  chacun  en  prit 
sa  part.  Il  commanda  puis  après  de  prendre  un  couteau  et  le 
mettre  à  la  racine  conmie  s’ils  eussent  voulu  couper  ;  néan¬ 


moins  ils  n’en  purent  ])as  venir  à  but  ;  puis,  a|>rès,  il  s’en  alla 
hors  des  étuves,  et  ne  tarda  guère  sans  revenir.  Lors  ils  s’ar¬ 
rêtèrent  tous  et  se  tinrent  l’un  l’autre  par  le  nez  ,  et  un 
couteau  dessus.  Quand  donc  puis  après  ils  voulurent,  ils  pu¬ 
rent  couper  les  grappes.  Cela  leur  fut  ainsi  mis  aucunement  ; 
mais  ils  eussent  bien  voulu  cpi’il  les  eût  fait  venir  toutès  mûres. 


Au  jour  du  dimaaehe,  Hélène  eueluuitée. 


Au  jour  du  diuiaiiche,  des  étudiants  vinrent,  sans  être  invi¬ 
tés  ,  en  la  maison  du  docteur  Faustc  pour  souper  avec  lui ,  et 
appoitèreut  avec  eux  des  viandes  et  du  vin,  car  c’étaient  gens 
de  dépense  volontaire. 

Comme  donc  le  vin  eut  commencé  à  monter,  il  y  eut  propos 
à  table  de  la  beauté  des  femmes,  et  l’un  commença  de  dire  à 
l'aiitrc,  qu’il  ne  voulait  point  voir  de  belles  femmes,  sinon  la 


belle  Hélène  de  Grèce,  parce  que  sa  beauté  avait  été  cause  de 
la  ruine  totale  de  la  ville  de  Troie,  disant  qu’elle  devait  être 
très-belle,  de  ce  qu’elle  avait  été  tant  de  fois  dérobée,  et  tjue 
pour  elle  s’était  faite  une  telle  élévation. 

Le  docteur  Fauste  répondit  :  a  Puisque  vous  avez  tant  de  dé¬ 
sir  de  \oir  hi  belle  personne  de  la  reine  Hélène,  femme  de 

à 

Mcuélaüs  et  lille  de  Tvndare  et  de  Léda  ,  sœur  de  Castor  et  de 


Pollux  (qui  a  été  la  plus  belle  de  toute  la  Grèce) ,  je  vous  la 
veux  faire  venir  elle -même;  que  vous  voyiez  personnel- 
ieuieiit  son  esprit  eu  forme  et  stature  comme  elle  a  été  en 
lie,  » 


Sur  cela ,  le  docteur  Faust  défendit  à  ses  compagnons  que 

■ 

personne  ne  dit  mot,  et  (ju’ils  ne  sc  levassent  point  de  la  table 
pour  s’émouvoir  la  caresser,  et  sortit  hors  du  poêle. 


Ainsi,  couinic  il  entrait  dedans,  la  reine  Hélène  suivait  après 
ui  à  pied,  si  admirablemenl  belle,  que  les  étudiants  ne  savaient 
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])as  s’ils  étaient  eux-nièines  ou  non,  tant  ils  étaient  troublés  c 

* 

transportés  en  eux-mêmes. 

Ladite  Hélène  apparut  eu  une  robe  de  pourpre  noire  pré 
cieuse  ;  ses  cheveux  lui  traînaient  jusqu  es  en  bas  si  excellem 
ment  beaux,  qu’ils  semblaient  être  lin  or,  et  si  bas,  qu’ils  ve 
riaient  jusqiies  au-dessous  des  jai  rets ,  au  gros  de  la  jamlie 
avec  de  beaux  yeux  noirs,  un  j'egard  amoureux,  et  une  jietil 
tête  bien  façonnée,  ses  lèvres  rouges  comme  des  cerises,  ave 
une  petite  bouche,  un  beau  long  cou  blanc  comme  un  cygne 
ses  joues  vermeilles  comme  une  rose,  un  visage* très-beau  e 
lissé  ,  et  son  corsage  longuet ,  droit  et  jiroportionné.  Enlin,  i 
n’eût  ))as  été  possible  de  trouver  en  elle  une  seule  imperfection 
Elle  se  lit  ainsi  voir  par  tonie  la  salle  du  jioéle  ,  avec  un 
façon  toute  mignarde  et  poupine ,  tellement  que  les  étudiant 
furent  cnnammés  en  son  amour  ,,et  ce  n’est  qu’ils  savaient  qu 
ce  fût  un  esprit ,  il  leur  fût  facilement  venu  uii  tel  embrase 
ment  pour  la  toucher.  Ainsi  Hélène  s’eu  retourna  avec  le  doc 

r 

leur  Fauste  lioi's  de  l’étuve. 


de  Fauste  et  d'Heleue, 


Afin  que  res]>rit  donnât  du  contentement  au  d<icteur  Faust< 
avec  sa  misérable  chair,  il  se  présenta  à  lui  environ  la  minuit 
comme  s'il  s’était  éveillé,  la  figure  de  la  belle  Hélène  de  Grèce 
toute  telle  que  ci-devant  il  l’a\ait  leprésentée  devant  les  étu¬ 
diants,  et  se  mit  en  son  sein  ,  étant  mie  stature  toute  pareilh 
d’abu  s,  avec  un  visage  amoureux  et  charmant.  Omime  le  doc¬ 
teur  Fauste  vit  cela,  il  se  rendit  sou  prisonnier  de  cœur,  telle¬ 
ment  qu’il  eut  amitié  avec  elle  et  la  tint  pour  sa  femme  de  joie, 
qui  lui  gagna  tellement  l’amour  ,  qu’il  n’eût  pu  avoir  sa  vue 
hors  d’elle,  et  enlin  elle  devint  grosse  de  lui,  et  enfanta  un  (ils 
iloiit,le  docteur  Fauste  s’en  réjouit  hu*t,e!  l'appela  Juste  Fauste. 
Mais,  comme  il  vint  à  la  fin  de  sa  \ie,  cet  enfant  s  engloutit, 
tinU  de  meme  que  la  mèie. 


Les  laineiitntKïns  et  gémissements  du  docteur  Fauste* 


Au  docleui’  Fausle  coulaient  les  heures  connue  une  horloge, 
toujtniis  en  crainte  de  casser;  car  il  était  tout  affligé,  i!  gémis¬ 
sait,  et  }ïleui‘ait,  et  rêvait  en  soi-mênie,  battant  des  pieds  et  des 

mains  coinme  un  désespéré.  Il  était  ennemi  de  soi-méine  et  de 

■ 

tons  les  lioinmes,  en  sorte  qu’il  se  fit  celer,  et  ne  voulut  voir 
personne,  non  pas  même  son  esprit ,  ni  le  souffrir  auprès  de 
lui.  C’est  pourquoi  j’ai  bien  voulu  insérer  ici  une  de  ses  lamen¬ 
tations  qui  ont  été  mises  [)ar  écrit. 

«  Ail  !  Fauste!  tu  es  bien  d’un  cœur  dévoyé  et  non  naturel, 
tpii,  par  ta  compagnie,  es  damné  au  feu  étemel,  lorsque  tu  avais 
pu  obtenir  la  béatitude ,  lors  tu  Fas  instamment  perdue.  Ah  ! 
libre  volonté  ,  est-ce  que  tu  as  réduit  mes  ineiiibres ,  que  do¬ 
rénavant  ils  ne  peuvent  plus  voir  que- leur  destruction?  Ah! 
niiséricorde  et  vengeance,  en  quoi  j’ai  eu  occasion  de  m’enga¬ 
ger  pour  gage  et  abandon  !  ü  indignation  et  compassion! 
jiourqnoi  ai-je  été  fait  homme?  O  la  jieine  qui  m’est  apprêtée 
pour  endurée!  Ah!  ah  I  mulhenreux  que  je  suis!  ah!  ah  !  que 
me  sert  de  me  lamenter? 

»  Ah  !  ah  !  ah  !  misérable  lionime  que  je  suis!  O  malheureux 
et  iiiisérable  Fauste ,  tu  seras  fort  bien  en  la  troupe  des  mal¬ 
heureux,  que  je  suis,  pour  endurer  les  douleurs  extrêmes  de  la 
mort ,  et  même  une  mort  |ilus  pitoyable ,  que  jamais  créature 
uiallienreiise  ait  endurée.  Ah  !  ah  !  mes  sens  dépravés,  ma  vu- 
loiitr  coiTonipue,  mon  ofllrecuidance  et  libertinage  î  O  ma  vie 
fragile  et  inconstante  !  ô  toi  ([ui  as  (ait  mes  membres  et  mon 
corps,  et  mon  âme  aussi  aveugle  comme  lu  es ,  ô  volujilé  tem¬ 
porelle  ,  en  quelle  ])eiiie  et  travail  nVas-tn  amené,  que  tu  as 
ainsi  aveuglé  et  oliscui'ci  mes  yeux  !  Ah!  ma  trisle  pensée ,  et 
loi  ,  mon  âme  trouhlcc ,  où  est  ta  connaissance?  O  misérable 
travail!  ô  douteuse  espérance!  que  jamais  plus  il  ne  soit  nié- 
nuûre  de  toi  !  Ah  !  lonrmenl  sur  tourment ,  eumii  sur  ennui  ! 
Ihdas  !  déploration  1, . ,  Qui  me  délivi  era?  où  m’irai-jc  ca- 
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cher?  où  fuirai-je?*..  Or,  je  suis  où  j’ai  voulu  être  ;  je  suis 

# 

pris  1  » 

Sur  un  tel  regret  ci-dessus  récité  ,  il  apparut  à  Fauste  sou 
esprit  Méphistophélès  ,  qui  vînt  à  lui  et  Tattaqua  par  ses  dis¬ 
cours  injurieux,  de  reproche  et  de  mo(pierie. 


Comment  le  docteur  Fauste  fut  en  enfer. 


Le  docteur  Fauste  s’ennuyait  si  fort,  qu’il  songeait  et  rêvait 
toujours  de  l’enfer.  Il  demanda  à  son  valet  Méphistophélès 
qu’il  ftt  en  sorte  qu’il  pût  enquérir  son  niailre  Lucifer  et  Béliai, 
et  allèrent  à  eux;  mais  ils  lui  envoyèrent  un  diable  qui  avait 
nom  Belzehub  ,  coinmandaiit  sous  le  ciel,(jui  vint  et  demanda 
à  Fauste  ce  qu’il  désirait.  Il  répond  (pie  c’était  s’il  y  aurait 
quelque  esprit  qui  le  pût  mener  en  enfer  et  le  ramener  aussi, 
tellement  qu’il  pût  voir  la  qualité  de  l’eufcr,  son  Ibiidemenl, 
sa  propriété  et  substance,  et  s’en  retirer  ainsi.  «  Oui,  dit  Belze- 
bub,  je  te  mènerai  environ  la  inhinit,  et  t’y  emporterai.  »  Comme 
donc  ce  fut  à  la  minuit,  et  qu’il  faisait  obscur,  Belzelmb  se 
montra  à  lui,  et  avait  sur  sou  dos  une  selle  d’ossements,  et  tout 
autour  elle  était  fermée  ,  et  v  monia  Fauste  là-dessus  ,  et  ainsi 
s’en  va  de  là.  Maintenant,  écoule/ comment  le  fliable  l’aveugla 
et  lui  üt  le  tour  du  singe;  c’est  qu’il  ne  jiensait  en  rien  autre 
chose,  sinon  qu’il  était  en  enfer, 

11  l’enqiorta  en  un  air  où  le  docteur  Fauste  sendoi’iuit,  tout 
ainsi  que  quand  quelqu’un  se  met  en  f’eau  cliaiide  ou  dedans 
uu  bain.  Puis,  après,  il  vint  sur  une  Imule  montagne,  au-dessus 
d’une  grande  île.  De  là,  les  foudres,  les  poix  et  les  lances  <ie 
feu  éclataient  avec  un  si  grand  bruit  et  tintamarre ,  (|ue  le 
docteur  Fauste  s’éveilla.  Le  serpent  diabolique  taisait  de  telles 
illusions,  en  cet  abîme,  an  [)auvre  Fauste;  niais  Fauste,  <’omme 
il  était  tout  entouré  de  feu,  comme  il  lui  semldait  ,  c'est  qu’il 
ne  trou\a  pourtant  pas  aucune  ruussure  ni  brûluie  ;  maïs  il 
sentait  un  jietil  vent  comme  un  rafraîchissement  et  une  récréa¬ 
tion  ;  il  cnlcudlt  aussi  là-dessus  certains  iustrumeuts  ,  dont 
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tonte  î’hannonte  était  fort  plaisante  ;  et  toutefois  il  ne  put  voir 
ïticun  instrument,  ni  comment  ils  étaient  faits,  tant  l’enfer  était 
en  feu,  et  n’osa  pas  demander  de  quelle  forme  ils  étaient  faits  ; 
sar  il  lui  avait  élé  défendu  auparavant,  qn’il  ne  pdnvait  abso¬ 
lument  parler  ni  demander  d’aucune  chose  ,  parce  qu'il  était 
ainsi  englouti  de  son  diabolique  serpent ,  de  Belzebul)  et  de 
deux  ou  ti’ois  autres.  Alors,  le  docteur  Fauste  entra  encore  plus 
a>ant  d.ins  i'abinie  ,  et,  les  trois  s’en  étant  allés  avec  le  susdit 
Bel/ebub  ,  il  se  rencontra  au  docteur  Fauste  sur  cela  un  gros 
cerf-volant  avec  de  grosses  cornes  et  trompes,  qui  voulut  fra¬ 
casser  ou  enfoudrcr  le  docteur  Fauste  en  l’abîme  susdit,  dont 
il  eut  grande  frayeur;  mais  les  trois  susdits  serpents  chassaient 
avec  ledit  cerf.  Comme  donc  le  docteur  Fauste  se  vit  entrer 
pins  avant  au  fond  de  la  caverne  ,  il  vit  que  tout  à  l’entour  de 
lui  il  n’v  avait  rien  que  des  veriniiiiers  et  couleuvres  puantes, 
^lais  les  couleuvi’es  étaient  fort  grosses  ;  après  lesquelles  vin¬ 
rent  des  ours  volant  comme  au  secours  ,  qui  combattirent  et 
joutèrent  contre  les  couleuvres  ,  et  les  vainquirent  tellement, 
qu’il  lui  fut  sûr  et  libre  de  passer  par  là,  et,  comme  il  fut  ai*- 
rivé  plus  en  avant  en  descendant,  voici  un  gros  taureau  volant 
qui  venait  dessus  une  grande  porte  et  tour  ,  qui  s’en  courut 
ainsi  furieux  et  bramant  contre  Fauste  ,  et  poussa  si  rudement 
contre  son  siège,  ([iic  le  siège  et  le  sei’jvent  avec  vint  à  donner 
dessus  dessous  avec  ledit  Fauste. 

Le  docteur  Fauste  tomba  encore  plus  bas  dans  l’abîme  avec 
de  grandes  blessures  et  avec  un  grand  cri  ;  car  il  j)ensail  déjà 
maintenant  :  «  C'est  fait  de  moi  1  «  même  il  ne  pouvait  plus  avoir 
son  esprit.  Toutefois  ,  il  le  vint  encore  attaquer,  ]>our  le  faire 
Uuiihcr  plus  bas  ;  un  vieux,  tout  liérissc  magot,  vint  le  tour- 
inenler  et  irriter.  En  la  suj»rémilé  de  l’enfer,  il  y  avait  nu 
lu'oiiillnrd  si  épais  et  ténébreux  ,  tjii'il  ne  voyait  rien  dn  tout, 
et  au-dessus  il  se  forma  une  grosse  nuée  sur  quoi  montaient 
lieux  gros  dragons,  et  menaient  un  chariot  avec  eux,  où  le 
vieux  magot  mit  le  docteur  Fauste;  ajirès  s’ensuivit,  l’espace 
d’un  gros  quart  d’Iieiire  ,  une  grosse  nuée  ténébreuse ,  telle- 
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ment  que  le  docteur  Fausle  u’eût  su  voir  ni  les  dragons  ni  le 
cliariot,  ni  s’y  prendre  en  tâtonnant;  et,  en  allant  plus  avant, 
il  descendit  encore  plus  profondénienl.  !Mais,  aussitôt  que  cette 
grosse  nuée  ténébreuse  et  puante  lut  engloutie,  il  vit  un  cheval 
et  un  chariot  suivant  après.  Et,  après,  fut  le  docteur  Fauste  re¬ 
mis  à  l’air,  et,  au  même  instant,  il  entendit  plusieurs  coups  de 
foudre  et  éclairs ,  tellement  que  cela  allait  si  menu  ,  que  le 
docteur  Fauste  se  tint  coi  sans  dire  mot,  ayant  grande  frayeur 
et  tout  tremblant.  Sur  cela,  le  docteur  Fauste  vint  sur  une  eau 
grosse  et  tempétueuse,  où  les  deux  dragons  le  poussèrent  de¬ 
dans  pour  y  être  submergé  ;  mais  il  n’y  trouvait  point  d’eau  : 
ai  ns  il  y  trouva  une  grosse  vapeur  de  chaüne  ardente,  et  les  ^a- 
peurs  et  les  ondes  venaient  à  battre  telleinentle  docteur  Fauste, 
qu’il  perdit  le  cheval  et  son  chariot,  et  tomba  encore  de  jjIus  en 
plus  au  profond  et  en  une  impétuosité  de  haut  en  bas,  tant  que 
linalement  il  vint  à  tomber  dans  l’abîme,  qui  était  fort  creux  et 
tout  pointu  ])ar  le  dedans  des  rochers  ;  c’est  il  .se  tint 

là  comme  s'il  eût  été  mort  ;  il  regardait  de  tons  côtés,  et  ne 
vit  personne  ,  ni  ne  put  rien  entendre,  Alais  enfin  il  lui  com- 
it)ença  à  naître  iii»e  petite  lumière;  comme  il  lut  descendu  en- 
cnre  plus  bas,  il  vit  de  l’eau  à  rentoiir  de  lui.  Le  do<‘teiirFauste 
regai’da  alors  Ve  qu’il  devait  faire,  <lisant  :  «  Puisque  tu  es 
al)an(lonné  des  esju’its  infernaux,  il  faut  que  tu  t’enfonces  dans 
ce  gouffre  ,  ou  dans  cette  eau,  tm  que  tu  le  délasses  comment 
que  ce  soit,»»  Alors,  il  .se  dépita  en  soi-méine ,  et  se  vanta 
luetti’e  eu  uu  courage  désespéré  ,  au  travers  iiii  endroit  qii  il 
vît  tout  en  feu,  en  disant  :  «  Maiiïteuaut,  vous,  esprits,  recevez 
cette  oKVande  dévouée  à  votre  service,  à  quoi  mon  âme  est 
condamnée.  »  Comme  il  se  fut  ainsi  Jeté  à  travei's  par  pi’i  cij»!- 
tation,  il  entendit  un  bruit  et  tumulte  fort  effroyable  qui  laisait 
ébranler  les  immtagnes  et  les  rochers,  et  tant  plus  que  lui 
pensait  qu'il  se  j>assât,  le  bruit  se  faisait  encore  plus  grand  ;  et, 
comme  il  fut  venu  jusqu’au  foiidenienl,  tl  vil  tlaus  le  leu  plu¬ 
sieurs  bourgeois,  (pielciucs  etupereurs,  rois,  j)rinces,  seigneurs 
et  lies  ireiis  irarmes  tout  enharuacbés  à  milliers.  Autour  du 
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feu ,  il  y  en  avait,  une  grande  chaudière  pleine  d’eau ,  dont 
quelques-uns  d’eux  buvaient,  les  antres  se  rafraîchissaient  et 
liaignaient  j  les  autres,  sortant  de  la  cliandière  ,  s’en  couraient 
au  feu  pour  s’échauffer. 

Le  docteur  Fanste  entra  dans  le  feu,  en  voulut  retirer  une 
finie  damnée,  et,  connue  il  pensait  la  tenir  par  la  main,  elle 
s’évanouit  de  lui  tout  à  "coup  en  arrière.  Mais  il  ne  pouvait 
alors  demeurer  là  longtemps,  à  cause  de  la  chaleur  j  et  comme  il 
regardait  çà  et  là,  voici  que  vint  le  dragon  ou  hienBel/.ebub,  avec 
sa  selle  dessus  ,  et  s’assit  dessus  et  le  passa  ainsi  en  liant  ;  car 
Faiiste  ne  pouvait  là  plus  endurer ,  à  cause  des  tonnerres  ,  des 
tempêtes,  des  brouillards,  du  soufre,  de  la  fumée,  du  feu,  froi¬ 
dure  et  chaleur  mêlés  ensemble  ;  de  plus  ,  à  cause  qu’il  était 
las  d’endurer  les  effrois ,  les  clameurs,  les  lamentations  des 
inallieureux,  les  hurlements  des  esprits  ,  les  travaux  et  les  pei¬ 
nes,  et  antres  choses.  Le  docteur  Fauste  n’avant  eu,  en  tout  ce 
temps-là,  aucun  bien  au  dedans  de  cet  enfer,  aussi  son  valet 
n’avait  pensé  autre  cluise  d’en  pouvoir  rien  emporter,  puisqu’il 
avait  désiré  de  voir  l’enfer,  il  eût  mieux  aimé  le  voir^ine  fois, 
et  demeurer  toujours  dehors,  puis  après.  En  cette  façon  vint 
Fauste  derechef  en  sa  maison,  après  qu’il  se  fut  ainsi  endormi 
sur  sa  selle,  res|»rit  le  rejeta  tout  endormi  sur  son  lit;  et,  après 
que  le  jour  fut  venu,  et  que  le  docteur  Fauste  fut  réveillé,  il  ne 
.se  trouva  point  autreiiieut  que  s’il  se  fût  trouvé  aussi  longtemps 
en  une  prison  ténébreuse  ;  car  il  n’avaît  point  vu  autre  chose, 
.sinon  comme  des  monceaux  de  .feu  ,  et  c'e  que  le  feu  avait 
baillé  de  soi.  Le  docteur  Fauste,  ainsi  couché  sur  son  ht,  pen¬ 
sait  après  l’enfer.  Une  fois,  il  le  prenait  à  bon  escient  qu’il  eût 
été  là  dedans,  et  qu’il  l’avait  vu.  Une  antre  fois,  il  doutait  là- 
dessus,  que  le  diable  lui  eût  fait  quelque  illusion  et  trait  d’en- 
chantorie’  par  les  yeux  ,  connue  cela  fut  vrai  ;  car  Ü  n’avait 
garde  de  lui  faire  voir  effectivement  Tenfer,  de  crainte  de  lui 
causer  trop  d’a|)|>réhensiün.  Cette  histoire  et  cet  acte,  tonclianl 
ce  (|u*î!  avait  vu,  et  comment  il  avait  été  transporté  en  l’enfei*, 
et  conimenl  le  «liable  l’avait  aveugle ,  le  dorleur  Fauste  liii- 
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même  l’a  ainsi  écrit,  et  a  été  ainsi  trouvé  après  sa  mort  en  une 
tablette  de  la  propre  écriture  de  sa  main  ,  et  ainsi  couché  en 
un  livre  fermé  qui  fut  trouvé  après  sa  mort. 


Esprits  infernauTf,  entre  lesquels  les  sept  prineipaiix  sout  nommés 

pi4r  leurs  noms. 


Le  diable,  qui  s’appelle  Délia!,  dit  au  docteur  Fauste:  «  De- 
jjuis  le  septentrion,  j’ai  vu  ta  [censée,  et  est  telle,  que  volontiers 
lu  pourrais  voir  quelques-uns  des  esprits  inlérnaux  qui  sont 
princes;  pourtant  j’ai  voulu  m’apparaître  à  toi  avec  mes  prin¬ 
cipaux  conseillers  et  serviteurs,  à  ce  que  tu  aies  ton  désir  ac¬ 
compli.  »  Le  docteur  Fauste  répond  :  «  Or  sus,  ou  sont-ils?  » 
Sur  cela,  Déliai  dit.  Or,  Déliai  était  a|>parii  au  docteur  Fauste 
en  la  forme,  d’un  élé[)bant  marqueté  et  ayant  l’épine  du  tlos 
noire  ;  seulement,  ses  oreilles  lui  pendaient  en  bas,  et  ses  yeux 
tout  J'emplis  de  feu  ,  avec  de  grandes  dents  blanclies  coininc 
neige,  et  une  longue  trojnjje,  qui  avait  trois  aunes  de  longueur 
tlémesLirée,  et  avait  au  col  trois  serpents  Ainsi  vinroiit 

au  docleui'  Fauste  les  e>[»rits  riin  après  l’autj’e,  dans  son  poêle; 
cai'  ils  n’y  eussent  pu  être  tous  à  la  fois.  Oj  ,  Déliai  lesnnmlra  au 
docteur  Fauste  î'nn  après  l’autre  coininc  iis  étaieïil  et  comment 
ils  s’appelaient.  Ils  vinrent  devant  lui,  les  tejjt  esprits  priiicijjaiix, 
à  savoir  le  premier;  Lucifer,  le  inaitre  gouverneur,  saluant  le 
docteur  Fauste,  lequel  le  décrit  ainsi  :  «  C’était  un  grand  homme, 
et  était  chevelu  et  picolé,  de  la  couleur  c<nnme  des  glands  de 
cliéne  rouges,  qui  avaient  une  grande  ({ueue  api'ès  eux.  39  Api’ès 
venait  Delzebub,  qui  avait  les  cheveux  peints  tic  C(»ii!eiir,  velu 
partout  le  corps;  il  avait  une  télé  de  bœuf  avec  deux  oreilles 
eliVoyables ,  aussi  tout  jnarquelé  de  hamjjes  ,  et  chevelu,  avec 

4 

deux  gros  fhtquets  si  rudes  cumme  les  charaiiis  du  I  un  Ion  tjui 
sont  dans  les  champs,  demi  vert  et  jaune,  qui  flottaient  sur  les 
iioqueis  d’en  lias,  c[ui  étaient  comme  d’uii  foui'  tout  de  feu  ;  il 
avait  une  (|ueue  de  dragon.  Aslaiotli,  celui-ci  \  iiit  en  la  roiine 
<l’nu  serj>eut,  et  allait  sur  la  queue  tout  th'oit  ;  il  n’a\ait  point 
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de  pieds,  sa  queue  avait  des  couleurs  coiimie  de  briques  clian- 
geantes,  son  ventre  était  fort  gros ,  il  avait  deux  petits  pieds 
fort  courts,  tout  jaunes  ,  et  le  ventre  un  [)eu  blanc  et  jaunâtre, 
le  cdu  tout  de  châtain  roux  ,  et  une  pointe  en  façon  de  piques 
et  traits,  comme  le  hérisson,  qui  avançaient  de  la  longueur  des 
doigts.  Après,  vint  Satan,  tout  blanc  et  gris,  et  marqueté;  il 
avait  la  tête  d’un  àne  et  avait  la  queue  connue  d’un  chat ,  et 
les  cornes  des  pieds  longues  d’une  aune.  Suivit  aussi  Annabry  ; 
il  avait  la  tète  d’un  chien  noir  et  blanc,  et  des  mouchetures 
blanches  sur  le  noir,  et,  sur  le  blanc,  des  noires  ;  seulement, 
il  avait  les  pieds  et  les  oreilles  pendantes  comme  un  chien,  qni 
étaient  longues  de  quatre  aunes. 

Après  tous  ceux-ci,  \eiiait  Dythican  ,  qui  était  d’une  aune 
de  long  ;  mais  il  avait  seulement  le  corps  ll’un  oiseau,  qui  est 
la  [)erdri\  ;  il  avait  seulement  tout  le  cou  vert  et  moucheté  ou 
ombragé. 

Le  dernier  fut  Drac,  avec  quatre  pieds  fort  courts,  jaune  et 

.1- 

vert,  le  corps  par-dessus  fliinibajit  brun,  comme  du  feu  bleu,  et 
sa  queue  rougeâtre.  Ces  sept,  avec  Béüal,  qui  sont  ses  coîiseil- 

4 

lers  d'entretien,  étaient  ainsi  habillés  des  couleurs  et  façons 


f  .  * 


f  * .  t 


cpii  (Uit  rte  récitées. 

D’autres  aussi  lui  apparurent,  avec  semblables  -  ligures, 
comme  des  bêtes  inconnues,  coniine  des  pourceaux ,  daims, 
cerfs,  ours  ,  loups,  singes,  lièvres,  bullles,  chevaux,  boucs, 
verrats,  ânes  et  autres  semblables.  En  telles  couleurs  et  formes, 
ils  se  présentèrent  à  lui  selon  que  cliacuii  sortait  dudit  poêle, 
l’un  îiprcs  l’autre.  Le  dneteur  Fausle  s’étonna  fort  d'eu.x  ,  et 

^demanda  aux  sept  tpii  s’étaient  arrêtés  ,  pourquoi  ils  n’étaient 

* 

a]>parus  en  autres.  Ils  répondirent  et  dirent  qn’autieiuent  ils 
ne  pourraient  jilus  rentrei*  en  enfer  ,  et  pourtant  qu’ils  étaient 
les  bêtes  et  les  ser|)ents  iiifei'uaux  ;  quoiqu'ils  fussent  tort  cl- 
frovables  et  hideux,  toutefois,  ils  ])Ouvaiciit  aussi,  |)rendre 
forme  et  barbe  d’boimne  quand  ils  vimlaieiit.  Le  docteur 
Fauste  dit  lâ-dessus  :  tc  C’est  assez,  puisque  les  se|)t  sont  ici ,  » 
et  in  ia  les  autres  de  nrendre  leur  congé,  ce  (|ui  lut  tait. 
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Lors  le  docteur  Fauste  leur  demanda  qii'üs  se. fissent  voir 
en  essai  pour  voir  ce  qu’il  en  arrivei’ait,  et  alors  ils  se  changè¬ 
rent  l’an  aj>rès  l’autre  ,  comme  ils  avaient  fait  auparavant  en 
toute  soi'te  de  bêtes,  aussi  en  gros  oiseaux,  en  serpents  et  en 
bêtes  de  rapine  à  quatre  et  à  deux  pieds.  Cela  plut  bien  au  doc¬ 
teur  Fauste,  et  leur  dit  si  lui  aussi  le  pourrait  davantage.  Ils 
dirent  oui,  et  lui  jetèrent  un  petit  livre  de  sorcellerie,  et  qu'il 
fît  aussi  son  essai ,  ce  qu’il  lit  de  fait."  Toutefois,  le  docteur 
Fauste  ne  put  pas  faire  davantage.  Et  devant  qu’eux  aussi  von- 

•w 

lussent  prendre  congé,  il  leur  demanda  qui  ajait  fait  les  insec¬ 
tes.  Ils  dirent  :  «  Après  la  faute  des  hommes  ont  été  créés  les  in¬ 
sectes,  afin  que  ce  fût  pour  la  pimition  et  honte  des  hommes  ; 
et  nous  autres  ne  pouvons  tant,  que  de  faire  venir  force  inse<’- 
tes,  comme  d’autres  bêtes,  w  Lors  tout  incontinent  apparui  ent, 
au  docteur  Fauste ,  dans  son  poêle  ou  étuve ,  toute  sorte  de 
tels  insectes,  comme  fourmis,  lézards,  mouches  bovines,  gril¬ 
lons,  sauterelles  et  autres.  Alors,  toute  la  maistm  se  trouva 
plerue  de  cette  vermine.  Toutefois,  il  était  fort  en  colère  contre 
tout  cela,  transporté  et  hors  de  son  sens;  car,  entre  autres  de 
tels  reptiles  et  insectes,  il  y  en  avait  qui  le  piquaient  comme 
fourmis;  les  bergails  le  piquaient,  les  mouches  lui  couraieitt 
sur  le  visage,  les  puces  le  mordaient ,  les  taons  on  bourdons 
lui  volaient  autour.  Tant  qu’il  en  était  tout  étonné,  les  poux 
le  tourmentaient  en  la  tète  et  au  cou,  les  araignées  lui  filaient 
de  haut  en  bas,  les  chenilles  le  rongeaient,  les  guê[)es  i’atta- 
vjuaient.  Enfin  il  fut  tout  partout  blessé  de  toute  cette  ventjiue, 
tellement  qu’on  [)Otirrait  bien  dire  qu’il  n’était  encHtre  qu’un 
jeune  diable,  de  ne  se  pouvoii’  |)as  défendre  de  ces  bestions.  An 
reste,  le  docteur  Fauste  ne  pouvait  pas  demeuier  dans  lesdites 
étuves  ou  poêles;  mais,  d’abtu'd  qu’il  fut  Sf>rti  du  poêle,  il  ii’ent 
plus  aucune  plaie  ,  et  n’y  eut  [dus  de  tels  fantômes  autour  de 
lui.  et  tous  disparurent,  s’étant  dév<n'és  run  fautre  vivement, 
et  avec  pnmiptiti 
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Moqueries  de  Mépîiistopliélès  et  géraissemenls  du  docteur  Eaiiste, 


Comme  le  docteur  Fauste  se  tourmentait  tellement  qu’il  ne 

pouvait  plus  |)arler,  son  esprit  Méphîstophélès  vint  à  lui,  et  lui 

dit  :  «  D’autant  que  tu  as  su  la  sainte  Ecriture,  et  qu’elle  t’en- 

seigne  de  n’aimer  et  adorer  qu  un  seul  Dieu ,  le  servir  seul ,  et 

non  pas  un  antre,  ni  à  gauche,  ni  à  droite ,  et  que  c’était  tou 

devoir  d’être  soumis  et  obéissant  à  lui;  mais,  comme  vous  n’avez 

pas  fait  cela  ,  ainsi  au  contraire,  vous  l’avez  abandonné  et  renié, 

vous  avez  perdu  sa  grâce  et  miséricorde  ;  et  vous  vous  êtes 

ainsi  abandonné  en  cori)#  et  eu  âme  à  la  puissance  du  diable; 

c'est  iioiirquoi  il  faut  que  vous  accomplissiez  votre  pnuiiesse  ; 
*  # 

et  entends  bien  mes  rhvthmes  : 


As-tu  été,  ainsi  quoi? 

Tout  bien  te  sera  sans  émoi. 

As-tu  cela,  tiens-le  bien, 

Le  malheur  vient-  en  mi  rien. 
Partant,  tais  toi,  souffre  et  accortle, 
Nul  ton  malheur  plaint  ul  recorde. 
CVst  ta  honte,  et  de  Dieu  l’offense. 
Tou  mal  court  toujours  sans  dépense. 


»  Partant,  mou  Fauste,  il  n’est  pas  bon  de  manger,  avec 

des  grands  seigneurs  et  avec  le  tliable,  des  cerises;  car  il- 
\oiis  en  jettent  les  noyaux  au  visage  ,  comme  tu  vois  mainte¬ 
nant;  c’est  pourquoi  il  te  faut  tenir,  loin  de  là.  Tu  eusses 
été  assez  loin  de  lui ,  mais  ta  superbe  impétuosité  l’a  frappé; 
tu  as  un  art  que  ton  Dieu  t’a  donné,  tu  l’as  méprisé,  et  ne 
l'as  pas  rendu  utile;  mais  tu  as  appelé  le  diable  au  logis,  et 
vous  êtes  convenu'  avec  lui  pour  vingt-quatre  ans  ,  jusque 
aujourd’hui.  Il  t’a  été  tout  d’or  ,  ce  que  l'Ksprit  t’a  dit.  Par¬ 
tant,  le  diable  t’a  rnis  une  sonnette  au  cou  comme  à  un  chat. 
Vois-tu,  tu  as  été  tioe  très-belle  créatui'e  dès  ta  naissance; 
mais  tout  ainsi  qu’un  homme  porte  nne  rose  en  sa  main,  elle  est 
passée  et  écoulée;  il  n'en  demeure  tien  ;  tu  as  mangé  tout  Utn 
pahi,  tu  peux  bien  chanter  la  chaiisonnelte;  tu  es  venu  jusqu’au 
jour  du  carême-prenant,  tu  ser  as  bientôt  à  Pâques.  Tout  ce  que 


( 


« 


0 .  C» 

« 


r 


f 


I  ‘ 


r 

4 


^’îi 

'  [î  i 


• 

*  V 


* 


i 

I 

y 


•  # 
É 


•  ^  h 


« 

* 


I  y 

'  i 

#  J  ■ 


« 

f 


•  1 


280 


LKGKNDE  DE  FAUSTE 


tu  appelles  à  ton  aide  ne  sera  pas  sans  nrrasion;  une  saucisse 
vütie  a  deux  bouts.  Du  diable,  il  ne  peut  rien  venii*  de  bon  ;  tu 
as  eu  un  mauvais  métier  et  nature,  pourtant  la  nature  ne  laisse 
jamais  la  nature  ;  ainsi,  un  cluit  ne  laisse  jamais  la  souris. 
L’aigre  principalement  fait  l’amertimiei  Pendant  que  la  cuiller 
est  neuve,  il  en  faut  user  à  la  cuisine;  après,  quand  elle  est 
vieille,  le  cuisinier  la  jette,  d’autant  que  ce  n’est  jdiis.que  fer. 
\’est-il  pas  ainsi  de  toi  ?  n’es-tu  pas  un  vrai  pot  neuf  et  une 
cuiller  neu\e  pour  le  diable?  Maintenant,  il  ne  t’est  point  né¬ 
cessaire  que  le  marchand  t’a])prenne  à  vendre.  Et,  après,  ii’as- 
tii  pas  suOisamment  fait  entendre,  par  la  préface,  que  Dieu  t’a 
abandonné?  De  plus,  mon  Faiiste  ,  n’as-tu  pas  abusé  par  une 
témérité  gi'ande ,  qii’cn  toutes  tes  ailaîres  et  en  ton  départe¬ 
ment  tu  t’es  appelé  l’ami  du  diable,  pourtant,  persuadé  que 
Dieu  est  le  iiiaiti'e  ;  mais  le  diable  que  comme  un  abbé  ou  un 
moine?  L’orgueil  ne  fait  jamais  rien  de  bien;  tii  as  voulu  être 
appelé  le  maître  Jean  en  tous  bourgs  ou  vHlages;  ainsi  ]>oiiJTait 
étieiin  lioiinne  fou,  de  vouloir  jouer  avec  les  pots  au  lait  ;  quicon¬ 
que  veut  beaucoup  avoir  aura  fort  |)Cii.  Pais  mairüeiiant  cette 
mienne  doctrine  entrer  detJans  ton  caHir  ;et  mon  enseignement, 
letjuel  tii  as  possible  oublié,  c  est  que  tu  n’avais  pas  bien  connu 
•qui  est  le  diable,  d'autant  qu’il  est  le  singe  de  Dieu.  Aussi  csl- 
11  un  menteur  et  ineurlricr,  et  la  moquerie  apporte  dill'ame. 
01)  !  si  vous  eussiez  eu  Dieu  devant  les  veux!  mais  tu  fes  laissé 
aller.  Tu  ne  devais  jhis  ainsi  t’agréer  d'étre  avec  le  diable, 
('omme  lu  as  fais  légèi'einent,  et  lui  as  ajrnité  foi  ;  l’ar  qui  entit 
facilement  sera  soudain  trom]>é.  Le  tlialde  a  ouvert  sa  gueule  ^ 
et  tu  es  entré  dedans;  lu  l  es  donné  à  lui  eoinme  son  sujet,  et 
l'as  signé  de  ton  propre  sang;  ainsi  ti’aite-t-il  ses  sujets ,  tu  as 
laissé  entrer  jiar  une  oreille  ee  qui  est  sorti  pai' l’autre.  »  Aju'és 
donc  que  le  diable  eut  assez  elianté  à  Fauste  le  pauvie  Judas, 
il  disparut  incontinent  et  lendit  Fauste  tout  mélauetdique  et 
troublé. 

Les  vingt-quatre  ans  du  docteur  Fauste  étaient  terminés, 
quand, en  la  dernière  semaine,  l’Esjirit  lui  apparut.  I!  le  sointna 


sur  son  écrit  et  promesse,  qu'il  lui  mit  devant  les  yeux  ,  et  lui 
dit  que  le  diable,  la  seconde  nuit  d’après ,  lui  emporterait  sa 
personne,  et  qu’il  en  lut  averti. 

Le  docteur  Fausle,  tout  elfi’ayé,  se  lamenta  et  pleura  toute 
la  nuit.  Mais  son  Esprit,  lui  ayant  apparu,  lui  dit:  «  Mon  ami, 
UC  sois  point  de  si  petit  courage  :  si  tu  perds  ton  corps ,  il  n’y 
a  pas  loin  d’ici  jusqu’à  ce  qu’on  te  fasse  jugement.  Néanmoins 
tu  mourras  à  la  ün,  quand  même  tu  vivrais  cent  ans...  Les 
Turcs,  les  juifs,  et  les  empereurs  qui  ne  sont  pas  clirétiens, 
mourront  aussi,  et  pourront  être  en  pareille  damnation. Ne  sais- 
tu  pas  bien  encore  qu’il  t’est  ordonné?  Sois  de  bon  courage,  ne 
t’afflige  pas  tant;  si  le  diable  t’a  ainsi  appelé,  il  te  veut  donner 
une  âme  et  un  corps  de  substance  spirituelle,  et  tu  n’endureras 
pas  comme  les  damnés.  *  Il  lui  donna  de  semblables  consola¬ 
tions,  fausses  cependant  et  contraires  à  l’Ecriture  sainte.  Le 
docteur  Fauste ,  qui  ne  savait  pas  comment  payer  autrement  sa 
promesse  qu’avec  sa  peau,  alla,  le  jour  susdit  que  l’Es[)rit  lui 
avait  prédit  que  le  diable  l’enlèverait,  trouver  scs  plus  lidèlcs 
compagnons ,  maîtres  bacheliers  et  autres  étudiants  ,  lesquels 
Pavaieiit  sou^ent  cliorcbé  ;  il  les  pria  qu’ils  voulussent  venir 
avec  lui  au  village  de  Romlique,  situé  à  une  demi-lieue  de 
NVittenberg,  jiour  s’y  aller  promener,  et  puis,  après,  prendre  un 
souj)er  aVec  lui,  ce  qu’ils  lui  accordèrent.  Ils  allèi  ent  là  ensem¬ 
ble,  et  y  prenaient  un  déjeuner  assez  aipplc,  avec  beaucouj)  de 
prépai'atifs  sonqjtueux  et  superflus,  tant  en  viandes  qu’en  vins 
que  riiôte  leur  présenta  ;  et  le  docteur  Fauste  se  tint  avec  eux 
fort  [)luîsammcnt  ;  mais  ce  n’était  pas  de  bon  cœur.  Il  les  pria 
encore  derechef  qu’ils  voulussent  avoir  agréable  d’être  avec  lui, 
et  souper  avec  lui  au  soir,  et  qu’ils  demeurassent  avec  lui  toute 
la  nuit,  qu’il  avait  à  leur  dire  chose  d*im))ortance ;  ils  le  lui 
promirent  et  prirent  encore  un  soujier.  Comme  donc  le  vin  du 
souper  fut  servi,  le  docteur  Fauste  contenta  l’hote  ,  et  pria  les 
étudiants  qu’ils  voulussent  aller  avec  lui,  en  un  autre  poêle,  et 
(|u’il  avait  là  quelque  chose  à  leur  dire.  Cela  lut  fait,  et  le  doc¬ 
teur  Fauste  parla  à  eux  de  la  sorte  : 
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L  E  G  lî  N  D  K  DE  l' A  D  S  T  E 


«  Mes  iuuis  fidèles  el  du  tout  aimés  du  Seigneur,  la  raison 
pourcfuoi  je  vous  ai  aj)pelés  est  que  je  vous  coiiuais  depuis 
Ifuigtemps,  et  que  vous  m’avez  vu  traiter  de  beaucoup  d’e\- 
péj  iments  et  incantations,  lesquels  toutefois  ne  sont  provenuîk 
d'ailleurs  que  du  diable,  à  laquelle  volupté  diabolique  rien  ne 
m’a  attiré  que  les  mauvaises  com[)ag nies  qui  m’tvnt  circonvenu, 
et  tellement  que  je  me  suis  obligé  au  diable;  à  saNoir,  au 
dedans  de  vingt-quatre  ans,  tant  eu  corps  (pi’en  aine.  Mainte- 
nanlj  ces  vingt-quati’e  ans-là  sont  à  lem*  fin  jusqu’à  cette  nuit 
proprement,  et  voici  à  présent,  l’heure  m'est  présentée  devant 
les  yeux,  que  je  serai  emporté;  car  le  temps  est  achevé  de  sa 
course;  et  il  me  doit  enlever  cette  nuit,  d’ autant  que  je  lui  ai 
oblige  mon  corps  et  mon  âme,  si  sûrement  que  c’est  avec  tinm 
propre  sang. 

»  Finalement,  et  pour  conclusion,  la  prière  amiable  (|ue 
je  vous  fais  est  que  vous  vouliez  vous  mettre  au  lit  et  doi  inir 
eu  repos;  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine  si  vous  entendez 
quelque  bruit  à  la  maison,  ne  vous  levez  point  du  lit,  car  il  ne 
vous  arriveia  aucun  mal  ;  et  je  vous  prie,  quand  vous  aurez 
trouvé  mon  corps,  que  vous  le  lassiez  mettre  eu  terre;  car  je 
meurs  comme  un  bon  chrétien,  et  comme  un  mauvais  tout  en¬ 
semble:  comme  un  bon  chrétien,  d’autant  que  j’ai  une  vive 

fc 

ret)entance  dans  nion  cœur,  avec  un  grand  regi'et  et  douleur; 
je  prie  Dieu  de  me  faire  grâce,  aliii  que  mon  âme  puisse  être 
délivrée.  Je  meurs  aussi  comme  un  mauvais  chrétien,  d’autant 
que  je  veux  bien  que  le  diable  ait  mon  c<trps,  que  je  lui  laisse 
volontiers,  el  que  seuleinent  il  me  laisse  avec  mon  âme  en  paix. 
Sur  cela,  je  vous  prie  que  vous  vouliez  vous  mettre  au  lit,  el 
je  vous  désire  et  souhaite  la  bonne  nuit;  mais, à  moi,  elle  sera 
pénible,  mauvaise  et  épouvantable.  » 

Le  docteur  Fausle  fit  cette  déclaration  avec  une  allecthm 
ciirdiale,  avec  laquelle  il  ne  se  montrait  point  autrement  cire  , 
attligé,  ni  étonné,  ni  abaissé  de  courage.  Mais  les  étudiants 
étaient  bien  sur[)ris  de  ce  (ju'il  avait  été  si  dévoyé,  et  que,  [tour 
une  science  trompeuse,  remplie  d'imposluies  et  d'illusions,  il  - 
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se  fûl  ainsi  mis  en  danger  de  s’ètre  donné  au  diable  en  coi  ps 
et  en  âme  ;  cela  les  affligeait  beaucoup,  car  ils  l’aimaient  ten- 
dremenl.  Ils  lui  dirent  :  «  Ah  !  monsieur  Fauste,  où  vous  êtes- 
vous  réduit,  que  vous  ayez  si  longtemps  tenu  cela  secret,  sans 
en  rien  dire,  et  ne  nous  ayez  point  révélé  plus  tôt  cette  triste 
affaix'e?  Nous  vous  eussions  délivré  de  la  tyrannie  du  diable 
par  le  moyen  des  bons  théologiens.  Mais,  maintenant,  c’est  une 
diffamie  et  une  chose  honteuse  à  votre  corps  et  à  votre  âme-  » 
Le  docteur  Fauste  leur  répondit  :  «  Il  ne  m’a  été  nullement 
loisible  de  ce  faire,  quoique  j’en  aie  eu  souvent  la  volonté. 
Comme  là-dessus  un  voisin  m’avait  averti,  j’eusse  suivi  sa 
doctrine,  pf)ur  me  retirer  de  telles  illusions  et  me  convertir; 
mais,  comme  j’avais  fort  bien  la  volonté  de  le  fairé,  le  diable 
vint  qui  me  voulut  enlever,  comme  il  fera  cette  nuit,  et  me  dit 
qii'aussitôt  que  je  voudrais  entreprendre  de  me  convertir  à 
Dieu,  il  m’emporterait  avec  soi  dans  l’ablme  des  enfers.  » 

Comme  donc  ils  entendirent  cela  du  docteur  Fauste,  ils  lui 
dirent  :  «  Puisque  maintenant  il  n’y  a  pas  moyen  de  vous  ga¬ 
rantir,  invoquez  Dieu,  et  le  priez  que ,  pour  l’amour  de  son 
cher  fils  Jésus-Christ,  il  vous  paidonne,  et  dites  :  «r  Ah  !  mon 
»  Dieu ,  soyez  miséricordieux  à  moi ,  pauvre  pécheur,  et  ne 
»  venez  point  en  jugement  contre  moi  ;  car  je  ne  puis  pas 
»  subsister  devant  vous,  et  combien  qu’il  me  faille  laisser  mon 
»  corps  au  diable,,  veuillez  néanmoins  garantir  mon  âme  1  » 
S  il  plaît  à  Dieu,  il  vous  garantira.  »  Il  leur  dit  qu’il  voulait 
bien  prier  Dieu,  et  qu’il  ne  voulait  pas  se  laisser  aller  comme 
Caïn,  lequel  dit  que  ses  péchés  étaient  trop  énormes  pour  en 

Ri 

pouvoir  obtenir  pardon.  Il  leur  l’écita  aussi  comme  il  avait 
fait  ordonnance  par  écrit  de  sa  fosse  pour  son  enterrement. 
Ces  étudiants  et  bons  seigneurs,  comme  ils  donnèrent  le  signe 
de  la  croix  sur  Fauste  pour  se  départir,  pleurèrent  et  s’en  al¬ 
lèrent  l’un  après  l’autre. 

Mais  le  docteur  Fauste  demeura  au  poêle,  et,  comme  les 
étudiants  s’allaient  mettre  au  lit,  pas  un  ne  put  dormir  ;  car 
ihs  voulaient  entendre  l’Issue.  Mais,  entre  douze  et  une  berne 
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de  nuit,  il  vint  dans  la  maison  un  grand  vent  teinpèleux  qui 
Pcbranla  de  tous  côtés,  comme  s’il  eut  voulu  la  faire  sauter  en 
l’air,  la  renverser  et  la  détruire  entièrement  :  c’est  ponrfiuoî 
les  étudiants  pensèrent  être  perdus,  sautèrent  hors  de  leiii’S 
lits,  et  se  consolaient  l’un  l’autre,  se  disant  <pi’ils  ne  sortissent 
point  de  la  chambre.  L’hôte  s’encourut  avec  tons  ses  donies- 
ticpies  en  une  autre  maison.  Les  étudiants,  qui  reioosaienl  au¬ 
près  du  poêle,  où  était  le  docteur  Fauste,  y  entendirent  des 
sifflements  horribles  et  des  hurlements  épouvantables,  comme 
si  la  maison  eût  été  pleine  de  serjients,  couleuvres,  et  autres 
bêtes  vilaines  et  sales  :  tout  cela  était  entré  par  la  porte  du 
docteur  Fauste  dans  le  poêle.  11  se  leva  j)ovir  crier  à  l’aide  et 
au  meurtre,  mais  avec  bien  de  la  peine  et  à  demi-voix;  et,  un 
moment  après,  on  ne  l’entendit  plus.  Comme  donc  il  fut  jour, 
et  que  les  étudiants,  qur  n’avaient  point  dniini  toute  la  nuit, 
furent  entrés  dans  le  poêle,  où  était, le  docteiu*  Fansie,  ils  ne 
le  trouvèrent  plus,  et  ne  virent  rien,  sinon  le  poêle  tout  plcîu 
de  sang'  répandu  :  le  cerveau  s’était  attaclié  aux  murailles, 
d’autant  que  le  diable  l’avait  jeté  de  rime  à  l’autre.  Il  y  a\ait 
là  aussi  ses  .yeux  et  quehjues  dents,  ce  qui  était  un  spectacle 
aijuminable  et  eflVoyablc.  Lors  les  étudiants  commencèrent  à 
se  lamenter  et  à  pleurer,  et  le  cherchèrent  d’un  côté  et  d’auti'c. 
A  la  lin,  ils  trouvèi’ent  son  corps  gisant  hors  du  poêle,  ]>armi 
de  la  fiente,  ce  qui  était  triste  à  voir;  car  le  diable  lui  avait 
écrasé  la  tête  et  cassé  tous  les  os. 

Les  susdits  maîtres  et  étudiants,  après  que  Fauste  fut  ainsi 

mort,  demeurèrent  auprès  de  lui  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  enterré 

an  même  lieu  ;  après,  ils  s’en  rctounièreut  à  AVit  tenberg,  et 

allèrent  en  la  maison  du  docteur  Fauste,  on  ils  trouvèrent  son 

serviteur  AVagner,  qui  se  trouvait  fort  mal,  à  cause  lie  .son 

* 

maître.  Ils  trouvèrent  aussi  l’iiistoire  de  Fauste  toute  dressée 
et  décrite  par  lui-mème,  comme  il  a  été  récité  ci-devaiit,  mais 
sans  la  lin,  laquelle  a  été  ajoutée  des  maîtres  et  étudia iils. 
Semblalîlement  au  même  jour,  Hélène  encliantée  avec  s<ni  fils 
d’eiiclianlemeut  ne  furent  plus  trouvés  depuis,  mais  s’eva- 
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nouirent  avec  lui.  Il  y  eut  aussi,  puis  a[u’cs  dans’ sa  maison, 

une  telle  inquiétude  J  que  personne  depuis  n'y  a  pu  habiter. 

Faiiste  apparut  à  son  serviteur  Wagner,  encore  plein  de  vie, 

f  en  la  même  nuit,  et  lui  déclara  beaucouj)  de  choses  secrètes. 

Et  même  on  l’a  vu  encore  depuis  paraître  à  la  fenêtre,  qui 

jouait  avec  quiconque  y  fût  allé. 

Ainsi  finit  toute  Thistoire  de  Faiiste,  tpii  est  pour  instruire 

tout  bon  chrétien,  principalement  ceux  qui  sont  d’une  tète  et 

d’un  sens  capricieux,  superbe,  fou  et  téméraire,  à  craindre 

Dieu  et  à  fuir  tous  les  encliantements  et  tous  les  charmes  du 

diable,  comme  Dieu  a  commandé  bien  expressément,  et  non 

« 

pas  d’appeler  le  diable  chez  eux  et  lui  donner  consentement, 
comme  Fauste  a  fait;  car  ceci  nous  est  un  exenqde  effroyable. 
Et  tâchons  continuellement  d’avoir  en  horreur  telles  choses  et 
«l’aimor  Dieu  surtout  ;  élevons  nos  yeux  vers  lui,  adorons-Ie  et 
chérissons-Ie  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme  et  de 
toutes  nos  forces  :  et,  à  l’op|>osite,  renonçons  au  diable  et  à 
tout  ce  (jui  en  dé]>end  ;  et  qu’ainsi  nous  soyons  finalement 
liienhcurcux  avec  Xotre-Seigneur,  Jmen.  Je  souhaite  cela  à  un 
chacun  du  profond  de  mon  cœur.  Ainsi  soit-il. 

Soyez  vigilants,  et  j)renez  garde;  car  votre  adversaire  le 
diable  va  autour  de  vous,  comme  un  lion  bruyant,  et  clicrclie 
qui  il  dévorera  :  aiuiuel  résistez,  fermes  en  la  foi.  Jnten. 


Noie  de  la  quatriètne  édition 

(lelle  légende,  comme  on  le  voit,  n’oftVe  aucune  donnée  qui  se  rat¬ 
tache  à  l’invention  de  riniprlincrie,  dont  Faust  partage  l’honneur 
avec  Gutenberg  et  Schœffer.  Nous  avons  choisi  la  plus  curieuse  ; 
mais  un  grand  nombre  d’autres  constatent  ce  détail  et  supposent  que 
l'aiisl  s’était  donné  au  dial>le  pour  rcjïarer  sa  fortune,  perdue  dans 
les  essais  de  son  invention.  Le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de 
ces  documents,  Conrad  Durieux,  pense  que  ces  légendes  ont  été  fa- 
hriquées  par  des  moines,  irrités  de  la  découverte  de  Johann  Fust  ou 
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h'austj  qui  leur  enlevait  les  utiles  fonctions  de  copistes  de  manuscrits. 
Klinger,  l’auteur  allemand  du  livre  remarquable  intitulé  Ips  Aventures 
de  Faust  et  sa  Descente  aux  enfers,  a  admis  cette  version. 

(Cependant,  à  Leipzig,  où  l’on  voit  encore  la  cave  de  VAucrback, 
illustrée  par  le  souvenir  de  Faust  et  de  Méphistophélés,  les  peintures 
anciennes  conservées  dans  les  arcs  des  voûtes  et  qui  viennent  d’ètrc 
restaurées,  portent  la  date  de  1*525,  -  et  l’invention  de  l’imprimerie 
date  environ  de  1440;  il  faudrait  donc  admettre,  ou  qu’il  a  existé 
'  deux  Faust  différents^  ou  que  Faust  élait  très-vieux  lorsqu’il  fit  un 
pacte  avec  le  diable  ;  ce  qui  rentrerait,  du  reste ,  dans  la  supposition 
qu’a  faite  Goethe,  qu’il  invoque  le  diable  pour  se  rajeunir. 

L’histoire  du  vieux  Paris  conserve  des  souvenirs  de  Faust,  qui  vint 
apjïorter  à  Louis  XI  un  exemplaire  de  la  première  Bible,  et  qui, 
accusé  de  magie,  à  cause  de  son  invention  même,  parvint  à  se  sous¬ 
traire  au  bûcher  ;  ce  que  l’on  attribua ,  comme  toujours,  à  l’iiiter- 
ventioii  du  diable. 

1853. 
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Ce  serait  une  erreur  de  cvi'ire  que  la  littérature  alleniaïule 

« 

aujourd’liui  si  brillante,  si  riche  en  grands  noms,  remonte  ]>ar 
mie  chaîne  non  interrompue  à  cette  vieille  poésie  du  Ntnd, 
dont  elle  porte  le  caractère.  C’est  après  plusieurs  siècles  d’imi¬ 
tations  étrangères  ou  d’inspirati<ms  nationales  faibles  et  inco¬ 
lores,  que  la  poésie  allemande  constitua  cette  belle  école  dont 
Klopstock  fut  le  jïremier  maître,  et  qui,  bien  que  s’affaiblissant 
depuis  Goethe  et  Schiller,  n’a  point  encore  cessé  de  produire. 
La  véritable  gloire  littéraire  de  l’Allemagne  ne  date  donc  que 
de  la  dernière  moitié  du  siècle.  En  remontant  ])lus  haut, 

on  ne  trouve  guère  qu’un  seul  ouvrage,  le  poème  des  Niebe- 

lu/ige/iy  qui  soit  digne  d’exciter  vivement  l’intérêt. 

*  •  *  *  * 

Avant  l’apparition  de  cette  immense  épopée  ,  tjui  parut  vers 
le  tem[)s  de  Frédéric  F*’,  surnommé  Barberousse ,  on  ne  peut 
recueillir  que  des  notions  incertaines  sur  les  premiers  poètes 
geianains.  Les  ouvrages  les  plus  anciens  et  les  pins  remarqua¬ 
bles  dont  on  se  souvienne  sont  écrits  en  gothique  j  mais  celte 
langue  cessa  bientôt  d’être  en  usage  ,  et  fut  rem|>lacée  [lar  la 
langue  fra/K/iie  que  parlaient  les  Francs  qui  envahirent  la  Gaule 
sons  les  Mérovingiens.  Cette  dernière  fut  [lai  lée  aussi  en  France 
jusqu’à  Charlemagne,  qui  tenta  de  la  relever  de  la  désuétude 
où  elle  commençait  à  tomber  ,  en  Allemagne  surtout.  Il  fit 


même  faire  un  recueil  des  légendes  et  chants  na'ionaux  com¬ 


posés  dans  celte  langue  ;  mais  elle  ne  fut  pins  d’un  usage  gé- 
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lierai,  et,  comme  le  latin,  ne  sortit  jilus  de  renceinle  des  cours 
et  des  couvents.  Le  saxon  ou  Las  germain  plaisait  davantage 
au  peuple,  et  c’est  en  saxon  que  furent  composées  les  jireinières 
poésies  vraiment  nationales  de  l’Allemagne. 

Leur  succès  était  tel ,  que  Charlemagne  s’en  effraya.  Ces 
chants,  tout  empreints  du  ]>atriotisme  et  de  la  mythologie  des 
vieux  peuples  du  Noi’d  ,  apportaient  un  grand  obstacle  aux 
progrès  de  sa  domination  et  de  la  l  eligion  chrétienne  qu’il  vou¬ 
lait  leur  imposer.  Aussi  furent-ils  sévèrement  défendus  après  la 
conquête ,  et  ceux  particiilièremeut  que  ces  peuples  avaient 
l’usage  d’entonner  sur  la  tombe  de  leurs  parents. 

Cette  proscription  dura  encore  même  aju  ès  la  chute  de  l’em¬ 
pire  de  Charlemagne,  parce  que  les  ecclésiastiques  craignaient 
aussi  l’influence  des  idées  superstitieuses  qui  régnaient  dans 
ces  chants,  qu’ils  nommaient  a  poésies  diaboliques  »  (rarmi/ta 
dùibolira).  Pendant  plusieurs  siècles,  les  vers  latins  furent  donc 
seuls  permis  et  encouragés  ;  de  sorte  que  les  peuples  ne  parti¬ 
cipaient  plus  aux  grandes  inspirations  de  la  ]>oésie. 

Ce  fut  à  l’époque  des  croisades  que  le  vers  reparut  dans  la 
langue  vulgaire.  Ou  j'etrouve  là  une  période  analogue  à  celle 
de  nos  troubadours  ,  et  ces  pocmes  tvmiposés  j>our  les  cours  et 
pour  les  châteaux  n’arrivaieiit  guère  non  plus  juscpi’à  la  foule, 
((Lii  commença  dès  lors  à  avoir  ses  poètes  et  ses  narrateurs 
grossiers,  parmi  lesquels  Ilans  Sachs,  le  coj'donnier,  a  seul 
laissé  uii  nom  célèbre. 

On  ne  sait  trop  conmienl  classeï’  le  poème  des  Nicbelungcu 
[Livre  des  héros) y  dont  OU  ignoi'C  les  auteurs,  mais  qui,  \ersihé 
vers  le  xtv®  siècle  ,  doit  remonter  beaucoiqi  plus  haut  comme 
invention.  Il  en  est  de  même  j)oiir  nous  des  ror/tans  de  cheva¬ 
lerie  du  cycle  d’Artus  et  du  cycle  de  Charlemagne,  qui  furent 
refaits  et  retraduits  de  siècle  en  siècle,  sans  qu’on  ptiisse  davan¬ 
tage  indiquer  clairement  la  source  et  l’époque  de  leur  coin- 


é  É 


position, 

I,e  poème  des  Niebelnngm  se  rapporte  aussi  aux  [ir'emi ers 
temps  semi-fabuleux  de  la  clie>alerié.  Le  sujet  n’en  esl  pas 


moins  grand  que  celui  de  Vjlîacle^  auquel  on  Ta  si  souvent  com¬ 
paré.  La  peinture  et  la  sculptui’e  allemande  tirent  encore  au- 
jourd’liul  des  récits  de  ce  poëme  leurs  plus  belles  inspirations, 
et  le  sentiment  de  runité  nationale  s’y  retrempe  toujours  avec 
orgueil. 

Les  juinnesinger  ou  maîtres  chanteurs  perfectionnèrent  la 
poésie  chevaleresque ,  et  parvinrent  même  à  la  populariser 
autant  <pie  possible  ,  juir  les  ressources  et  les  efforts  de  leur 
institution  semi-religieuse  ,  semi-féodale.  Ces  compagnons, 
la  plupart  }iauvres ,  mais  d’illustre  naissance ,  ainsi  que  nos 
trouvères,  parcouraient  les  châteaux  et  les  villes  ,  et  luttaient 
devant  tous  dans  les  fêtes  publiques,  comme  les  poètes  de  l’au- 
tiqiiité. 

C’est  le  dialecte  souabe  qui  prédomine  dans  leurs  ouvrages; 
langue  molle  et  doucereuse,  parfaitement  adaptée  à  leurs  su¬ 
jets  cbevaleresques,  galants  et  parfois  satiriques.  On  ne  peut 
donner  au  juste  la  date  de  la  décadence  de  cette  poésie,  qui 

n'a  fait  briller  aucun  nom,  et  n’a  laissé  aucun  inonumenî  digne 

« 

de  souvenir. 

A  partir  de  la  Réforme,  l’iinagiiiation  des  Allemands  se 
ton  ma  trop  complètement  vers  les  idées  théologiques  et  pbilo- 
so|)hi(jues  pour  que  la  poésie  ])rît  nue  grande  place.  Liitlier  ne 
la  li’ouva  bonne  qu’à  rimer  des  cantiques  sacrés.  D’ailleurs,  le 
ilialectc  souabe  allait  nuuirir  sous  sa  Iradiiclion  de  la  Bible, 
lailliei’  créa  le  nouvel  allemand,  celui  de  nos  jours  ;  le  \oid 
triompha  du  .Midi,  et,  les  anciennes  cordes  se  refusant  à  vibrer, 
il  fallut  en  attacher  de  nouvelles. 

l*eu  à  peu  la  jxiésie  lyritpie  se  releva  sous  une  autre  forme , 
mais  elle  ne  fut  longtemps  qu’un  pâle  écho  des  autres  littéra¬ 
tures,  Mathisson  ,  Ramier  ,  Blumaüer  et  Rabener  le  satiriste, 
entonnèrent  tour  à  tour  des  chants  épiques,  lyriques  et  didac-* 
tiques  •  Gleim  composait  des  fables,  Opitz,  Goltcbed  et  Bodmer 

brillèrent  aussi  dans  cette  école  semi-française  du  xviii*  siècle. 

* 

Khq>stock  commence  une  ère  nouvelle,  et  entame,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  la  série  des  poètes  modernes.  Comme  versifi- 

17. 
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cateiir,  il  tenta  de  créer  une  nouvelle  lyrk[ue  à  la  manière  des 
Grecs,  sans  rime,  mais  avec  le  rliythme  ancien  j  il  ne  se  con¬ 
tenta,  pas  de  l’invention  de  l’hexamètre  ,  il  alla  jdus  loin  et 
composa  dans  cette  forme  un  grand  nombre  de  poésies  ;  mais 
cette  réforme  fut  peu  goûtée*  Plus  lieureux  dans  ses  pensées 
que  dans  sa  forme,  il  donna  à  la  poésie  moderne  une  insj)iia- 
lion  à  la  fois  religieuse  et  nationale ,  «  la  faisant  toucher,  sui¬ 
vant  l’expression  de  Schlegel,  d’une  main  au  christianisme,  cl 
de  l’autre  à  la  mythologie  du  Nord,  comme  aux  deux  éléments 
principaux  de  toute  culture  intellectueMe  et  de  toute  jjoésie 
européenne  moderne.  »  Aussi  la  sensation  que,  pi’oduisit  en 
Allemagne  l’appai  ition  de  la  Messlaeie  fut-elle  pj’odigicuse  : 
riiistoire  littéraire  de  tous  les  jieuples  otfre  peu  d’exemples 
d’un  succès  aussi  éclatant;  c’était  un. de  ces  ouvrages  que  cha¬ 
cun  regarde  comme  la  réalisation  de  tous  ses  vœux,  de  toutes 
ses  esjtérances  en  littérature,  et  qui  remettent  à  l’école  tous  les 
écrivains  d’un  siècle.  De  sorte  que  rien  ne  manqua  au  trîom- 
pliateur,  pas  même  les  insultes  des  esclaves:  toutes  les  cote¬ 
ries,  toutes  les  écoles  littéraires,  dont  ce  succès  ruinait  totale¬ 
ment  les  princi})es  et  la  poétique,  foudiieut  avec  fureur  sur  le 
jeune  étudiant  qui  se  trouvait  être  soudain  le  [)remier  et  même 
le  seul  poëte  de  l’Allemagne.  Mais,  an  sein  de  toute  cette  gloire, 
Klopsti'ck  avait  à  peine  de  quoi  vivi’e,  et  se  voyait  fui’cé  d’ac¬ 
cepter  l’oliie  d’un  de  ses  [)arents,  nommé  Weiss,  ([ni  lui  pro¬ 
posait  de  faire  l’éducation  de  ses  enfants.  Il  se  rendit  chez  lui 
à  Langensalza,  et,  là,  se  prit  d'une  passion  malheureuse  j>onr 
la  sœur  de  son  ami  Schmied.  Cette  jeune  ülle  ,  qu’il  a])pelle 
Fanny  dans  ses  poésies  ,  honorait  le  poëte  presque  comme  un 
■dieu,  mais  le  refusa  constamment  p(jur  é|>üux.  Il  tomba  aloi's 
dans  une  méiancolie  qui  dura  longtemps;  cependant, ses  études 
littéraires  et  ses  voyages  finirent  par  l’en  guérir  si  bien  ,  (ju’il 
épousa,  eu  1734,  Marguerite  31oller,  une  de  ses  admiratrices 
les  jdiis  ])assionnées. 

pr,  ce  fut  là  la  j)lus  belle  époque  de  sa  vie;  i!  terminait  les 
dix  premiers  chants  de  la  Aless/mie ,  et  composait  ses  [)Ius 
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belles  odes  ;  mais,  depuis  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en  ]  758, 
et  à  laquelle  il  fut  extrémenienl  sensible  ,  il  ne  retrouva  plus 
les  inspirations  de  sa  jeunesse  ;  seulement,  il  s’enthousiasma 
plus  tard  [)our  les  premiers  temps  de  notre  révolution,  et  com- 
|K)sa  un  assez  grand  n()mbre  d’odes  politiques,  qui  lui  valurent 
le  titre  de  citoyen  français. 

Cependant  le  règne  de  la  Terreur  fut  bientôt  l’objet  de 
toute  son  indignation  ,  comme  on  le  verra  dans  l’ode  sur 
Cliarlotte  Corday  :  le  vieux  poète  pleurait  alors  amèrement  les 
dernières  illusions  pour  lesquelles  son  âme  s’était  réveillée , 
et  tpic  le  couteau  de  Robespierre  avait  aussi  frappées  de 
mort. 

Klopstück  était  né,  en  1724,  dans  l’abbaye  deQuedliinbourg; 
il  mourut  à  Hambourg  en  1803 ,  après  avoir  été  témoin  de  la 
j)lüpart  des  triomjdies  de  Gœthe  et  de  Schiller,  dans  cette  lit¬ 
térature  qu’il  avait  relevée  et  comme  préparée  à  un  essor  j)lus 
sublime.  Il  était,  ainsi  que  Yieland  et  Goethe,  membre  de  l’In- 
stitut  national  de  France. 

N  lelaiid  ,  llerder,  Lessîng,  Ilœlty  ,  suivirent  jdus  ou  moins 
Kloj>stock'  dans  la  voie  qu’il  avait  ouverte.  Herder  a  com|)osé 
un  Cûi  épique  et  lyiâque  ,  Vicland  créa  son  i)hèrüu  dans  le 
goût  des  jK)émes  italiens  du-  moyen  âge.  Blais  tous  ces  auteurs 
refusèrent  d’adopter  la  versilication  de  Klo|>stock  ;  la  rime 
triompha  de  tous  côtés  ;  Stolberg  ,  le  traducteur  d’Homère  et 
le  ci'éateur  d’un  nouveau  style  dans  le  genre  ïambique,  jirécéda 
iiurger,  duquel  date  la  phase  la  plus  importante  de  la  nouvelle 
poésie  lyrique.  Il  porta  surtout  l’analyse  intime  dans  la  poésie, 
et  sa  vie  était  bien  faite  pour  l’inspirer  dignement.  Ronqiant 
tout  à  fait  avec  le  genre  didactique,  admiratif,  et  d'imitation 
grecque  ou  latine,  il  osa  chanter  ses  propres  sentiments ,  ses 


impressions,  sa  vie,  ses  amours.  Ceux-ci  lui  ont  louriii  un  con¬ 
tinuel  aliment  et  des  contrastes  sans  nombre.  Après  avoir  mené 
une  jeunesse  assez  dissipée,  Burger,  déjà  célèbre  ,  songea  à  se 
marier;  il  lit  une  ivropositioii  de  mariage  à  une  jeune  lÜle  qu’il 
croyait  aimer;  mais,  le  jour  même  du  mariugè,  il  \ll  pour  1  i 
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première  fois  sa  belle-sœur  Molly,  âgée  alors  de  dix-sept  ans, 
et  involontairement  il  s’écria  : 

—  .Ah  1  malheureux,  Je  me  suis  trom]>é! 

Tous  ses  chants  sont  donc  adressés  à  Molly  ,  qui  elle-même 
était  éperdument  amoureuse  de  Burger  marié. 

La  morale  n’eut  cependant  rien  à  redire  à  cette  sympathie, 
.  car  Molly  était  vertueuse  ;  mais  il  arriva  que  la  femme  du 
poète  mourut,  et,  si  l’on  en  croit  quelques  su|)position5,  d’une 
mort  volontaire ,  pour  céder  le  cœur  de  Bui  ’ger  à  Molly ,  sa 
sœur. 

Ils  s’épousèrent  et  vécurent  lieureux,  quoiqu’ils  fiissent*bieu 
pauvres,  et  de  h\  datent  les  chants  de  la  liberté,  de  la  jdie  de 
Burger.  Mais,  hélas  !  Molly  mourut  dans  ses  premières  couches, 
et  notre  poëte  fut  au  désespoir.  Il  errait  donc  d’un  lieu  à 
rautre,  traînant  avec  lui  une  maladie  de  poitrine,  lorsqu’une 
veuve  de  Fi’ancfort,  se  disant  amoureuse  de  ses  poésies,  lui  ht 
des  propositious  de  mariage  par  écrit.  Comme  elle  asait  de  la 
lortmie,  il  accepta  j  mais,  un  an  aj>rès  son  troisième  mariage, 
il  divorçii,  et  s’en  alla  seul  cliercher  la  mort,  et  une  place  à  côté 
de  sa  chère  Molly,  Tel  fut  Bui*ger,  qi|^'îî  est  vrai,  avait  déjà  un 
modèle  en  Ilœtly,  professeur  de  différentes  langues,  et  qui  le 
j)r€mier  sut  trouver  le  ton  naturel  des  chants  populaires. 
Burger,  mort  en  1794,  a  laissé,  des  chansons,  des  ballades, 
des  contes,  des  épigrammes,  et  surtout  sa  célèbre  ballade 
de  Lénorc^  qui  parut  en  1 772,  deux  ans  avant  son  j)remier 
mariage. 

Schiller  marche  encore  l’un  des  premiers  de  cette  famille  de 
]>oëtes  créateurs.  Célèbre  en  France  par  ses  pièces  de  théâtre 
surtout,  il  nous  est  moins  connu  comme  poète  h/iqiie;  mais, en 
Allemagne,  sa  poésie  est  pojnilaire. 

Jean -Frédéric  Schiller  na({uit  en  1759  a  Marbach,  pelile 
ville  de  Souabe;  son  père,  qui  était  jardinier  du  duc  de  \\  ur- 
temberg,  lui  lit  faire  <jLielques  études,  jusqu’au  temps  où  le  duc 
de  AVuriemberg  le  prit  sous  sa  protection,  et,  lui  ayaut  fait 
apprendre  un  peu  de  médecine,  le  nomma  u  Miigt  ans,  jmr 
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grâce  singulière,  cliirui'gien  de  son  régiment  de  grenadiers. 
Mais  le  jeune  Schiller,  qui  avait  pende  goût  pour  celte  carrière, 
en  avait  pris  beaucoup,  au  contraire,  j)Our  le  théâtre,  et  com- 
posa  vers  ce  temps  son  premier  ouvrage,  les  qui  fut 

re|)résenté  àMaimlieiin,  avec  un  grand  succès.  Son  protecteur 
cependant  ne  s’en  émerveilla  pas,  et  lui  ordt)nna  d’en  (iiiir  avec 
le  théâtre,  sous  peine  de  perdre  sa  protection.  Sa  sévérité  s’é¬ 
tendit  jusqu’à  le  priver  quelque  temps  de  sa  liberté.  L’iioinine 
(pii  avait  écrit Brigands  devait  soufirir  plus  que  tout  auti'e 
d  une  telle  punition;  aussi  saisit-il  avec  empressement  la  pre¬ 
mière  occasion  de  s’échajiper,  et,  dès  ce  moment,  la  littérature 
fut  sa  seule  ressource.  Il  se  fixa  à  IMannheim,  et  y  composa  ])lu- 
sieurs  pièces  de  théâtre,  qui,  à  l’âge  de  vingt-quatre  uns,  le 
placèi  ent  au  premier  rang  des  écrivains  de  sa  patrie.  C’est  de 
cette  époque  (1783)  que  datent  ses  premières  poésies,  qui  fu¬ 
rent  nniversellement  admirées,  et  lui  valurent  une  belle  place 
auprès  de  Gœthe,  que  dans  ce  genre  ])ourtant  il  n’eU'ana  pas. 
C’est  ce  t(ne  ne  peuvent  sc  figurer  ceux  qui  les  lisent  dans,  le.s 
traductions  ;  car,  là.  Schiller  est  plus  brillant;  et  il  reste  pins  de 
lui  ;  mais  la  grâce,  la  naïveté,  le  charme  de  la  versification,  voilà 
ce  que  les  traductions  né  jieiivent  rendre,  et  les  imitations  en¬ 
core  moins. 

Schiller  lit  j)araître,  en  1790,  son  Histoire  de  la  guerre  de 
Trente  ans^  qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  liistoritjiies 
que  les  Allemands  aient  produits.  En  1792,  sa  réputation  était 
drjâ  européenne,  et  l’Assemblée  nationale  lui  déféra  le  titre  tle 
citoyen  français;  rcconipense  alors  banale,  mais  (pii  eut  une 
lieureuse  influence,  s’il  est  vrai,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  com¬ 
posa  sa  tragédie  de  Jeanne  d' Arc  comme  tribut  de  reconnais- 
saiice  envers  celte  nouvelle  patrie.  Vers  les  derniers  tenqjs  de 
sa  vie,  il  ptiitlia  un  grand  nombre  de  traductions,  à  rexem|)le 
de  Gœthe,  et  mourut  en  terminant  une  version  littérale  de 
Phèdre. 

II  était  âgé  de  quarante-cinq  ans,  et  succomba  à  une  fièvre 
catarrhale  que  ses  travaux  continuels  avaient  aggravée.  On 


lui  demanda,  quelques  instants  avant  sa  mort,  comment  il  se 
trouvait,  il  répondit  : 

1  #  *  ' 

—  Toujours  plus  tranquille. 

Et  il  expira. 

C’était  le  9  mai  1803;  sa  mort  causa  un  deuil  universel’, 
d’autant  plus  profond  qu’elle  était  moins  attendue,  et  que  le 
souvenir  de  ses  sublimes  travaux  était  encore  une  espéi’aiico. 
Ses  restes  ont  été  transférés  depuis  dans  le  tombeau  des  rois  ; 
une  telle  distinction  n’ajoutera  rien  à  sa  gloire;  mais  elle  honore 
le  ]>ays  et  le  prince  qui  l’ont  décernée. 

Schiller  est  certes  l’auteur  dont  les  poésies  lant  lyriques  cpie 
dramatiques  furent  les  plus  répandues  en  Allemagne,  Cepen¬ 
dant,  Schiller  est  toujours  dramatique,  même  dans  ses  poésies 
les  plus  lyriques,  et,  comme  Kant  a  eu  une  grande  influence  sur 
la  poésie  de  Schiller,'  il  composa  plusieurs  poëmes  (>hilüso- 
phiques  et  didactiques,  tels  que  la  Résignation^  etc.  Il  est,  en 
outre,  descriptif  et  toujours  grand  orateur.  La  rhétorique  joue, 

en  effet,  un  grand  rôle  dans  ses  poésies  comme  dans  ses  rlraines. 
*■ 

Les  poésies  de  Schiller  furent  populaires  avant  celles  de  Gœthe; 
car  le  sentiment  d,e  la  liberté  et  du  progrès  politiques  accom¬ 
pagne  Schiller  jusque  dans  ses  chants  d’amour,  pisqite  dans  ses 
ballades  et  ses  odes.  Gœthe  vint  et  forma  avec  Sclnllei’  le  plus 
grand  contraste  littéraire  qui  ait  jamais  existé  entre  deux 
poêles.  Gœthe  se  sert  pleinement  des  formes  grecques  j)our 
l’expression,  et  n’admet  qu’une  charpente  plastique  le 

chant  lyrique.  Ses  poésies  diverses  sont  autant  de  statuettes, 
des  arabesques’,  des  portraits,  des  bas-reliefs,  existant  en  eux- 
mêmes,  dans  une  forme  absolue  tout  à  fait  séparée  du  [)()ëte. 
C est  lin  artiste  qui  crée,  et  non  une  mère  ^  l’œuvre  ne  ressemble 
aucunement  à  son  maître,  car  le  maître  veut  rester  indifférent 
il  tout,  et  ne  vent  que  peindre.  Donnez-lui  une  légende,  un 
amour,  un  ange,  un  diable,  un  enfant,  une  fleur,  il  le  rendra 
])ar  sa  forme  plastique,  par  son  expression  pure  et  grecque, 
d’une  manière  admirable;  mais  lui-niéine  n’y  est- plus  pour 
rien  :  sa  jiei’sonnalité  n’existe  que  dans  le  roman;  mais,  dès 
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qu’il  se  met  à  faire  des  vers,  il  revêt  son  habit  d’architecte,  de 
iieiiiire  et  de  statuaire,  et  fait  son  travail  à  son  aise,  sans  se 
donner  bcauco II i>  de  peine  et  sans  s’abandonner  cdni me Schillej’, 
qui,  à  chaque  ligne,  à  ce  qu’il  prétend,  perdait  une  goutte  de 
son  sang.  Ga*lhe  cependant,  par  cette  forme  artistique,  plut  à 
l’aristocratie  de  rAllemagne,  et,  par  là,  provoqua  une  réaction 
([ui  plus  tard  le  détrôna  même  dans  l’opinion  publK[ue.  Le  fait 
est  qu’il  y  a  bon  nombre  d’Allemands  qui  ne  connaissent  pas 
un  chant  de  Gœlhe,  tandis  qu’ils  apprennent  tout  Schiller  [)ar 
cœu  r. 

La  vie  de  Gœthe,  qu’il  a  écrite  lui-même  sous  le  titre  de 

I- 

PofKs’ie  et  Vérité^  ne  présente  qu’un  petit  nombre  de  faits.  Ses 
Mémoires  ne  sont  guère  qu’un  récit  de  ses  im[)ressioiis  à  propos 
de  tous  les  événemens  politiciues  et  littéraires  qui  remuèrent 
l’Allemagne  autt)ur  de  lui.  La  longue  série  de  ses  amourettes 
vient  seule  varier  ce  tissu  léger  de  rêves  et  d’appréciations. 
Marguerite,  Claire,  Frédérica,  lui  fournirent,  dît-il,  les  types 
féminins  de  ses  premières  créations  ;  mais  on  voit  que  ces 
amollis  laissèrent  peu  de  traces  dans  une  imagination  si 
personnelle  et  si  artiste,  et  que  ces  gracieuses  images  ne  re¬ 
liassent  plus  devant  scs  yeux  qu’à  l’état  d’éléments  poétiques. 

Le  long  séjour  de  Gœtlie  à  Strasbourg  et  son  étude  conti¬ 
nuelle  de  la  littérature  française  semblent  lui  avoir  donné  celle 

* 

belle  clarté,  ce  mouvement  yiur  de  style  et  cette  méthode 
de  progression  ,  si  rares  parmi  ses  compatriotes,  et  dont  les 
principes  remontent  surtout  à  nos  grands  poètes  du  xvii® 
siècle. 

Le  père  de  Gœtlie,  jurisconsulte  distingué,  l’avait  d’abord 
destiné  à  la  jurisprudence  ;  mais  Gœlhe  put  à  peine  prendre  ses 
degrés  dans  la  science  du  droit  ;  éiiris  du  génie  et  de  la  gloire 
de  Klopstock,  il  se  jugea  digne  de  marcher  derrière  lui  à  la 
régénération  de  la  littérature  allemande. 

Dès  lors,  tontes  les  forces  tle  son  âme  se  tournèrent  vers  la 
liltérature,  et  nulle  époque  n’était  plus  bivorable  pour  l’appa¬ 
rition  d’un  homme  de  génie;  car  Klopstock,  qui  avait  com- 
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mencéune  révolution  si  brillante,  était  loin  de  Tavoir  terminée; 
il  avait  éveillé  partout  une  soif  de  poésie,  un  désir  de  bons 
ouvrages  qui  risquait  de  s’éteindre  faute  d’alinieiits  ;  en  vain 
tout  l’essaim  des  j)oëtes  en  sous-ordre  aspirait  i»  continuer  le 
grand  homme:  sa  ])uissante  voix,  qui  avait  remué  rAllemagne, 
ne  trouvait  plus  que  de  fail)les  échos  et  pas  une  voix  digne  de 
répondre  :i  son  appel. 

Le  génie  n’aperçoit  pas  un  chaos  sans  qu’il  lui  prenne 'en\ ie  ‘ 
d’en  faire  un  monde;  ainsi  Gœthe  s’élança  avec  délices  au  mi- 

*  5 

lieu  de  toute  cette  confusion,  et  son  premier  (tuvrage,  Goïuz  de 
Berlirltlngen^  fixa  tous  les  regards  sur  lui.  C'était  en  1773;  il 

•f 

avait  alors  vingt-quatre  ans.  Ce  drame  national,  qui  ouvi  ait  à 
la  scène  allemande  une  nouvelle  carrière,  valut  à  son  auteur 
d’universels  applaudissements  ;  mais,  comme  il  u'avait  pu  trou¬ 
ver  de  libraire  pour  le  publier  et  qu’il  l’avait  fait  imprimer  lui- 
même,  il  fut  embarrassé  pour  en  payer  les  frais,  à  cause  d’une 
contrefaçon  qui  lui  lavit  son  bénéfice.  JVerther  parut  un  an 
après,  et  cbacun  sait  quel  bruit  fit  ce  roman  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  «  Ce  petit  livre,  dit  Goethe  lui-méme,  fit  une  impression 
])rodigieuse,  et  la  raison  en  est  simple  :  il  parut  à  point  nommé; 
une  mine  fortement  chargée,  la  [dns  légère  étincelle  suffit  à 
l’embraser;  Ip^erthet  fut  cette  étincelle.  Les  pirteniions  exagé¬ 
rées,  les  ]>assions mécontentes,  les  soiiflianccs  imaginaires,  toin- 
inentaient  tous  les  esprits.  D'eriher  était  l’expre-ssion  fidèle  du 
malaise  général  ;  l’exjdosion  fut  donc  rapi;ie  et  terrible.  Ou  se 
laissa  même  entraîner  par  le  sujet;  et  son  effet  redoubla  sous 
l’empire  de  ce  préjugé  absurde  qui  suppose  toujours  à  uiiauleui’ 
dans  l’intérêt  de  sa  dignité  l’iiilentutn  d’in.struire.  On  oubliait 
(pie  ('eluiqui  se  borne  à  l  acontcr  n'a[)prnuve  ni  ne  blâme,  mais 
qn’it  tâche  à  déveliqiper  simjileincnl  la  succession  des  senti¬ 
ments  et  des  faits.  C’est  par  là  qu’il  éclaire,  et  c’est  au  lecteur  à 
réfléchir  et  à  juger.  » 

De  ce  moment  commença  cette  sorte  de  fanatisme  de  toute 

¥ 

l’Allemagne  pour  Goethe,  qui  faisait  dire  à  madame  de  Staël, 
a  que  les  Allemands  chercheraient  de  l’esprit  dans  l’adresse 
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d'mie  lettre  écrite  de  sa  niam.  »  Les  ouvrages  qu’il  fil  paraître 
successivement  vers  cette  époque  jjcuvent,  il  est  vrai,  nous  le 
faire  comprendre,  et  sont  maintenant  assez  connus  en  France 
pour  que  nous  nous  dispensions  d’en  faire  l’éioge  ;  il  suffit  de 
nommer  Faust  y  Egmonty  le  /«y, îe,  etc. ,  pour  trouver  des  oreilles 
attentives.  En  rendre  compte  n’entre  pas  dans  notre  plan;  et 
cependant  nous  n’aurions  pas  autre  chose  à  faire  si  nous  vou¬ 
lions  donner  ici  la  vie  de  Gœthe  ;  car  elle  ne  se  compose  que 
d’événements  très-simples,  et  qui  dépendent  tous  de  la  publica¬ 
tion  de  ses  ouvrages.  En  1775,  les  premiers  lui  avaient  concilié 
ramitié  du  duc  de  Saxe-Veimar  ;  aussitôt  après  son  avènement, 
ce  print'e  l’appela  auprès  de  lui,  et  en  (it  son  premier  ministre. 
Depuis  cette  époque,  Goethe  demeura  toujours  à  Veimar,  par¬ 
tageant  son  temps  entre  les  alfaires  publiques  et  ses  travaux 
littéraires,  et  lit  de  cette  petite  ville  l’Atliènes  de  l’Allemagne. 
Là  se  réunirent  .Schiller,  Herder,  les  deux  Schlegel,  Stolberg, 

Bardt,  Bœttiger;  glorieux  rivaux,  poétique  cénacle  où  des- 

■ 

cendait  le  souffle  divin,  où  s’élaborait  pour  l’Allemagne  un  siè¬ 
cle  de  grandeur  et  de  lumières. 

Gœlbe  ,  né  à  Francfort-sur-Ie-lMein  ,  en  1749  ,  est  mort  en 
1883,  un  au  aj)rès  la  mort  de  son  fils,  et  en  laissant  plusieurs 
volumes  d’oeuvres  posthumes.  La  seconde  partie  de  Faust  est 
le  dernier  ouvrage  au(|uel  il  travailla.  Il  s’éteignit  comme  son 
héros,  en  rêvant  encore  des  prodiges  de  travail  et  d’action. 

Si  nous  voulons  maintenant  apprécier  le  niouvement  litté¬ 
raire  de  son  époque,  il  nous  faut  remonter  au  moment  où  son 
école  et  celle  de  Schiller,  partageaient  la  liitérature  en  deux 
camps  égaux.  Uhland  fut  le  premier  qui  essaya  de  se  frayer 
encore  une  nouvelle  voie.  Né  en  Souube,  il  chercha  à  réveiller 
l’antique  écho  de  la  poésie  des  trouvères  de  Souabe,  et,  parti 
de  l’imitation  de  Goethe,  il  étendit  loin  le  nouveau  domaine.  Un 
chevalier  amoureux  ,  un  cloître ,  un  tintement  de  cloche  un 
roi  aveugle  et  vaillant,  le  troubadour  lui-même  :  voilà  ses 
héros.  De  lem|)S  à  autre,  il  prend  un  thème  moderne,  et  le  revêt 
de  la  fonue  romaneS([ue  Ju  moyeu  âge,  comiiic  dans  Marie  la 
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Faucheuse;  mais  meme  ses  citants  joyeux ,  ses  chants  de  t:ihle 
et  de  joie,  sentent  le  moyen  âge.  Il  n’y  a  rien  de  moderne  en 
lui  que  ses  poésies  politiques,  en  sa  qualité  de  député  de 
temberg,  et  celles-ci  sont,  de  l’avis  de  tout  le  monde,  plus  que 
médiocres.  Cependant  Uhland  eut  un  succès  inattendu  ;  car, 
dans  ce  temps-!à  même,  les  Schlegel,  s’appliquèrent  à  décrier  la 
forme  subjective  de  Scliiller  ;  ils  déclarèrent  Goethe  le  dieu  du 
Parnasse ,  sauf  à  le  détrôner  plus  tard ,  lorsque  celui-ci  se 
tourna  contre  eux.  De  plus  encore,  les  cliants  liéroïques  de 
Kœrner ,  disciple  de  Schiller,  commencèrent  à  perdre  beau¬ 
coup  de  leur  vogue,  dans  un  moment  où  rAllemagne  ci'ut  voir 
qu’elle  avait  versé  son  sang  en  pure  perte;  Dhland  lui-niéme  h? 
démontra  dans  jdusieurs  de  ses  chants  et  ICœrner  fut  déclaré 
un  pauvre  poète,  pale  imitateur  de  Schiller.  On  était  ivre  de 
plasticjue,  et,  pour  se  consoler  du  présent,  on  recula  au  moyen 
âge,  et  on  chanta  de  nouveau  les  prouesses  des  ehc'aliers  cl; 
l’amour  des  princesses,  sauf  à  y  ajouter  par-ci  j>ar-là  un  jxième 
graveleux,  qui  ressortait  encore  du  domaine  des  luinncsinger 
du  moyen  âge.  Cette  manie  cependant  toucha  bientôt  à  son 
terme,  et  Heine  fut,  pour  ainsi  dire,  le  précurseur  lyriqucde 
notre  révolution  de  Juillet,  qui,  en  Allemagne,  ju'oduisit  taii! 
de  l’ésultats  littéraires. 

En. efTet,  ce  fut  Heine  qui,  se  séjiarant  entièrement  de  la 
forme  j)urcnient  objective  de  Gœthe  et  d’ Uhland  sans  adop¬ 
ter  la  manière  opposée,  de  Schiller,  sut  rendre ,  par  des  pi’océ- 
dés  d’art  inconnus  justpi’à  lui,  scs  sentimenîs  personnels  pleins 
de  poésie,  de  mélancolie  ,  et  mémo  d’ii*oiiie,  sous  une  forme 
neuve,  révolutionnaire  môme,  (pii  iic  cessa  |)as  pour  cela  d'èire 
Irès-populaire.  Heine  fit  école;  un  essaim  eoiisidérablede  jcuiies 
])oètes  lyriques  lâchèrent  de  l’imiter;  mais  aucun  d’eux  n'eut 
ni  son  génie,  ni  même  sa  manière  de  faire  le  vers,  qui  ti’csl 
c|a*à  lui.  Ce  qu’il  y  a  d’extraordînaii’e  eu  Heine,  c’est  qu’il  a 
exclu  entièrement  la  jiolitiquc  de  ses  clianis,  lûcn  (jiie  la  forme 
de  ces  mômes  chants  dénote  un  esprit  révolutiotmaii  e  etahsohi. 
Abstraction  faite  de  rironie  lyrique  de  Heine,  de  cet  esprit 
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railleur  dont  il  sait  affubler  une  jdirase  sérieuse,  Heine  a  com¬ 
posé  des  chants  vraiment  classiques,  des  chants  populaires,  que 
tous  les  jeunes  gens  en  Allemagne  savent  par  cœur. 

Heine  est,  parmi  les  nouveaux  poètes  lyriques,  le  dernier  du 
temps  ancien  et  le  premier  de  notre  ère  moderne ,  et  il  a 
éclipsé  bien  des  réputations  à  demi  évanouies.  A  côté  de  lui,  le 
professeur  Ruckert,  à  Halle,  s’est  fait  une  réputation  fondée  sur 
ses  chants  orientaux ,  sur  ses  traductions  classiques  des  chants 
arabes  et  sur  sa  nouvelle  forme  empruntée  à  l’Orient.  Ruckert 
penche  pour  l’école  de  Schiller  j  il  est  réDectif,  didactique 
même.  Uhland ,  il  est  vrai ,  avait  raillé  dans  un  poème  cette 
forme  surannée,  mais  Ruckert  n’en  tint  pas  compte.  Seulement, 
il  se  plaît  trop  dans  les  comparaisons  orientales,  et  finit  par  . 
cacher  sa  pensée  sous  un  bouquet  de  roses  et  de  lis  cueillis  dans 
rOrlent.  11  a  traduit  la  célèbre  épopée  ytd  et  Daviaya/Ht ,  chef- 
d’œuvre  indou  ,  et  a  successivement  jiuljlié  Roses  et  Fleurs  tle 
C Orient^  les  proverbes  de  sagesse  des  brames  et  quelques  re¬ 
cueils  de  sonnets  de  lui.  Ruckert  est  original  ,  mais  nullement 
|)opuIaire.  Chamisso,  le  Français,  sut  encore  prendre  une  petite 
place  dans  le  Parnasse  lyrique  de  l’Allemagne.  Chamisso  a  fait 
quelques  chansons  qui  se  distinguent  par  la  finesse  de  l’obser¬ 
vation  et  du  sentiment ,  et  par  cet  excès  d’ironie  qui  lui  est 
particulier.  H  est  beaucoup  plus  allemand  dans  ses  poésies  que 

«  T 

dans  sa  prose.  Tous  ces  poètes  existaient  avant  Heine,  qui  tout 
d’un  coup  apparut  comme  le  représentant  de  vœux  nouveaux. 


Bientôt  la  lyrique  changea  de  forme  ;  car,  tandis  que  l’école  de 
Souabe  imitait  Uhland  par  de  petites  conqjositions  sans  couleur 
et  sans  caractère  (et  ij  faut  nommer  ici  Gustave  Schwab,  les 
frères  Stœber,  etc.),  du  bout  de  rAlIemagne  commencèrent  à 
retentir  des  chants  de  liberté  et  môme  de  critique  philosoplii- 
que.  Nous  ne  voulons  pas  désigner  Berlin;  car  jamais  Berlin 
n’a  produit  un  jioète.  iMais  c’est  l’Autriche  qui  donna  le  mouve¬ 
ment  pour  quelque  temps;  l’Autriche  dis- je  ,  et  bien  malgré 
elle.  C’est  ainsi  que  le  comte  Auersberg  composa  ses  Prome¬ 
nades  de  flennc^  qui  ne  sont  rien  que  des  chants  de  liberté,  et 
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ce  fut  ce  petit  livre  qui  fonda  sa  répütation.  Il  a  écrit  sous  le 
nom  d’Anastasius  Grün;  son  talent  est  plutôt  épique  que  lyri¬ 
que  ;  mais  il  a  de  l’énergie  dans  Texpression  et  dans  la  pensée. 
A  côté  de  lui  vient  Lenau ,  également  comte  ;  mais  celui-ci  ne 
brille  que  dans  le  second  rang.  De  nos  jours,  Cari  Beck,  né  à 
Pestli,  a  fait  une  grande  sensation  en  Allemagne,  parsesCA^/î- 
sons  cuirassées,  et  sa  Bible.  FreilJigratli  deDetmoldasu  encore 
se  faire  un  nom  par  sa  forme  hugoïenne,  c’est  ainsi  qp’on  l’ap¬ 
pelle,  et  par  ses  portraits  orientaux.  Freilligratli  est  commis 
dans  une  épicerie,  tout  en  composant  des  poésies  lyriques  ,  qui 
ont  eu  quelque  réputation.  Dingelstaed  ,  à  Cassel ,  entra  en 
même  temps  en  lice  par  ses  sonnets.  Creuzenacli ,  à  Fi’ancfort  , 
s’est  fait  remarquer  par  sa  forme  classique  ;  Sapbii*,  à  Vienne  , 
par  son  ts\i\'\ivoltairien ,  et  Zedlitz,  par  une  seule  jiièce  de  vei  s, 
que  le  nom  magique  de  Napoléon  a  fait  voler  d’un  bout  de  l’Eu¬ 
rope  à  l’autre.  Nous  ne  devons  même  pas  oublier  dans  cette 
énumératitjn  le  roi  Louis  de  Bavière  ,  qui ,  sans  être  de^enu 
positivement  le  roi  des  poètes  allemands,  a  cependant  su  con¬ 
quérir  une  place  distinguée.  Il  faut  accorder  plus  d’éloges  en¬ 
core  à  la  pensée  qu’il  a  eue  de  faire  construire,  sur  le  rivage 
du  Danube,  un  magnilique  temple  de  marbre  dédié  à  tous  les 
génies  et  à  toutes  les  gloires  de  l’Allemagne,  et  portant  le  mnii 
de  fVahltdla^  Les  images  des  grands  poètes  ont  pris  place  dans 
ce  monument  parmi  celle  des  artistes  et  des  guerriers;  Klop- 
stock,  Schiller,  Gœthe ,  Jean-Paul,  etc.,  y  attendent  leurs  suc¬ 
cesseurs  poétiques.  C’est  là  assurément  une  noble  idée  ei  un 

^  *  I  f  ^ 

magnilique  poème  de  marbre  et  de  bronze  qui  garantit  I  im¬ 
mortalité  de  sou  poète  et  fondateur. 

La  décentralisation  en  Allemagne  produit  des  résultats  litté¬ 
raires  tout  à  fait  dilférents  de  ceux  qu’on  voit  en  France  ,  et  il 
est  rare  qu’un  nom  puisse  [irimer  comme  ceux  de  Schiller  et  <le 
Gœthe.  La  plupart  des  poètes  lyriques  sont  encore  vivants. 
tJhland  ceiiendant,  ayant  épuisé  le  moyen  âge ,  se  tait;  Heine 
et  Kuckerl  peuvent  être  regardés  comme  complets  dans  leur 
carrière  de  poètes  lyriques.  Il  ii'v  a  plus  que  les  Almanachs  des 
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Muses  qui  nous  révèlent  encore  des  noms  inconnus. Cependant, 
jamais  1  Âllemagne  n  a  produit  plus  de  vers ,  et  même  de  vers  « 
remarquables  ;  elle  est  arrivée ,  comme  nous ,  à  ce  point  6ù  les 
pensées  de  détail  et  les  procédés  de  versification  se  sont  telle¬ 
ment  vulgarisés'  et  mis  à  la  portée  de  tous,  que,  selon  Fexpres- 
sion  du  célèbi  e  crhitiueMenzel,  «  il  paraît  beaucoup  de  bonnes 
poésies  et  pas  un  bon  poete.  » 
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MA  nKESSE 


Laquelle  doit-on  désirer  le  plus  entre  toutes  les  fdles  du 
ciel  ?  Je  laisse  à  chacun  son  opinion  ;  mais  je  .préférerai,  moi, 
cette  fille  chérie  de  Dieu,  éternellement  mobile  et  toujours 
nouvelle,  l’Imagination. 

Car  il  l’a  douée  de  tous  les  caprices  joyeux  qu’il  s’était  ré¬ 
servés  à  lui  seul,  et  la  folle  déesse  fait  aussi  ses  délices. 

Soit  qu’elle  aille,  couronnée  de  roses,  un  sceptre  de  lis  à 
la  main,  errer  dans  les  plaines  fleuries,  commande^  aux  pa¬ 
pillons,  et,  comme  l’abeille,  s’abreuver  de  rosée  dans  le  calice 
des  fleurs  ; 

Soit  qu’elle  aille,  toute  échevelée  et  le  regard  sombre,  s’agi¬ 
ter  dans  les  vents  à  l’entour  des  rochers,  puis  se  montrer  aux 
hommes  teinté  des  couleurs  du  matin  et  du  soir,  changeante 
comme  les  regards  de  la  lune; 

Remercions  tous  notre  père  du  ciel,  qui  nous  donna  jiour 
compagne,  à  nous  pauvres  humains,  cette  belle,  cette  impé¬ 


rissable  amie  î 

■» 

Car  il  l’a  unie  à  nous  seuls  par  des  nœuds  divins,  et  lui  a 
ordonné  d’étre  notre  épbuse  fidèle  dans  la  joie  comme  dans  la 
peine,  et  de  ne  nous  quitter  jamais. 

Toutes  les  autres  misérables  espèces  qui  habitent  cette  terre 
vivante  et  féconde  errent  au  hasard,  cbercluint  leur  noinrilure 
au  travers  des  plaisirs  grossiers  et  des  douleurs  amères  d’une 
existence  boiniée,  et  courbées  sans  cesse  sous  le  joug  du  be¬ 


soin. 
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COETH  E 


IMais,  nous,  il  nous  a  accordé  sa  fille  bien-aimée;  réjouis¬ 


sons-nous!  et  traitons-la  comme  une  maîtresse  chérie  ;  qu’elle 
occupe  la  place  de  la  dame  de  la  maison. 

Et  que  la  sagesse,  cetle  vieille  marâtre,  se  garde  bien  de 


l’offenser . 


Je  connais  sa  sœur  aussi  :  moins  jeune,  ])lus  posée,  elle'  est 
ma  paisible  amie.  Gh  !  puisse-t-elle  ne  jamais  me  quitter  avant 
([ue  ma  vie  s’éteigne ,  celle  qui  fit  si  longtemj)s  mon  bon¬ 
heur  et  ma  consolation  :  l’Espérance  ! 


LA  NOBLE  FEMME  Î)’AZAN-AGA 

Compliiînte  imitée  du  morlüque 

()u*apcrçoit-on  de  blanc,  là-bas,  dans  la  verte  forêt?... 
(le  la  neige  ou  des  cygnes?  Si  c’était  de  la  neige,  elle  serait 
fondue;  des  cygnes,  ils  s’envoleraient.  Ce  n’est  pas  de  la 
neige ,  ce  ne  sont  pas  dès  cygnes ,  c’est  l’éclat  des  tentes 
d’Azan-Aga.  C’est  là  qu’il  est  couché,  souffrant  de  ses  bles¬ 
sures;  sa  mère  et  sa  sœur  sont  venues  le  visiter;  une  exces¬ 
sive  timidité  relient  sa  femme  de  se  montrer  à  lui. 

Mais  ses  blessures  vont  beaucoup  mieux,  et  il  envoie  dire 
ceci  à  son  épouse  fidèle  :  k  Ne  m’attends  plus  à  ma  cour,  tu 
ne  m’y  verras  plus,  ni  parmi  les  miens.  » 

Lorsque  l’épouse  eut  reçu  ces  dures  paroles,  elle  resta  in¬ 
terdite  et  profondément  affligée  :  voilà  qu’elle  entendit  les  pas 
d’un  cheval  devant  la  porte  ;  elle  crut  que  c’était  son  époux 
Azan  qui  venait,  et  monta  dans  sa  tour  pour  s’en  précipiter 
à  sa  vue.  Mais  ses  deux  filles  s’élancèrent  effrayées  sur  ses 

h/ 

pas  en  versant  des  larmes  amères  :  «  Ce  n’est  |)oint  le  che¬ 
val  de  notre  père  Azan,  ^c'est  ton  ‘frère  Pintorovitch  qui 

« 

vient.  »  ’ 

Et  l’épouse- d’Azan  court  au-devant  de  sou  frère,  l’eiUouie 
de  scs  bras  en  gémissant  :  «  Vois  la  honte,  mon  frère,  où  ta 


sœur  est  réduite.,.  Il  in^i  abandonnée  !...  la  mère  de  cinq 
enfants  !  » 

Le  frère  se  tait,  il  tire  de  sa  poche  la  lettre  de  séparatl<<n, 
enveloppée  de  soie  rouge,  qui  renvoie  l’épouse  à  sa  mère,  et 
la  laisse  libre  de  se  donner  à  un  autre. 

If’ épouse,  après  avoir  connu  ce  triste  message,  baise  au 
front  ses  deux  fils,  ses  deux  filles  aux  joues  ;  mais,  hélas  !  au 
moment  de  quitter  son  dernier  enfant  encore  à  la  mamelle,  sa 
douleur  redouble  et  elle  ne  peut  faire  un  pas. 

Le  frère,  impatient,  l’enlève,  la  met  en  croupe  sur  son 
cheval ,  et  se  hâte  avec  cette  femme  éplorée  vers  la  demeure 
de  ses  pères. 

Peu  de  temps  s’était  écoulé,  pas  encore  sept  jours,  mais 
c’était  bien  assez,  que  déjà  plusieurs  nobles  seigneurs  s’étaient 
présentés  pour  consoler  notre  veuve  et  la  demander  en  ma¬ 
riage. 

Et  même  le  puissant  cadi  d’Imoski  ;  et  la  femme  lit  en  pleu¬ 
rant  cette  prière  à  son  frère  :  «  Je  l’en  conjure  par  ta  vie,  ne 
me  donne  pas  à  un  autre  époux,  de  peur  qu’ensuite  la  vue  de 


mes  pauvres  enfants  ne  me  brise  le  cœur.  » 

Le  frère  ne  s’émut  point  de  ces  paroles,  décidé  à  la  donner 
au  cadi  d’Imoski  ;  mais  la  vertueuse  femme  le  supplia  enfin 
pt)ur  toute  grâce  d’envoyer  au  cadi  un  billet  qui  contenait  ces 
mots:  K  La  jeune  veuve  te  salue  amicalement,  et,  par  la  présente 
lettre,  te  supplie  avec  respect  que,  lorsque  tu  viendras  accom¬ 
pagné  de  tes  esclaves,  tu  lui  appitrtes  un  long  voile,  afin 


qu’elle  s’en  enveloppe  en  passant  .de  vaut  la  maison  d’Azan,  et 
qu’elle  ne  puisse  pas  y  voir  ses  enfants  chéris.  »• 

A  peine  le  cadi  eut-il  lu  cet  écrit,  qu’il  assembla  tous  ses 
esclaves,  et  se  [>ré[)ara  à  aller  au-devant  de  sa  veuve  avec  le 
voile  qu’elle  demandait. 

Il  arriva  heureusement  à  la  demeure  de  la  princesse,  elle 
en  ressortit  heureusement  avec  lui.  Mais,  lorsqu’elle  passa 
devant  la  maison  d’Azan,  les  enfants  reconnurent  leur  mère, 
et  l’appelèrent  ainsi  :  «  deviens,  reviens  dans  ta  maison!  ^iens 


manger  le  pain  du  soir  avec  tes  enfants  !  »  L’épouse  d’Azan 
fut  toute  émue  de  ces  paroles,  elle  se  tourna  vers  le  prince  ; 
«  Permets  que  les  esclaves  et  les  chevaux  s’arrêtent  devant 
cette  porte  chérie,  afin  que  je  fasse  encore  quelques  dons  à 
mes  petits  enfants.  » 

4 

Et  ils  s’arrêtèrent  devant  cette  porte  chérie  ;  et  elle  fit  des 
dons  à  ses  pauvres  enfants;  elle  donna  aux  garçons  des  bot¬ 
tines  brodées  en  or,  aux  filles  de  riches  habits ,  et  au  plus 
petit,  qui  s’agitait  dans  son  berceau,  une  robe  qu’il  mettrait 
quand  il  serait  plus  grand. 

Azan-Aga  était  caché  et  voyait  tout  cela,  et  rappela  ses 
enfants  d’une  voix  émue  :  «  Revenez  à  moi,  mes  pauvres  pe¬ 
tits!  le  cœur  de  votre  mère  est  glacé,  il  s’est  tout  à  fait  fernié 
et  ne  sait  plus  compatir  à  nos  peines.  » 

l/épquse  d’Azan  entendit  cela,  elle  se  précipita  à  terre  toute 
blême,  et  la  vie  abandonna  son  cœur  déchiré,  lorsqu’elle  vit 
ses  enfants  fuir  devant  elle. 


L’AIGLE  ET  LA  COLOMBE 

Un  jeune  aigle  avait  pris  son  vol  pour  chercher  sa  proie  ; 
la  flèche  d’un  chasseur  l’atteint  et  lui  coupe  le  tendon  de  l’aile 
droite.  Il  tombe  dans  un  bois  de  myrtes,  où,  pendant  trois 
jours,  il  dévore  sa  douleur;  où,  j>endant  trois  longues  nuits,  il 
s’abandonne  à  la  souffrance.  Enfin,  le  baume  universel  le  sou¬ 
lage,  le  baume  de  la  bienfaisante  nature  ;  il  se  glisse  hors  du 
bois,  et  agite  ses  ailes...  Hélas!  c’en  est  fait!  le  tendon  est 
coupé!  à  peine  peut-il  raser  la  surface  de  la  terre  pourchasser 
une  vile  proie;  profondément  affligé,  il  va  se  poser  sur  une 
humble  pierre,  au  bord  d’un  ruisseau;  il  lève  ses  regards  vers 
le  chêne,  vers  le  ciel,  et  puis  une  larme  a  mouillé  son  œil 
superbe. 

Voilà  que  deux  colombes  qui  folâtraient  parmi  les  myrtes 
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viennent  s’abattre  près  de  lui;  elles  erient  en  sautillant  sur 

le  sable  doré,  traversent  cote  à  côte  le  ruisseau,  et  leur  œil 

*  ^ 

rouge,  qui  se  promène  au  liasaid  autour  d’elles  se  fixe  enfin 
sur  l’oiseau  affligé.  Le  mâle,  à  qui  cette  vue  inspire  un  intérêt 
mêlé  de  curiosité,  pi’esse  son  essor  vers  le  bosquet  le  plus  voi¬ 
sin,  et  regarde  l’aigle  avec  un  air  de  comjilaisance  et  d’amitié: 

«  Tu  es  triste!  ami,  reprends  courage  :  n’as-tu  pas  aulour 
de  toi  tout  ce  qu’il  faut  pour  un  bonheur  tranquille?  Des  ra¬ 
meaux  d’or  te  protègent  contre  les  feux  du  jour  j  tu  jïeux,  sur 
la  tendre  mousse  qui*  borde  le  ruisseau,  exposer  ta  jioitrine 
aux  rayons  du  couchant.  Tu  promèneras  tes  ]3as  ])armi  les 
fleurs  couvertes  d’une  fraîche  rosée  j  ce  bois  t’ollViia  une 
nourriture  délicate  et  abondante,  ce  ruisseau  pur  apaisera  ta 
soif...  O  mon  ami!  le  vrai  bonheur  est  dans  la  modération, 
et  lu  modération  trouve  partout  ce  qu’il  lui  faut.  —  O  sage  ! 
s’écria  l’aigle  en  retombant  sur  lui-même  avec  une  doiiicur 
plus  sombre;  ô  sagesse!  tu  parles  bien  comme  une  colombe  !  » 
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LE  CHERCHEUR  DE  TRESORS  , 
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Pauvre  d’argent,  malade  de  cœur,  je  traîne  ici  des  joiJis 
bien  longs;  la  misère  est  le  plus  grand  des  maux,  la  richesse 
le  premier  des  biens  1  II  faut  que  je  mette  Tin  à  mes  peines, 
fpie  je  découvre  un  trésor,.,  dussé-je  pour  cela  sacrifier  mon 
âme  et  signer  ma  perte  avec  mon  sang  ! 

Et  je  me  mis  à  tracer  des  cercles  et  des  cercles  encoi’e  : 
une  flamme  magique  les  parcourut  bientôt;  alors,  je  mêlai  en¬ 
semble  des  herbes  et  des  ossements,  et  le  mystère  lut  acc(tmpli. 
.le  creusai  la  terre  à  la  place  intlîquée  j)ar  les  flammes,  sui'  d  y 
rencontrer  un  vieux  trésor...  La  nuit  auttHir  de  moi  était  noire 

et  tn’ageuse. 

Et  je  vis  une  lumière  de  loin;  c’était  comme  une  etoile  qui  s  a- 
\anoaitdu  bout  de  riiorizon  :  minuit  sonna,  elle  se  rapprocha 


-i 


I 


de  plus  en  p*us,,et  je  distinguai  bientôt  que  celte  clarté  éldonis- 
sanle  était  produite  par  une  coupe  enchantée  que  portait  un 
bel  enfant.  ■  • 


Des  yeux  d’une  douceur  infinie  étincelaient  sous  sa  couronne 
de  fleurs  ;  il  entra  dans  mon  cercle  magique ,  tout  l'esplendis- 
sant  de  l’éclat  du  vase  divin  qu’il  portait,  et  in’invila  gracieuse¬ 
ment  à  y  boire  ,  et  je  me* dis  :  «  Cet  enfant ,  avec  sa  boisson 
mérveilleuse,  ne  peut  êti’e  l’esprit  malin. 

—  Bois,  me  dit-il ,  bois  le  désir  d’une  vie  plus  pure,  et  tu 
comprendras  mes  avis  :  ne  reviens  plus  en  ces  lieux,  tourmenté 
d'une  fatale  avidité,  n’y  creuse  plus  la  terre  dans  une  espérance 
coupable;  travaille  le  jour,  réjouis-toi  le  soir;  passe  les  se¬ 
maines  dans  l’activité,  les  fêtes  dans  la  joie,  et  des  changements 
magiques  s’opéreront  dans  ton  existence.  » 


» 


CONSOLATION  DANS  LES  LARMES 


a  Comment  es-tu  si  triste  au  milieu  déjà  commune  joie?  On 
voit  à  tes  yeux  que  sûrement  tu  as  pleuré. 

—  Si  j’ai  j)Ieuré  ,  solitaire  ,  c’est  d’une  douleur  qui  n’ 
que  moi  ;  et  les  larmes  que  je  verse  sont  si  douces,  t[u’ elles  me 
soulagent  le  cœur. 


—  Viens  !  de  joyeux  amis  t’invitent,  .viens  rejioser  sur  notre 
sein ,  et,  qnel([ue  objet  que  tu  aies  perdu ,  daigne  nous  confier 


ta  [ter te. 


—  Parmi  tout  votre  bruit,  tout  votre  tumulte,  vous  ne  [tou- 
vez  comprendre  ce  qui  fait  mon  tourment...  Eh  bien,  non,  je 
n’ai  rien  jterdu,  quel  (pie  soit  ce  ([uî  me  manque  ! 

—  Alors,  relève- toi,  jeune  homme  I  à  ton  âge,  ou  a  des  for¬ 
ces  et  du  courage  pour  acquérir. 

—  Oh  !  non  ,  je  ne  [mis  ^acquérir  !  ce  qui  me  maiK|ue  est 
trop  loin  de  nutî...  C’est  quekjue  chose  d’aussi  éle\é ,  d’aussi 
beau  (jue  les  étoiles  du  ciel  ! 
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Les  étoiles,  on  ne  peut  pas  les  désirer;  on  jouit  de 
leur  éclat,  on  les  contemple  avec  ravissement ,  lorsque  la  nuit 
est  claire. 

—  Oui ,  je  contemple  le  ciel  avec  ravissement ,  pendant  des 
jours  entiers:  oh!  laissez-moi  pleurer  la  nuit,  aussi  longtemps 
que  je  pourrai  pleurer  !  w 


LE  ROI  DES  AULNES 


Qui  voyage  si  lard  par  la  nuit  et  le  venl?  C'est  le  père  e(  son 
fils,  petit  enfant  qu’il  serre  dans  ses  bras  pour  le  garantir  de 
l’hiunldité  et  le  tenir  bien  cliaudemeiit, 

«  Mon  enfant,  qu’as-tu  à  cacher  ton  visage  avec  (ant  d’inquié¬ 
tude?  —  Papa,  ne  vois-tu  pas  le  roi  des  Aulnes  ?...  le  roi  des 
Aulnes,  avec  sa  couronne  et  sa  queue?  —  Rien,  mon  fils, 
c[u’iine  ligne  de  brouillard.  » 

—  «  Viens,  charmant  enfant,  viens  avec  moi.,.  A  quels 
beaux  jeux  nous  jouerons  ensemble  ;  il  y  a  de  bien  jolies  fleurs 
sui‘  les  bords  du  ruisseau,  et,  chez  nia  mère,  des  haliits  idut 
Il  rodés  d’or  !  »  — 

«  Mon  père ,  mon  père ,  cntcnds-iu  t'c  que  le  i  ni  des 
Aulnes  me  promet  tout  bas  ?  —  Sois  tranquille  ,  enfant, 
sois  ti’anquille  ;  c’est  le  vent  qui  imirmui  e  [larmi  les  feuilles 
séchées.  » 

—  a  Beau  petit,  viens  avec  moi  !  mes  (illes  t’attendent  déjà  : 
elles  dansent  la  nuit,  mes  filles;  elles  te  caresseront,  joiieroiu 
et  chanteront  avec  toi.  »  — 

a  Mon  père ,  mon  père ,  ne  vois-tu  pas  les  filles  du  roi 
des  Aulnes  ,  là-bas  où  il  fait  sombre?  —  Mjmi  fils,  je  vois 
ce  que  tu  veux  dire..,.  Je  vois  les  vieux  saules  ,  qui  sont  tout 
gris  !  » 

—  «f  Je  t’aime  ,  petit  enfant;  la  ligure  me  charme;  viens 
avec  moi  de  bonne  volonté ,  ou  de  force  je  t’entraîne,  a  — 
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€  Mon  père  !  mon  père  1  il  me  saisit ,  il  m’a  blessé,  le  roi  des 
Aulnes  !  » 

Le  père  frissonne,  il  précipite  sa  marche,  serre  contre  lui  son 
fils,  qui  respire  péniblement,  atteint  enfin  sa  demeure .. .  L’en¬ 
fant  était  mort  dans  ses  bras. 


L*ÉLÈVE  sorcier 


Le  vieux  maître  est  enfin  sorti,  et  je  prétends  que  ses  génies 
fassent  aussi  ma  volonté.  J^ai  bien  remarqué  les  signes  et  les 
paroles  qu’il  emjiloie ,  et  j’aurai  bien  la  hardiesse  de  faire 
comme  lui  des  miracles. 

«  Allons  !  allons  !  vite  à  l’ouvrage  :  que  l’eau  coule  dans  ce 
bassin,  et  qu’on  me  l’emjdisse  jusqu’aux  bords  I 

»  Approche  donc,  vieux  balai  :  prends-moi  ces  haillons  ; 
depuis  longtemps,  tu  es  fait  au  service,  et  tu  te  soumettras  ai¬ 
sément  à  devenir  mon  valet.  Tiens-toi  debout  sur  deux  jambes, 

lève  la  tcte,.et  va  vite,  va  donc  !  me  chercher  de  l’eau  dans  ce 

» 

vase. 


»  Allons  !  allons  !  vite  à  l’ouvrage  :  que  l’eau  coule  dans  ce 
bassin,  et  qu’on  me  l’emplisse  jusqu’aux  bords  !  » 

Tiens  1  le  voilà  qui  court  au  rivage  !...  Vraiment,  il  est  au 
bord  de  l’eau!...  Et  puis  il  revient  acconqilir  mon  ordre 
avec  la  vitesse  de  l’éclair!...  Une  seconde  fois!  Comme  le 
bassin  se  remplit  !  comme  les  vases  vont  et  viennent  bien  sans 
répandre  ! 


»  Attends  d«inc  !  attends  donc  !  ta  tâclie  est  accomplie  î  » 
Hélas  !  num  Dieu  !  mon  Dieu  !...  j’ai  oublié  les  paroles  ma¬ 
giques  ! 

Ah  !  ce  mot,  il  était  à  la  fin,  je  crois;  mais  (juel  était-îl  ?  Le 
voilà  qui  revient  de  nouveau!  «  Cesseras-tu,  vieux  balai?,.,  » 
Toujours  de  nouvelle  eau  qu’il  apporte  plus  vite  encore!... 
Hélas!  quelle’ inondation  me  menace! 


■  V 
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Non,  je  ne  puis  plus  y  tenir...  Il  faut  cpie  je  Tarrète...  Ali  ! 
l’effroi  me  gagne!...  Mais  quel  geste,  quel  regard  me  faut-il 
employer  ? 

«  Envoyé  de  l’enfer,  veux-lu  donc  noyer  toute  la  maison? 

■il  J 

Ne  yois-tu  pas  que  l’eau  se  répand  j)artout  à  grands  flots?  »  Un 
imbécile  de  balai  qui  ne  comj>rend  rien  !  «  Mais,  bâton  que  tu 
es,  demeure  donc  en  repos  ! 

»  Tu  ne  veux  pas  t’arrêter,  à  la  lin  !...  Je  vais,  pour  t’ap¬ 
prendre,  saisir  une  hache,  et  te  fendre  en  deux  !  » 

Voyez-vous  qu’il  y  revient  encore  1  «  Comme  je  vais  me  jeter 
sur  toi,  et  te  faire  tenir  tranquille!..,  »  Oh!  oh  1  ce  vieux 
bâton  se  fend  en  craquant  !...  C’est  vraiment  bien  fait  :  le 
voici  en  deux,  et,  maintenant,  je  puis  espérer  qu’il  me  laissera 
tranquille. 

IMon  Dieu  !  mon  Dieu  !  les  deux  morceaux  se  transfor¬ 
ment  en  valets  droits  et  agiles!...  Au  secours,  puissance 
divine  1 

Comme  ils  courent  !  Salle ,  escaliers  ,  tout  est  submergé  ! 
Quelle  inondation  !...  O  mon  seigneur  et  maître,  venez  donc 
à  mon  aide  !...  Ah  !  le  voilà  qui  vient  !  «  Maître  ,  sauvez-moi 
du  danger  ;  j’ai  osé  évoquer  vos  esprits  ,  et  je  ne  j>uis  j>lus  les 
retenir. 


—  Balai  !  balai  !  à  ton  coin  I  et  vous ,  espiits ,  n’oljéissez 
désormais  qu’au  maître  habile,  qui  vous  fait  servir  à  ses  vastes 


desseins.  » 


LE  DIEU  ET  LA  BAYADERE 


Nouvelle  indienne 

âlaliadoeh,  le  maître  de  la  terre,  y  descendait  pour  la  sixième 
fois  ,  aüu  de  s’y  faire  notre  semblable  ,  et  d’y  éprouver  nos 
douleurs  et  nos  joies.  Habitant  [)ai'jm  les  mortels  ,  il  s’était 
résigné  au  même  sort  ;  il  voulait  obseiver  les  liommes  ,  en 
lunmne,  pour  j  ecompenseï  ou  punir.  Et,  quand  il  avait,  dans 


IJ 
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S(m  voyage,  traversé  une  ville,  Iminilié  quelques  grands,  élevé 
quelques  petits,  le  dieu  s’en  éloignait  le  soir,  et  poursuivait  sa 
route. 

Un  jour  qu’il  sortait  ainsi  d’iiiie  ville  ,  il  aperçut  une  jeune 
et  jolie  fille  aux  joues  toutes  roses  ,  dans  l’une  des  dernières 
maisons.  «Bonjour,  ma  jeune  enfant.  —  Grand  merci,  sei- 
neur ;  veuillez  m’attendre,  je  viens  à  votre  rencontre.  — 
Qui  donc  es-tu?  —  Une  bayadère  ;  et  c’est  ici  ma  maison.  »  Elle 
s’aj)proc]ie  en  faisant  retentir  les  joyeuses  cynibales,  ligure 
autour  de  lui  mille  danses  variées  ;  puis  se  prosterne  et  lui  (dlVe 
des  Heurs. 

Elle  l’attire  enfin  gracieusement  cliez  elle  :  «  Bel  étranger, 

ma  demeure  va  s’éclairer  pour  toi  de  lumière  brillante.  Es- tu 

« 

fatigué,  tu  pourras  t’y  reposer  j  je  panserai  tes  pieds  blessés  par 
le  voyage  ;  tout  ce  que  tu  penx  désirer ,  repos ,  joie  et  plaisir, 
viendra  s’offrir  à  toi.  »  Et  elle  cherche  à  adoucir  les  feintes  souf¬ 
frances  du  dieu  qui  lui  sourit  :  il  démêle  avec  joie  un  cœur 
sensible  parmi  tant  de  corruption. 

Et  il  exige  d’elle  un  service  d’esclave  ;  mais  la  jeune  fille 
s’en  acquittait  avec  un  zèle  toujours  nouveau  ,  et  ce  qu’elle 
faisait  d’abord  par  complaisance ,  elle  sembla  bientôt  le  faii'c 
iiar  besoin  ;  car,  de  même  que  la  fleur  se  rem|)lace  bientôt 
par  le  fruit,  l’amour  iiisensiblemcut  conduit  à  la  soumission. 
Mais,  pour  réprouver  mieux,  le  dieu  la  fait  passer  successive¬ 
ment,  des  brûlants  transports  du  plaisir,  aux  angoisses  et  à  la 
douleur. 

Et,  dès  qu’il  lui  donne  un  baiser  ,  elle  ressent  en  elle  toutes 
les  peines  de  l’amour,  elle  comprend  son  esclavage,  et  pleure 
pour  la  première  fois.  Elle  se  jette  aux  pieds  du  dieu  ;  non 
qu’elle  en  esj>ère  (juelque  intérêt  ou  quelque  l'etour,  mais  j)arce 
que  ses  membres  refusent  de  la  soutenir.  Bientôt  cependant  la 
nuit  étendra  ses  voiles  sur  les  instants  de  bonlienr  qui  réconi  - 
penseront  son  amour. 

A|)rès  un  court  sommeil,  elle  se  réveille  et  trouve  son  aima¬ 
ble  hôte  inoit  à  ses  côtés  j  en  vain  le  presse*t-elle  dans  ses  bras 
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en  jetant  de  grands  cris...  Il  ne  se  réveillera  plus!  Et  la  flamme 
va  dévorer  bientôt  sa  froide  dépouille  ;  les  brames  ont  déjà 
entonné  riiymne  des  morts...  Elle  Tentend  à  peine,  qu’elle  s’é¬ 
lance,  se  jette  à  travers  la  foule...  «  Qui  es-tu?  de  quel  droit 
t’approches-tu  de  ce  bûcher  funèbre  ? 

Mais  elle  se  précipite  tout  éplorée  sur  le  cadavre.  «  C’est  mon 
bien-aimé  que  je  veux,  et  je  viens  le  chercher  sur  son  bûcher  ; 
je  viens  mêler  ma  cendre  à  la  sienne  !  Il  était  à  moi,  à  moi  tout 
entier,..  Encore  un  doux  sommeil  entre  ses  bras  1  »  Et  les  prê¬ 
tres  chantaient  ;  a  Nous  conduisons  au  tombeau  le  vieillard 
lacé  par  de  longues  souffj  ances ,  et  le  jeune  bomnie  aussi  qui 
u’en  a  jamais  éprouvé. 

^  f  *  ■  a 

—  Ecoute  les  paroles  des  prêtres  :  celui-ci  n  était  point  ton 
époux  ;  tu  es  une  bayadère,  et  n’as  point  de  devoirs  à  remplir. 
L%)mbre  seule  accompagne  le  corps  au  dernier  séjour;  l’épouse 
seule  y  suit  l’époux  ;  c’est  à  la  fois  son  devoir  et  sa  gloire.  Son¬ 
nez,  trompettes,  accompagnez  le  chant  sacré.  —  Recevez,  6 
dieux,  l’ornement  de  la  terre,  et  que  les  flammes  s’élèvent  jus¬ 
qu’à  vous  !  » 

Ainsi  les  prêtres  demeurent  sourds  à  ses  prières  ;  mais  ,  les 
bras  étendus  ,  elle  se  jette  dans  cette  mort  éclatante.  Tout  à 
coup  le  jeune  dieu  se  relève  du  sein  de  la  flamme  ,  embrasse 
celle  qui  l’aimait  si  tendrement,  et  rem])orte  au  ciel  avec  lui. 
Ainsi  les  dieux  se  réjouissent  du  repentir,  et  acccu’deiii  le  brm- 
heur  éternel  aux  coupables  que  la  don  leur  a  purifiés. 


LE  VOYAGEUR 


LE  VOYAGEUR. 

Dieu  te  bénisse,  jeune  femme,  ainsi  que  l’enfant  que  nourrit 
ton  sein  !  Laisse-moi,  sur  ces  rochers,  à  l’ombre  de  ces  oj’iues, 
dé]>oser  mon  fardeau,  et  me  déla.sser  près  de  toi. 
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LA  FEMME. 

t 

Quel  motif  te  fait ,  pendant  la  chaleur  du  jour,  parcourir  ce 
sentier  poudreux?  Apportes-tu  des  marchandises  de  la  ville 
pour  les  vendre  dans  ces  contrées?  Tu  souris,  étranger,  de 
cette  question. 

.  LE  VOYAGEUR. 

Je  n’apporte  point  de  marchandises  de  la  ville.  Mais  le  soir 
va  bientôt  répandre  sa  fraîcheur;  montre-iHoi,  aimable  jeune 
femme,  la  fontaine  où  tu  te  désaltères. 

LA  FEM.\1E, 

Voici  un  sentier  dans  les  rochers...  Monte  devant  ;  ce  che¬ 
min  parmi  les  broussailles  conduit  à  la  chaumière  que  j’habite, 
à  la  fontaine  où  je  me  désaltère. 

LE  VOYAGEUR. 

Des  traces  de  la  main  industrieuse  de  l’homme  au  milieu  de 
ces  buissons  î  Ce  n’est  pas  toi  qui  as  uni  ces  pierres ,  ô  nature , 
si  riche  dans  ton  désordi'e  ! 

LA  FEMME. 

Encore  plus  haut  ! 

LE  VOYAGEUR. 

Une  architrave  couverte  de  mousse  1  je  te  reconnais  ,  esprit 
créateur!  tu  as  imprimé  ton  cachet  sur  la  pierre! 


LA  FEMME. 

Monte  toujours,  étranger  1 

« 

LE  VOYAGEUR. 

Voici  que  je  marche  sur  une  inscription...  Et  ne  pouvoir  la 
lire  !  Vous  n’étes  plus,  ô  paroles  si  profondément  ciselées  dans 
le  marbre,  et  qui  deviez  rendre  témoignage  devant  mille  géné¬ 
rations  de  la  piété  de  votre  auteur  ! 

LA  FEMME.  . 

Tu  t’étonnes,  étranger,  de  voir  ces  pierres;  autour  de  ma 
rliaumière,  il  y  en  a  bien  d’autres! 

■ 

LE  VOYAGEUR, 

Là-haut? 
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LA  FEMME. 

Sur  la  gauche,  en  traversant  les  buissons....  Ici. 

LE  VOYAGEUR, 

O  muses  !  ô  grâces  ! 

LA  FEMME. 

C’est  nia  chaumière. 

LE  VOYAGEUR. 

Les  débi'is  d’iin  temple  ! 

LA  FEMME. 

Et ,  plus  bas,  sur  le  côté ,  coule  la  source  ou  je  me  désal¬ 
tère. 

LE  VOYAGEUR. 

.Tu  vis  encore  sur  ta  tombe,  divin  génie  !  ton  clief-d’œiivie 
s’est  écroulé  sur  toi,  6  immortel  1 

LA  FEMME. 

Attends,  je  vais  te  chercher  un  vase  pour  boire. 

LE  VOYAGEUR, 

Le  lierre  revêt  maintenant  tes  créations  légères  et  divines. 
Comme  tu  t’élances  du  sein  de  ces  décombres,  couple  gra¬ 
cieux  de  colonnes,  et  toi,  leur  sœur,  là-bas  solitaire!.,.  La  tète 
couverte  de  mousse,  vous  jetez  sur  vos  coni[jagnes,  à  vos  pieds 
renversées ,  un  regard  triste  mais  majestueux  !  La  terre  ,  les 
débris  ,  nous  les  cachent  ;  des  ronces  et  de  liantes  herbes  les 
couvrent  encore  de  leur  ombre.  Estimes-tu  donc  si  peu  ,  à  na¬ 
ture  1  les  chefs-d’œuvre  de  ton  chef-d’œuvre?  Tu  ruines  sans 
pitié  ton  propre  sanctuaire,  et  tu  y  sèmes  le  chardon! 

LA  FEMME. 

Comme  mon  petit  enfant  dort  bien!  Etranger,  veux- tu  te 
reposer  dans  la  chaumière,  ou  si  tu  préfères  rester  ici  à  l’air? 
II  fait  frais.  Prends  le  petit,  que  j’aille  te  cliercher  de  l’eau.  — 
Dors,  mon  enfant ,  dors  ! 

LE  VOYAGEUR. 

Que  son  sommeil  est  doux  !  comme  il  respire  paisiblement 
et  dans  sa  brillante  santé  !...  Toi  qui  naquis  sur  ces  restes  saints 
du  [>assé,  puisse  son  génie  venir  rejioser  sur  toi  !  Celui  que  son 
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souffle  caresse  saiira^  comme  un  dieu,  jouir  de  tous  les  jours! 
Tendre  germe ,  fleuris ,  sois  l’hounèur  du  superbe  printemps  , 
brille  devant  tous  tes  frèi’es,et,  quand  tes  fleurs  tomberont  fa¬ 
nées,  qu’un  beau  fruit  s’élève  de  ton  sein,  pour  mûrir  aux  feux 
du  soleil  ! 

LA  FEMME. 

Que  Dieu  te  bénisse  î  —  Et  il  dort  encore  ?  Mais  je  n’ai  avec 
cette  eau  fraîche  qu’un  morceau  de  pain  à  t’offrir  ! 

[i  LE  VOYAGEUR . 

*  Je  te  remercie.  — •  Comme  tout  fleuiit  autour  de  nous,  et  re¬ 
verdit  ! 


LA  FEMME. 

Mon  mari  va  bientôt  revenir  des  cliamps  ;  ô  reste,  étranger, 
reste  pour  manger  avec  nous  le  pain  du  soir! 

LE  VOYAGEUR. 

c’est  ici  que  vous  habitez? 


LA  FEMME. 

Oui,  la,  parmi  ces  murs  :  mon  père  a  bâti  la  chaumière  avec 
des  tuiles  et  des  décombres,  et  nous  y  demeurons  depuis.  Il  me 
donna  à  un  laboureur,  et  mourut  dans  nos  bras.  —  As-tu  bien 
d(»rmi,  mon  amour?  Comme  il  est  gai,  comme  il  veut  jouer,  le 
petit  fripon  ! 


LE  VOYAGELR. 

* 

O  nature  inépuisable!  tu  as  créé  tous  les  êtres  pour  jouy’  de 
la  vie  !  tu  as  partagé  ton  héritage  â  tous  tes  enfants  comme  une 
bonne  mère...  A  chacun  une  habitation.  L’hirondelle  bâtit  son 
nid  dans  les  donjons,  et  s’inquiète  ])eu  des  ornements  ([uecaclie 
son  ouvrage.  La  chenille  file  autour  de  la  branche  dorée  iin 
asile  d’hiver  pour  ses  œufs;  et  toi,  homme!  tu  te  bâtis  une 
chaumièi’e  avec  les  débris  sublimes  du  passé...  Tu  jouis  sur 
des  tombes  !  — 

LA  FEMME, 

Tu  ne  veux  donc  pas  rester? 

LE  VOYAGEUR. 

Dieu  vous  garde!  Dieu  bénisse  votre  enfant  1 


Adieu,  heureuse  femme! 
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LA  FEMME. 

Je  te  souhaite  un  heureux  voyage. 

LE  VOYAGKUn. 

I 

'Où  me  conduira  ce  seniier  que  j’aj>ej  çois  sui*  la  nionUigne 

LA  FEMME. 


A  Cumes 


LE  VOYAGEUR, 


Y  a-t-il  encore  loin? 


LA  FEMME, 


Trois  bons  milles. 


LE  VOYAGEUR. 

Adieu.  — Guide  mes  pas,  nature,  les  pas  d’un  étranger  sur 
ces  tombeaux  sacrés  d’autrefois  ;  guide-moi  vers  une  retraite 
qui  me  protège  contre  le  vent  du  nord,  oii  un  bois  de[>enpliers 
me  garde  des  rayons  brûlants  du  midi  ;  et,  quand,  le  soir,  je 
ienti  eiai  dans  ma  chaumière  ,  le  visage  doré  des  derniers  feus 
du  s<ileil,  fais  que  j’y  trouve  une  pareille  femme  avec  un  enfant 
dans  ses  bras. 


LA  PREMIERE  NUIT  DU  SABBAT 


Morceau  Ijvîquc 


UN  DRUIDE, 

Voici  mai  qui  nous  souiit!  la  foret  s’est  dégagée  de  ses  gla¬ 
çons  et  de  ses  frimas.  La  neige  a  disparu,  et  de  joyeux  chants 
letenlissent  parmi  la  verdure  nouvelle.  La  blanche  neige  s’est 
retirée  vers  les  hautes  montagnes  ;  il  faut  cependant  que  nous 
y  montions,  selon  la  coutume  antique  et  sainte,  pour  célébrer 
les  louanges  du  Père  de  toutes  choses.  Que  la  flamme  s’élève 
à  travers  la  fumée  :  c’est  ainsi  que  les  cœuj’s  montent  à  lui  ! 

DES  DRUIDES. 

Que  la  flamme  s’élève  à  travers  la  fumée!  Suivons  la  cou¬ 
tume  antique  et  sainte  de  célébrer  les  louanges  du  Père  de 
toutes  choses.  Montons,  moulons  encoie! 


G  OJETli  E 
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UNE  \i)\X  DANS  LE  PEUPLE, 

Jlais  quelle  audace  vous  tianspoi  le  I  voulez-vous  marcher  à 
la  mort?...  Ne  savez-vous  pas  que  nos  ennemis  victorieux  sont 
de  ce  coté  ?  Leurs  pièges  sont  tendus  autour  de  ces  retraites 
pour  surprendre  les  païens,  les  pécheurs  !. ..  Hélas!  ils  égor¬ 
geront  dans  nos  cabanes  et  nos  femmes  et  nos  enfants,  et  nous 
inarchei'ons  tous  vers  une  nntrt  certaine  ! 

ClIOKUR  DES  FEMMES. 

Dans  l’asile  de  nos  cabanes,  ils  égorgeront  nos  enfants,  ces 
im[)itoyables  vainqueurs  I  et  nous  marcherons  tous  vers  une 
mort  certaine  ! 

UN  DRUIDE, 

Celui  vers  qui  vont  s’élever  nos  sacrifices  protégera  ses  ado¬ 
rateurs.  La  forêt  est  libre  ,  le  bois  n’y  manque  pas,  et  nous  en 
ferons  d’énormes  bùcliers.  Cependant,  arrêtons-nous  dans  les 
broussailles  voisines,  et  tenons-nous  tranquilles  tout  le  jour  ; 
plaç<ius  des  guerriers  pour  veiller  à  notre  défense  ;  mais,  ce 
soir,  il  faut  avec  courage  songer  à  remplir  nos  devoirs  ! 

CHANT  DES  GUERRIERS  QUI  VEILLENT. 

«t 

Veillez  ici  ,  braves  guerriers  ,  aux  environs  de  la  forêt ,  et 
veillez  en  silence,  pendant  qu’ils  rempliront  leur  saint  devoir. 

UN  GUERRIER. 

Ces  chrétiens  insensés  se  laissent  abuser  par  notre  audace  : 
si  nous  les  elfrayioiis  nous-mêmes  au  moyen  du  diable,  auquel 
ils  croient  ?...  Venez  1  il  faut  nous  armer  de  cornes,  de  fourches 
et  de  brandons,  faire  grand  bruit  à  travers  les  rocliers.  Chouet¬ 
tes  et  iiibous,  accompagnez  notre  ntnde  et  nos  hurlements  ! 

CUOEUR  DES  CUEUHIERS  QUI  VEILLENT. 

Armons-nous  de  fourches  et  de  cornes  ,  cumine  le  diable 
auquel  ils  croient ,  et  faisons  grand  bruit  à  travers  les  rochers. 
Chouettes  et  hihous  ,  accompagnez  notre  ronde  et  nos  hurle¬ 
ments  ! 


UN  DRUIDE. 

Maintenant ,  au  scia  de  la  nuit ,  célébrons  hautement 
louanges  du  Père  de  toutes  choses  !  Le  jour  approche  où  il 
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cira  lui  jxutei*  un  cœur  purifié!  Il  j>eul  pernicUre  à  reiinemi 
de  triompher  aujourd’hui  et  cjuelques  jours  encore;  mais  la 
flamme  s’élance  de  la  fumée,:  ainsi  s’éjuire  notre  culte  ;  on 
jieut  nous  ravir  nos  vieux  usages;  mais  la  lumière  divine ,  qui 
nous  la  ravira  ? 

UN  CnUKTIKN. 

A  moi!  au  secours,  mes  frères!..  Ah!  voici  l’eufcr  qui  nous 
vient!...  Voyez  ces  corps  magiques  tout  en  feu  !...  ces  hommes- 
loups  et  ces  femmes-dragons  qui  se  pressent  en  foule  immense! 
Oh!  quel  tumulte  épouvantable!  Fuyons  tous,  fuyons  bien 
loin!.,.  Là-haut  flambe  et  mugit  le  diable...  et  Fodeur  Infecte 
des  sorciers  se  répand  jusqu’à  nous  ! 

CHOEUR  DES  CHRÉTIENS. 

m 

Voyez,  voyez,  ces  corps  magiciucs!  hommes-loups  et  femmes- 
dragons...  Oh  !  quel  tumulte  épouvantable!,,.  Là-haut  flambe 
et  mugit  le  diable...  et  l’odeur  des  sorciers  se  répand  jusqu’à 
nous  ! 

CHOEUR  DES  nRUIOFS. 

I.a  flamme  s’élance  de  la  fiiince  :  ainsi  s’épure  notre  mite  ! 
On  peut  nous  ravir  nos  vieux  usages  ;  mais  la  lumière  divine, 
cjui  nous  la  ravii’a  ?... 


LÉGENDE 


Au  temps  que  Notrc-Scigueiir  liabitait  c'e  monde  ,  pau\rc  et 
inconnu,  (pielc(ues  jeunes  gens  s’attachèrent  à  lui,  dont  un  pe¬ 
tit  nombre  seulement  coinjirenait  ses  leçons  ;  et  il  aimait  sui- 
tont  à  tenir  sa  cour  en  plein  air  ;  car,  sous  le  l’cgard  des  cîcnx, 
on  parle  mieux  et  jilus  libreincnl.  Alors,  les  plus  sublimes  in¬ 
structions  sortaient  de  sa  bouclie  divine  sous  la  forme  de  para¬ 


boles  et  d’exemples  ,  et  sa  pai’oie  cbaugeail  ainsi  en  tenqile  le 
plus  vulgaire  ma  relié. 

Lu  jour,  qu’il  SC  dirigeait  en  se  jiromenant  vers  une  petite 
ville  avec  un  de  scs  discijdes,  il  vil  briller  (juelquc  chose  sur  le 
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rlicniîn  I  c’éhiit  un  fragment  de  fera  cliêval.  Et  il  dit  à  saint 
Pierre  :  «  Rainasse  donc  ce  morceau  de  fer.  *»  Saint  Pierre  avait 
hicn  autre  chose  en  sa  tête,  et,  tout  en  marcliant,  il  roulait 
certaines  pensées  -,  touchant  la  manière  de'  régir  le  inonde, 
comme  il  arrive  à  chacun  de  nous  d’en  avoir  quelquefois  ;  car 
([ui  peut  liorncr  le  travail  de  l’esprit  ?  ]\lais  ces  sortes  d’idées 
lui  filaisaient  fort  ;  aussi  la  trouvaille  lui  parut-elle  chose  de 
très -peu  d’importance.  Encore  si  c’eut  été  sceptre  ou  cou¬ 
ronne...  Mais,  pour  un  demi-fer  à  cheval,  vaut-il  la  peine  de  se 
baisser?  II  continua  donc  sa  marche,  et  fit  comme  s’il  n’eût  pas 
entendu, 

Notre-Seigneiir  ,  avec  sa  patience  ordinaire ,  ramassa  le 
morceau  de  fer  hii-iiiciiie  ,  et  continua  aussi  sa  route,  comme 

si  de  rien  n’etait.  Quand  ils  eurent  atteint  la  ville  ,  il  s’ar- 

* 

rota  devant  la  porte  d’un  forgeron  ,  et  le  lui  vendit  trois 
liards  ;  jinis,  en  traversant  le  marché,  il  aperçut  de  fort  belles 
cerises  ;  il  en  acheta  autant  et  aussi  peu  qu’on  en  peut 
donner  pour  ce  prix  ;  et  les  mit  dans  sa  manche  sans  plus 
d’explication. 

lîicntôt  ils  sortirent  ]iai’  une  porte  qui  conduisait  à  des 
cliamps  et  des  plaines  où  l’on  ne  découvrait  ni  arbres  ni  mai¬ 
sons  ;  le  soleil  était  dans  son  plein  et  la  chaleur  était  grande. 
En  pareille  circonstance,  on  donnerait  beaucoup  pour  avoir 
un  peu  d’eau.  Ee  Seigneur  marchait  devant,  et,  comme  par 
mégardc  ,  il  laissa  tomber  une  cerise  saint  Pierre  sc  hâta  de 
la  ramasser  comme  il  eût  fait  d’une  pomme  d’or ,  et  s’en  hu¬ 
mecta  le  palais.  Notre-Seigneur ,  après  un  court  espace,  laissa 
rouler  à  terre  une  autre  cerise.  Saint  Pierre  se  l)ai5sa  vite  pour 
la  rcmasser,  et  le  Seigneur  le  lit  recommencer  ainsi  plusieurs 
fois.  Quand  cela  eut  duré  quelque  temps,  il  lui  dit  avec  un 
sourire  :  «  Si  tu  avais  su  te  baisser  quand  il  le  fallait ,  tu  ne  te 
donnerais  pas  à  présent  tant  de  peine  :  tel  craint  de  se  déran¬ 
ger  pour  un  jietit  objet,  (pii  s’agitera  beaiicoiq»  pour  de  moin¬ 
dres  encore.  * 
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LE  BARDE 


t 

« 


«  Qu’entends-je  là-bas,  à  la  porte  ?  qui  chante  sur  le  pont- 
levis  ?  Il  faut  que  ces  chants  se  rapprochent  de  nous  et 
résonnent  dans  cette  salle.  »  Le  roi  dit ,  un  page  court  ;  le 
page  revient  et  le  roi  crie  :  «  Que  l’on  lasse  entrer  le  vieil¬ 
lard  ! 

—  Salut,  nobles  seigneurs,  salut  aussi,  belles  dames  :  je  sois 
ici  le  ciel  ouvert ,  étoiles  sur  étoiles  !  Qui  pourrait  eu  dire 
les  noms  ?  Mais,  dans  cette  salle,  toute  pleine  de  ricliesses*  cl 
de  grandeur,  fermez-vous,  mes  yeux,  ce  n’est  pas  le  moment 
d’admirer.  » 

Le  barde  ferme  les  yeux,  et  sa  puissaute  voix  résonne...  Les 
chevaliers  lèvent  des  yeux  en  feu  ;  les  dames  baissent  lems 
doux  regards.  Le  roi,  charmé,  envoie  chercher  unechainc  d’or 
pour  récompenser  un  si  beau  talent. 

«  Une  chaîne  à  moi  !  donnez-en  à  vos  chevaliers  ,  dont 
la  valeur  brise  les  lances  ennemies  ;  donnez  à  votre  chance¬ 
lier  ce  fardeau  précieux  pour  qu’il  l’ajoute  aux  autres  qu’il 
porte. 

»  Je  chante,  moi,  comme  l’oiseau  chante  dans  le  feuillage  ; 
que  des  sons  mélodieux  s’échappent  de  mes  lèvres  ,  voilà  ma 
récompense  ;  cependant,  j’oserai  vous  faire  une  pj'lère,  une 
seule  :  qu’on  me  verse  du  vin  dans  la  [dus  belle  cou[>e,  une 
coupe  d’or  pur.  » 

Il  approche  la  coupe  de  ses  lèvres,  il  boit  :  «  O  liqueur  douce 
et  rafraîchissante  !  heureuse  la  maison  où  un  tel  don  est  peu  de 
chose  1  Mais,  dans  le  bonheur,  songez  à  moi  !...  Vous  remercie¬ 
rez  Dieu  d’aussi  bon  cœur  que  je  vous  remercie  [uiui’  cette 
coupe  de  vin.  * 
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LE  ROI  DE  THULÉ 

* 


Rallade 

1  ' 


Il  était  lin  roi  de  Tliulé  qui  fut  üdèle  ju‘»qu’au  tombeau,  et  à 
qui  son  amie  mourante  fit  présent  d’une  coupe  d’oi*. 

Cette  coupe  ne  le  quitta  plus  ;  il  s’en  servait  à  tous  ses  re¬ 
pas,  et,  chaque  fois  qu’il  y  buvait ,  ses  yeux  s’humectaient  de 
larmes. 

Et,  lorsqu’il  sentit  son  heure  approcher,  il  compta  ses  villes, 
scs  trésors ,  et  les  abandonna  à  ses  héritiers ,  mais  il  garda  sa 
coupe  chérie. 


Il  s’assit  à  sa  table  royale ,  entouré  de  ses  chevaliers, 
dans  la  salle  antique  d’un  palais  que  baignait  la  mer. 

Ensuite  il  se  leva  ,  vida  le  vase  sacré  pour  la  dernière  fois, 
et  puis  le  lança  dans  les  ondes. 

Il  le  vit  tomber,  s’emplir,  disparaître  ,  et  ses  yeux  s’étei¬ 
gnirent  soudain.,.  Et,  depuis,  il  ne  but  plus  une  goutte  ! 


LES  MYSTERES 


Le  Matin  parut ,  et  ses  pas  chassèrent  le  doux  sommeil  qui 
m’enveloppait  mollement  ;  je  me  réveillai,  et  quittai  ma  paisi¬ 
ble  demeure  ;  je  me  dirigeai  vers  la  montagne,  le  cœur  tout 
rajeuni.  A, chaque  pas,  des  fleurs  brillantes,  penchant  la  tète 
sous  la  rosée  ,  venaient  réjouir  mc.s  regards;  le  jour  nouveau 
s’emparait  du  monde  avec  transport,  et  tout  se  ranimait  pour 
ranimer  mon  âme. 


Et,  comme  je  montais,  un  brouillard  se  détacha  de  la  surfac< 
du  fleuve ,  de  la  prairie ,  et  s’y  répandit  en  bandes  grisâtres 
Bientôt  il  s’éleva,  s’épaissit,  et  voltigea  autour  de  moi.  Là  dis- 
parut  la  belle  perspective  qui  me  ravissait  :  un  voile  sombre 


330  ^ 


POÉSIES  ALLEMANDES 


enveloppa  la  conlrée,  et  j’élais  comme  enseveli  dans  les  niiages, 
comme  isolé  dans  le  crépuscule. 

Tout  à  coup,  le  soleil  sembla  percer  la  nue  :  un  doux  rayon 
la  divisa  et  se  réj)aDdit  bientôt ,  victorieux,  autour  des  bois  et 
des  collines.  Avec  quel  plaisir  je  saluai  le  retour  du  soleil  ;  il 
me  semblait  plus  beau  après  avoir  été  obscurci,  et  son  triom¬ 
phe  n’était  pas  accompli  encore,  que  déjà  j’étais  tout  ébloui  de 
sa  gloire. 

Une  puissance  secrète  rendit  la  force  à  mon  âme,  et  je  rou¬ 
vris  les  yeux;  mais  ce  ne  put  être  qu’un  regard  furtif,  car  le 
monde  ne  me  paraissait  plus  que  flamme  et  (|u’éclat;  jmis  une 
tigure  divine  voltigeait  devant  moi  parmi  les  nuages...  Jamais 
je  n’ai  vu  de  traits  [dus  gracieux.  Elle  me  regarda  cl  s’arrcia, 
mollement  balancée  piir  la  brise. 

«  Ne  me  reconnais-tu  pas?  dit-elle  avec  une  voix  pleine  d’in¬ 
térêt  et  de  conliance  ;  ne  me  reconnais-tu  pas,  moi  qui  ré[ian- 
dis  tant  de  fois  un  baume  céleste  sur  les  blessures  de  ton  âme  ; 

moi  qui  me  suis  attaché  ton  cœur  par  d’éternels  liens  ,  que  je 

* 

resserrais  toujours  et  toujours?  Ne  t’ai-je  jvas  vu  répandre  bien 

# 

des  larmes  d'amour,  lorsque,  tout  enfant  eiicoie,  tu  me  pour¬ 
suivais  avec  tant  de  zèle  ? 

—  Oui,  m’écriai-je  tombant  de  joie  à  ses  j)ieds,  que  de  fols 


j’ai  ressenti  tes  bienfaits  !  Tu  m’as  accordé  soment  la  consola¬ 
tion  et  le  repos  ,  quand  toutes  les  J)as^inns  de  la  jeunesse  se 
disputaient  mon  corps  et  ma  vie!  Que  de  fois,  dans  cette  saison 
dévorante,  tu  as  rafraîchi  mon  front  de  ton  souille  divin,  lu 
m’as  comblé  des  dons  les  j)lus  précieux,  et  c’est  de  toi  que  j’at¬ 
tends  encore  tout  mon  bonheur, 

»  Je  ne  te  nomme  pas,  car  je  t’entends  nommer  par  bien 
d’autres  qui  te  disent  à  eux  ;  tous  les  regards  se  dirigent 
vers  loi,  mais  ton  éclat  fait  baisser  |)resque  tous  les  yeux. 
Hélas  !  quand  je  m’égarais  aussi,  j’avais  bien  des  rivaux  ; 
dc|uiis  que  je  te  connais,  je  suis  [)resque  seul.  .Mais  il  faut 
que  je  me  félicite  eu  moi-uièmc  d’un  tel  bonheur,  et(juc  je  i 
renferme  avec  soin  la  lumière  dont  lu  m’as  éclairé.  » 


G  DE  T II  E 
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Elle  sourit  et  dit:  «  Tu  vois  comme  il  est  nécessaire  cjue  je 
ne  me  dévoile  aux  hommes  qu’avec  [irudence  ;  toi-même  ,  à 
peine  es-tu  cnpable  d’échapper  à  la  plus  grossière  illusion  ; 
à  peine  deviens-lu  maître  de  tes  premières  vidontés  ,  que 
tu  te  crois  aussitôt  plus  qu’un  mortel  ,  et  que  tu  te  révol¬ 
tes  contre  tes  devoirs  d’homme  1  Pourquoi  donc  te  distin- 
giies-tu  des  autres  ?  Connais-toi,  et  tu  vivras  en  paix  avec  le 
monde. 

—  Pardonne,  m’écriai-je,  je  reconnais  ma  faute.  Pourquoi 
aurais-je  en  vain  les  yeux  ouverts  ?  Une  volonté  fi‘anche 
anime  tout  mon  être ,  je  reconnais  cnlin  tout  le  |)rix  de  tes 
dons  ;  désormais  je  veux  être  utile  à  mes  semblables,  en  n’en¬ 
sevelissant  j>as  la  source  où  j’ai  puisé:  poiiix[uoi  donc  anrais-jc 
frayé  des  sentiers  qouveaux,  si  je  ne  devais  pas  les  indicjuei’  à 
mes  frères  ?  b 

Et  je  [larlais  encore,  quand  la  déesse  me  jeta  un  regard  de 
compassion  J  je  clierchaîs  à  ,y  lire  ce  qu’il  y  avait  eu  dans 
mes  ])aroles  d’erreur  ou  de  vanité  :  elle  sourit ,  et  je  me 
rassurai;  un  nouvel  espoir  monta  vers  mon  cœur,  et  je  pus 
m’apjirocher  d’elle  avec  plus  de  confiance,  aiin  de  la  contem- 
]iler  mieux. 

Elle  étendit  la  main  a  travers  les  nuages  légers  et  la  vapeur 
qui  l’entouraient ,  et  ce  qui  restait  de  brouillard  acheva  de  se 
dissiper;  mes  yeux  purent  de  nouveau  pénéti'er  dans  la  vallée, 
le  ciel  était  pur...  La  divine  apparition  se  balançait  seule 
dans  les  airs,  et  son  voile  transparent  s’y  dérouiaic  en  mille 
plis. 

«  Je  le  connais,  je  connais  tes  faiblesses,  je  sais  aussi  tout  ce 
(|u’il  y  a  de  bon  en  toi.  »  Telles  furent  ses  paroles,  qu’il  me 
semblera  toujours  entendre.  «Écoule  maintenant  ce  que  j’ai  à 
le  dire;  il  ne  faut  point  t’ciimgueiliir  de  mes  dons,  mais  les 
recevoir  avec  une  âme  calme  :  comme  le  soleil  dissipe  les 
bi’onillards  du  matin ,  aiiiM  la  seule  vérité  peut  arracher  le 
voile  qui  couvre  la  beauté  des  muses. 

i>  Et  ne  le  jeté/,  au  vent  ,  loi  et  les  amis  ,  fpie  pendant  là 
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chaleur  du  jour  ;  alors ,  la  brise  du  soir  vous  apportera  le 
frais  et  le  parfum  des  fleurs ,  alors  s’apaisera  le  vent  des  pas¬ 
sions  liuhiaines  ;  des  nuages  légers  rafraîchiront  les  airs  ,  le 
jour  sera  doux,  et  la  nuit  sera  pure, 

Venez  vers  moi,  amis,  quand  le  fardeau  de  la  vie  vous 
semblera  trop  lourd  ;  et  la  prospérité  répandra  sur  vous  ses 
.  fleurs  brillantes  et  ses  fruits  d\)r;  et  nous  marcherons  réunis 


-Vers  un  nouveau  jour  ;  ainsi  le  bonheur  accompagnera  notre 
vie  et  notre  voyage,  et,  quand  il  nous  faudra  finir,  nos  derniers 

I 

neveux,  tout  en  pleurant  notre  perte,  jouiront  encore  des  fruits 
de  notre  amour.,  i 


SCHILLER 


J  -  Ci  '  » 


T. A  CHANSON  DE  LA  CLOCHE 


«  Le  moule  d’argile  s’est  affermi  dans  la  terre  qui  l’envi¬ 
ronne  :  aujourd’hui,  la  cloche  doit  naître.  Compagnons,  vite  an 
travail!  Que'  la  sueur  baigne  vos  fronts  brûlants!...  L’cenvre 
honorera  Pouvrier,  si  la  bénédiction  d’en  liant  l’accom¬ 
pagne.  » 

IVIêloris  des  discours  sérieux  au  travail  sérieux  que  nous  en¬ 
treprenons;  de  sages  paroles  en  adouciront  la  peine.  Observons 
attentivement  le  noble  résultat  de  nos  faibles  efforts  :  honte  à 
l’ètre  stupide  qui  ne  ]>eut  pas  comprendre  l’ouvrage  de  ses 
mains!  C’est  le  raisonnement  qui  ennoblit  l’homme,  en  lui  dé¬ 
voilant  le  motif  et  le  but  de  ses  travaux.  . 

«  Prenez  du  bois  de  sapin  bien  séché  :  la  flamme  en  sera 
chassée  dans  les  tubes  avec  plus  de  violence.  Qu’un  feu  actif 
précipite  l’alliage  du  cuivre  et  de  l’étain  ,  afin  que  le  bronze 
fluide  se  répande  ensuite  dans  le  moule.  >» 

Cette  cloche  ,  qu’à  l’aide  du  feu  nos  mains  auront  formée 
dans  le  sein  de  la  terre ,  témoignera  souvent  de  nous  dans  sa 
haute  demeure.  Elle  va  durer  bien  des  jours,  ébranler  bien  des 
oreilles  ,  soit  qu’elle  se  lamente  avec  les,  affligés ,  soit  qu’elle 
unisse  ses  accents  à  ceux  de  la  prière  :  tout  ce  que  l’incon¬ 
stante  destinée  réserve  aux  mortels,  elle  le  racontera  de  sa  bou¬ 
che  d’airain.  \ 

,  «  Des  bulles  d’air  blanchissent  la  surface.  Bien  !  la  masse 
devient  mobile.  Laissons-la  se  pénétrer  du  sel  alcalin  qui  en 
doit  faciliter  la  fusion  :  il  faut  que  le  mélange  se  purge  de  toute 
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son  écume  ,  afin  que  la  voix  du  métal  retentisse  pure  et  pr(t- 
fonde.  » 

C’est  la  cloclie  qui  salue  de  l’accent  de  la  joie  rcnfaiit  clién 
qui  naît  au  jour  encore  plongé  dans  les  liras  du  sommeil  :  noire 
ou  blanche  ,  sa  destinée  repose  aussi  dans  ravenir  ;  mais  les 
soins  de  l’amour  maternel  veillent  sur  son  malin  doré.  — Les 
ans  fuient  comme  un  trait.  Jeune  hômme,  il  s’arraclie  aux  jeux 
de  ses  sœurs  et  se  précijnte  fièrement  dans  la  vie...  Il  court  le 
monde  avec  le  bâton  du  voyage,  puis  revient,  étranger,  au  foyer 
paternel.  C’est  alors  que  la  jeune  fille,  noble  image  des  cicuv, 
lui  apparaît  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté,  avec  ses  joues  tou¬ 
tes  roses  de  modestie  et  de  pudeur. 

«  Comme  les  tubes  déjà  liriinissent  !  je  vais  plonger  ce  ra¬ 
meau  dans  le  creuset;  s’il  en  sort  couvert  d’une  couclic  \itrée, 
il  sera  temps  de  couler.  Allons!  compagnons,  éprouvez-moi  le 
mélange,  et  voyez  si  l’union  du  métal  dur  au  métal  ductile  s’est 
heureusement  accomjilie.  » 

Car  de  l’alliance  de  la  force  avec  la  douceur  résulte  une  heu¬ 
reuse  liarmonie.  Ceux  i[ui  s’unissent  [lour  toujours  doivent 
donc  s’assurer  que  leurs  cœurs  se  répondent.  L’illusifui  csi  de 
peu  de  durée,  le  repentir  éternel.  —  Avec  q 
ronne  virginale  se  joue  sur  le  front  tle  la  jeune  é|Jouse  ,  ([uand 
le  son  argentin  des  cloclies  l’appelle  aux  pompes  de  l’hymen  ! 
IJclasI  la  j)lus  belle  fête  de  la  vie  nous  annonce  aussi  la  fin  de 
son  printemjis  :  avec  la  ceinture,  avec  le  voile,  combien  d'illu¬ 
sions  s’évanouissenl  !  —  La  jiassion  fuit,  que  l’attachement  lui 
succède;  la  fleur  se  fane  ,  que  le  fruit  la  remjilace.  ■ — •  Il  faiti 
désoi'mais'qiie  l’jiomme  ,  dans  sa  lutte  avec  une  vie  hostile, 
emjiloie  tour  à  tour  l’activité,  l’adresse,  la  force  et  l’audace  ])Oür 
atteindre  le  bonheui*.  D’alxnd  l’abondance  le  comble  de  .ses 
dons;  ses  magasins  regorgent  de  richesses  ,  ses  domaines  s’é¬ 
tendent,  sa  maison  s’agrandit.  La  mère  de  famille  en  g<mvernc 
sagement  l’intérieur,  elle  instruit  sa  fille,  tempère  la  fougue  <Ic 

É'  ^  ^ 

son  jeune  fils,  promène  [lartoutses  mams  actives,  et  son  esprit 
d'ordre  ajoute  aux  biens  déjà  acquis;  elle  remjdît  d’oljjets  |n’é- 
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cîeiix  ses  armoires  odorantes;  sans  cesse  le  fil  bourdonne  aii- 
tonr  de  ses  fuseaux;  la  laine  luisante,  le  lin  d’un  blanc  de 
neige  s’amassent  dans  ses  coffres  éblouissants  de  propreté,  et, 
répandant  partout  féclat  sur  l’abondance,  elle  n’accorde  rien 
au  repos. 

Le  jière  cependant,  du  haut  de  sa  maison.  Jette  un' regard  sa¬ 
tisfait  sni'sa  fortune  qui  fleurit  encore  à  l’entour;  il  contemple 
scs  arbres  ,  ses  enclos  ,  ses  greniers  ^léjà  pleins  et  ses  cliamps 
ondctyants  de  moissons  nouvelles,  et  soudain  des  paroles  d’or¬ 
gueil  s’écbajq)cnt  de  sa  bouche  :  «  Ma  prospérité,  solide  comme 
les  foudemens  de  la  terre,  brave  désormais  l’infortune  !  »  Hélas! 
cpii  peut  faire  un  pacte  éternel  avec  le  sort?.,.  Le  malheur 
arrive  vite. 

«  Bien  !  la  fonte  jieut  commencer;  la  cassure  est  déjà  den¬ 
telée;  pourtant,  avant  de  lui  livrer  passage,  une  prière  ardente 
au  Seignetii  ...  Débouchez  les  conduits,  et  que  Dieu  protège 
le  moule!  Ob  !  comme  les  vagues  de  feu  se  précipitent  dans 
l’espace  (pli  leur  est  ouvert  1  » 

Le  feu'  c’est  une  puissance  bienfaisante,  quand  Fliomme  le 
inallrise  et  le  surveille;  c’est  un  don  céleste  qui  facilite  et  ac¬ 
complit  bien  des  travaux.  Mais  qu’il  est  redoutable,  ce  fils  de 
la  nature,  quand  il  surmonte  les  obstacles  qui  l’eucbaînaient  et 
rc[)reiid  son  indépendance.  IMallieur!  lorsque,  abandonné  à  lui- 
même,  il  déroule  sa  marche  triouqiliante  au  sein  d’une  cité  po- 
jiuleuse  l  car  tous  les  éléments  sont  ennemis  des  créations  humai¬ 
nes,  —  Du  sein  des  nuages  tombe  la  pluie  bienfaisante  aux 
moissons  :  du  sein  des  nuages...  la  foudre! 

KiUcndez-vous  ce  son  qui  gémit  dans  la  tour?  C’est  le  tocsin! 
Le  ciel  est  d’un  rouge  de  sang  ,  et  jiourtant  ce  n’est  jias  l’au- 
rore...  Quel  tumulte  dans  les  rues!  (|ue  de  fumée!...  Le  feu 
tantôt  s’élève  au  .ciel  en  colonnes  flamboyantes,  tantiit  se  pré¬ 
cipite  dans  toute  la  longueur  des  rues,  comme  de  la  gueule  d’uu 
four.  iFair  est  embrasé,  les  ])Outres  craquent ,  les  murs  s’é¬ 
croulent,  les  \itrcs  pétillent,  les  enfants  crient,  les  mères  cou¬ 
rent  çà  et  là,  les  animaux  hurlent  pariui  les  débris,,,  tout  sc 


33fi 


POESIES  ALLEMANDES 


presse,  péi’it  ou  s’échappe...  La  nuit  brille  de  tout  Téclat  du 
jour.  Enlin  une  Itmgue  cliaîne  s’établit  aut<mr  de  l’incendie ,  le 
seau  vole  de  mains  en  mains,  et  partout  l’eau  des  pompes  s’é¬ 
lance  en  arcades...  Mais  voila  que  Taquilon  vient  en  rugissant 
tourbillonner  dans  la  fournaise...  C’en  est  fait!...  la  flamme  a 
gagné  les  greniers  où  s’entassent  de  riches  moissons,  s’attache 
aux  bois  desséchés;  puis,  comme  si  elle  voulait,  dans  sa  fuite 
puissante,  entraîner  avec  soi  tout  le  poids  de  la' terré,  elle  s’é¬ 
lance  au  ciel  en  forme  gigantesque.  —  L’homme  a  perdu  temt 
espoir;  il  fléchit  sous  la  main  du  sort,  et  désormais  assiste  à  la 
destruction  de  ses  œuvres,  immobile  et  consterné. 

Tout  est  vide  et  brûlé!  Maintenant,  la  tempête  seule  habi¬ 
tera  ces  ruines  ceintes  d’effroi ,  et  qui  ne- verront  j>lus  passer 
que  les  nuages  du  ciel. 

Un  dernier  regard  vers  le  tombeau  de  sa  fortune,  et  l’homme 
s’éloigne  :  il  a  repris  le  bâton  du  voyage...  C’est  tout  ce  que 
l’incendie  lui  a  laissé.  Mais  une  douce  consolation  l’attend  au 
départ  :  il  compte  les  têtes  qui  lui  sont  chères ,  et  toutes  ont 
survécu  î 

a  La  teri'e  a  reçu  le  métal  ,  et  le  moule  est  heureusement 
rempli  :  mais  verrons-nous  enfin  le  succès  couronner  nolie 
zèle  et  notre  liabileié?..  Si  la  fonte  n’avait  pas  réussi!  si  le 
moule  se  brisait  !  Ali  1  pendant  que  nous  nous  livrons  à  la  joie, 
le  mal  peut-être  est  déjà  consommé  I  » 

Nous  confions  l’œuvre  de  nos  mains  au  sein  ténébreux  de  la 
terre  :  le  laboureur  lui  confie  sa  semence  avec  l’espoir  que  la 
bénédiction  du  ciel  en  fera  jaillir  des  moissons.  Ce  que  nous  y 
déposons  avec  crainte  est  plus  précieux  encore;  puisse-t-il  sor¬ 
tir  aussi  du  tombeau  pour  un  destin  glorieux  ! 

De  son  dôme  élevé,  la  cloche  retentit  lourde  et  sombre  aux 
pompes  des  funérailles  ;  ses  accents  solennels  accompagnent 
hhorame  à  son  dernier  voyage.  Ah  !  c’est  une  fidèle  épouse  , 
c’est  une  tendre  mère ,  que  le -prince  des  ombres  arrache  aux 
bras  de  son  époux  ,  aux  enfants  nombreux  que  ,  jeune  encore, 
elle  éleva  .sur  .son  sein  avec  un  amour  inépuisable,  fïélas!  ces 
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liens  de  famille  sont  rompus,  et  pour  toujours;  ses  soins,  sa 
douce  autorité  ne  veilleront  plus  sur  ses  jeunes  enfants,  victi¬ 
mes  désormais  d’une  marâtre  insensible, 

«  Pendant  que  la  cloche  se  refroidit,  stispenilons  nos  l'udcs 
travaux,  et  que  cliacun  se  divertisse  comme  l'oiseau  sous  le 
fciiilla^^e-  Aux  jiremières  lueurs  des  étoiles,  le  serviteur,  libre 
de  tous  soins,  entend  avec  joie  sonner  Theiire  du  soir;  mais, 
pitur  le  maître,  il  n’est  point  de  repos.  » 

Le  ]>romeneur,  qui  s’est  écarté  bien  loin  dans  les  bois  soli¬ 
taires,  précipite  ses  pas  vers  sa  demeure  chérie  ;  les  brebis  bê¬ 
lantes,  les  boeufs  an  poil  luisant,  au  large  fiont,  '  regagnent 
l'étable  accoutumée;  le  lourd  chaiiot  s’’ébran!e  jiéniblement 
sous  sa  charge  de  moissons  ,  mais  aii-tlessus  des  gerbes  repose 
line  couronne  aux  couleurs  bigarrées;  et  la  jeune  troupe  de 

moissonneurs  s’envole  à  la  danse. 

* 

Bientôt  le  silence  se  promène  sur  les  jilaces  et  le  long  des 
rues;  les  liabitantsdu  même  toit  se  réunissent  autour  du  fover 

y  ^ 

commun,  et  les  portes  de  la  ville  se  ferment  avec  lin  long  gé- 
misseinerit.  J^a  nuit  s’épaissit  encore ,  mais  le  citoyen  paisible 
ne  la  redoute  point;  si  le  méchant  s’éveille  avec  l’ombre ,  l’œil 
de  la  loi  est  ouvert  sur  ses  pas. 

C’est  l’ordre  ,  lils  bienfaisant  du  ciel ,  qui  unit  les  liomnies 
par  des  liens  légers  et  aimables,  qui  affermit  les  fondements  des 
villes,  qui  ravit  à  ses  bois  le  sauvage  indompté,  s’assied  dans 
les  demeures  des  mortels,  adoucit  leurs  mœurs,  et  donne  nais¬ 
sance  au  plus  saint  des  amours,  celui  la  patrie  ! 

31ille  mains  actives  s’aident  d’un  muluel  secours,  et  pour  le 
même  but  tous  les  efforts  s’unissent  ;  le  maître  et  les  compa¬ 
gnons  travaillent  également  sous  la  protection  de  la  sainte 
liberté;  chacun  vit  content  de  son  sort  et  méprise  l’oisiveté 
railleuse,  carie  travail  fait  la  gloire  du  citoyen  ,  et  le  bonheur 
sa  récompense  :  il  s’honore  de  ses  ouvrages  comme  le  roi  de 
son  éclat. 

Aimable  paix,  douce  union  ,  lixe/-vous  à  jamais  dans  notie 
ville;  qu’il  ne  se  lève  jamais  pour  nous,  le  jour  où  les  bandes 
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sanglantes  de  l'a  gneri’e  envahiraient  cette  vallée  silencieuse,  ou 
le  ciel,  qui  se  teint  de  raimable  rougeur  du  soir  ,  ne  réfléchi- 
rait  plus  que  l’incendie  épouvantable  des  villages  et  des  cités! 

m 

«  Maintenant,  brisez-nioi  le  moule  :  il  a  rempli  sa  destina¬ 
tion;  que  nos  yeux  et  notre  cœur  se  repaissent  à  la  fois  du  doux 
spectacle  qui  va  leur  être  offert  :  levez  le  inai  teau,  rra[)pez, 
frappez  encore  jusqu’à  ce  que  l’enveloppe  s’écliappe  en  débjis, 
si  vous  voulez  que  la  cloclie  cnün  naisse  au  jour.  » 

Le  maître  peut  rompre  le  moule  d’une  main  exercée ,  et 
dans  un  temps  convenable;  mais  mallieur  à  lui  quand  la  fonte 
ardente  s’en  échapj)e  en  loi’rents  de  flammes,  qu’avec  un  bruit 
de  tonnerre  elle  brisé  son  étroite  demeure,  et  répand  la  ruine 
avec  elle,  pareille  aux  brasiers  de  renier!  Cm  s’agitent  des 
forces  aveugles,  nul  effet  bienfaisant  ne  peut  se  ]>rnduire  ;  ainsi, 
quand  un  peuple  s’est  affranclii  de  toute  domination  ,  il  n’est 
plus  pour  lui  de  prospérité. 

Oli  !  malheur!  quand  plane  sur  les  villes  la  révolte  aux  ailes 
de  feu  !  quand  un  peuple,  léger  d’entraves,  s’empare  luna  iblc- 
ment  du  soin  de  se  défendre  ;  quand  parmi  les  coi'des  de  la 
clocbe  se  suspend  la  Discorde  aux  cris  de  sang,  et  qu’elle  (•(m- 
vertit  des  sons  paciiiques  eu  signaux  de  carnage! 

Liberté!  égalité!...  Partout  ces  cris  retentissent!  Le  paislltle 
bourgeois  court  aux  armes;  les  rues,  les  places  s’encombrent  île 
foule;  des  bandes  d’assassins  les  parcourent,  suivies  de  femmes 
qui  SC  font  un  jeu  d’insulter  les  victimes  et  d’arracher  le  cœur 
à  leurs  ennemis  mouraiils  :  ])lns  de  religion,  plus  de  liens  stt- 
cianx  ;  les  bons  cèdent  la  place  aux  méchants,  et  tous  les  cri¬ 
mes  marchent  le  front  levé* 

Il  est tlangcreiix  d’exciter  le  réveil  du  lion;  la  colère  du  tigre 
est  à  redouter  ;  mais  celle  de  l’ homme  est  île  toutes  la  plus  hor¬ 
rible  !  La  lumière,  bienfait  du  ciel ,  ne  doit  pas  être  coufice  a 
l’aveugle,  elle  iie  réclairerait  point;  mais  elle  pourrait  dans 
ses  mains  réduire  en  cendre  les  villes  et  les  campagnes, 

«  Oli !  qnello  joie  Dieu  m’a  donnée!  voyez  connue  le  cintre 
métallique  ,  dégagé  de  toute  l’argile,  luit  aux  yeux  en  étoile 
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d’ori  comme,  du  sommet  ù  la  bordure, les  armoiries  ressortent 
bien  anx  rayons  du  soleil ,  et  rendent  témoignage  au  talent  de 
rouvrier!  » 

Accourez  ,  comjjagnons  ,  accourez  autour  de  la  cloche,  et 
domions-ltii  le  bajilême  :  il  faut  qu’ou  la  nomme  Concorde  , 
qu’elle  |)réslde  à  la  réconciliation,  et  qu’elle  réunisse  les  boni- 
mes  dans  un  accord  sincère. 

Kl  tel  était  le  but  du  maître  en  la  créant  :  que,  maintenant, 
bien  loin  des  fiitilités  de  la  terre,  elle  s’élève  au  sein  de  Tazur 
du  ciel ,  voisine  du  tonnerre  et  couronnée  ]>ar  les  étoiles  1  Que 
sa  voix  se  mêle  an  concert  des  astres  qui  célèbrent  leur  créateur 
et  règlent  le  cours  des  saisons  ;  que  sa  bouche  de  métal  ne  re¬ 
tentisse  que  de  sons  graves  et  religieux;  c[ue,  toutes  les  heures, 
le  temps  la  fi'ajïpe  de  son  aile  rapide;  qu’elle-niènie,  inanimée, 
elle  prttclanie  les  arrêts  du  destin;  que  ses  inouvemeiits  nous 
instruisent  des  vicissitudes  humaines,  et,  de  même  que  ses  sons 
viennent  mourir  dans  notre  oreille  après  l’avoir  frappée  d’un 
hniit  niajesluenx ,  qu’elle  nous  apprenne  qu’içi-bas  rien  n’est 
stable,  et  que  tout  passe  comme  un  vain  son. 

«  Maintenant,  lirez  les  câbles  pour  que  la  cloche  sorte  de 
la  fosse,  et  qu’elle  s’élève  dans  l’air,  cet  empire  du  bruit, 
'l  irez  cncort  :  elle  s’ébranle..,  elle  plane...  elle  annonce  la  joie 
à  notre  ville,  cl  scs  premiers  accents  vont  pr<iclamer  la  paix.  » 


LE  PÏ.ONGKUR 

«  Qui  tlonc ,  clievaliei*  ou  vassal,  oserait  plonger  dans  rel 
abîme?  .Py  lance  une  coupe  d’or;  le  gouilVe  obscur  Pu  déjà 
dé\u»rée;  mais  celui  qui  me  la  rapporterad’aura  pour  récom¬ 
pense.  » 

Le  roi  dit;  et,  du  haut  d’un  nx'iier  rude  et  escarpé,  sus¬ 
pendu  sur  la  vaste  mer,  il  a  jeté  sa  coupe  «lutis  le  gomlIVe  de 
Cluirybdc.a  Lst-Ü  un  homme dccauir  qiiiveuilles’v  [>réci(>iter?i) 
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Les  elievaliers,  les  vassaux  ont  entendu  ;  mais  ils  se  taisent , 
ils  jettent  les  yeux  sur  la  mer  indomptée  ,  et  le  prix  ne  tente 
]^ersonne,Le  roi  répète  une  troisième  fois  :  k  Qui  de  vous  osera 
donc  s’y  plonger  ?  » 

Tous  encore  gardent  le  silence;  mais  voilà  qu’un  page  à  l’air 
doux  et  hardi  sort  du  groupe  tremblant  des  vassaux.  Il  jette  sa 
'  ceinture ,  il  'ôte  son  manteau ,  et  tous  les  hommes ,  toutes  les 
femmes  admirent  son  courage  avec  effroi. 

Et,  comme  il  s’avance  sui  la  pointe  du  roclier  eu  mesurant 
l’abîme,  Charyhde  rejette  l’onde,  un  instant  dévorée,  qui  dé¬ 
gorge  de  sa  gueule  profonde,  avec  le  fracas  du  tonnerre. 

Les  eaux  bouillonnent,  se  gonflent,  se  brisent  et  gnmdent 
comme  travaillées  par  le  feu  ;  l’écume  poudreuse  rejaillit  Jus¬ 
qu’au  ciel  ,  et  les  flots  sur  les  flots  s’entassent,  comme  si  le 
goufTre  ne  pouvait  s’épuiser ,  comme  si  la  mer  enfantait  une 
mer  nouvelle  ! 

I\lais  enfin  sa  fui  eur  s’apaise,  et,  parmi  la  blanche  écume  appa¬ 
raît  sa  gueule  noire  et  béante,  ainsi  qu’un  soupirail  de  l’enfer; 
de  nouveau  l’onde  tourbillonne  et  s’y  replonge  en  aboyant. 

Vite,  avant  le  retour  des  flots,  le  jeune  homme  se  recom¬ 
mande  à  Dieu,  et...  l’écho  répète  un  cri  d’effroi!  les  vagues 
l’ont  entraîné,  la  gueule  du  monstre  semble  ï>e  refermer 
mystérieusement  sur  l’audacieux  plongeur...  Il  ne  reparaît 


pas  ! 

L’ abîme,  calmé,  ne  rend  plus  qu’un  faible  murmure,  et  mille 
voix  répètent  en  tremblant  :  «  Adieu ,  jeune  homme  au  noble 
coeur  1  »  Toujours  plus  sourd,  le  bruit  s’éloigne,  et  l’on  attend 
encore  avec  inquiétude,  avec  frayeur. 

Quand  tu  y  jetterais  ta  couronne,  et  quand  tu  dirais  :  «  Qui 
me  la  rapportera  l’aura  pour  récompense  et  sera  roi...  »  un 
]>i'ix  si  glorieux  ne  me  tenterait  pas  !  —  Ame  vivante  n’a  redit 
les  secrets  du  gouffre  aboyant  ! 

Que  de  navires,  entraînés  par  le  tourbillon,  se  sont  perdus 
dans  ses  profitndeurs  ;  mais  il  n’a  reparu  que  des  mâts  et  des 
versues  brisés  au-dessus  de  l’avide  tombeau.  —  Et  le  bruit  des 
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vagues  résonne  plus  distinctement,  approche,  approche,  puis 
éclate. 

Les  voilà  qui  bouillonnent,  se  gonflent,  se  brisent,  et  gron¬ 
dent  comme  travaillées  par  le  feu;  l’écume  poudreuse  rejaillit 
jusqu’au  ciel,  et  les  flots  sur  les  flots  s’entassent,  puis,  avec  le 
fracas  d’un  tonnerre  lointain,  surmontent  la  go  rge  ])ro  fonde, 

Mais  voyez  :  du  sein  des  flots  noirs  s’élève  comme  un  cygne 
éblouissant;  bientôt  on  distingue  un  bras  nu,  de  blanches  épau¬ 
les  qui  nagent  avec  vigueur  et  persévérance...  C’est  lui  !  de  sa 
main  gauche,  il  élève  la  coupe,  en  faisant  des  signes  joyeux  ! 

Et  sa  ])oitrine  est  haletante  longtemps  et  longtemps  enc«)re  ; 
en  (in  le  page  salue  la  lumière  du  ciel.  Un  doux  murmure  vole 
de  bouche  en  bouche  :  a  11  vit  !  il  nous  est  rendu  !  le  brave 
jeune  homme  a  triomphé  de  l’abime  et  du  tombeau!  » 

Et  il  s’approche,  la  foule  joyeuse  l’environne,  il  tombe  aux 
pieds  du  roi ,  et,  en  s’agenouillant,  lui  présente  la  coupe.  Le 
roi  fait  venir  son  aimalde  fdle ,  elle  remplit  le  vase  jusqu’aux 
bords  d’un  vin  j>otillant,  et  le  page,  ayant  bu,  s’écrie  : 

«  Vive  le  roi  longtemps!  —  Heui’eux  ceux  qui  respirent  à 
la  douce  clarté  du  ciel  !  le  gouffre  est  un  séjour  terrible  ;  que 
riiomme  ne  tente  plus  les  dieux  ,  et  ne  cherche  plus  à  voir  ce 
que  leur  sagesse  environna  de  ténèbres  et  d’effroi. 

»  J’étais  entraîné  d’abord  par  le  courant  avec  la  rapidité  de 
réclair,  lorsqu’un  torrent  impétueux,  sorti  du  cœur  du  rocher, 
se  précipita  sur  moi;  cette  double  ]>uissance  me  flt  longtemps 
tournoyer  comme  le  buis  d’un  enfant,  et  elle  était  irrésis- 

y  f 

lible. 

^  Dieu,  que  j’iiiiplorais  dans  ma  détresse,  me  montra  une 
pointe  de  rocher  qui  s’avançait  dans  l’abîme  ;  je  m’y  accrochai 
d’im  mouvement  convulsif,  et  j’échappai  à  la  mort.  La  coupe 
était  là,  suspendue  à  des  branches  de.  corail ,  qui  l’avaient  em¬ 
pêchée  de  s’enfoncer  à  des  (ïrofondeurs  inlinies. 

«  Car,  au-dessous  de  moi,  il  y  avait  encore  comme  des  ca¬ 
vernes  sans  foml,  éclairées  d’une  sorte  tle  lueur  rougeâtre,  et, 
quoique  rétonr<)issenieiil  eût  fermé  mon  oreille  à  fous  les  sons. 
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mon  œil  aperçut  avec  effroi  une  foule  de  salamandres,  de  repti¬ 
les  et  de  dragons  qui  s’agitaient  d’uii  mouvement  infernal, 

»  C’était  un  mélange  confus  et  dégoûlaut  de  raies  épineuses, 
de  chiens  marins,  d’esturgeons  monstrueux,  et  d’effroyables 
requins,  hyènes  des  mers ,  dont  les  grincements  me  glaçaient 
de  crainte, 

»  Et  j’étais  là  suspendu  avec  la  triste  certitude  d’être  éloi¬ 
gné  de  tout  secours,  seul  être  sensible  parmi  tant  de  monstres 
di lionnes,  dans  une  solitude  alfreuse,  ou  nulle  voix  liumainc 
ne  pouvait  ]>énétrer,  tout  entouré  de  ligures  immondes. 

01  .Et  je  frémis  d’y  penser...  Eu  les  voyant  tournoyer  autour 
de  moi,  il  nie  sembla  qu’elles  s’avancaient  pour  me  dévoier... 
Dans  mon  effroi ,  j’abandonnai  la  branche  de  corail  où  j’étais 
susjicndu  :  au  même  instant  ,  le  goulfre  revomissait  ses  ondes 
mugissantes;  ce  fut  mon  salut,  elles  me  ramenèrent  au  jour.  » 
Le  roi  montra  quelque  surprise,  et  dit  ;  «  La  coupe  t’appar¬ 
tient  ,  et  j’y  joindrai  cette  bague  ornée  d’un  diamant  précieux, 
si  tu  tentes  encore  l’abîme ,  et  que  tu  me  ra|)porles  des  nou¬ 
velles  de  ce  qui  se  passe  dans  les  profondeuis  les  plus  j'ccu- 


» 


A  ces  mots  ,  la  lille  du  roi,  tout  émue,  le  su|)plie  ainsi  de  sa 
liouche  caressante  :  «  Cessez,  mon  père  ;  cessez  un  jeu  si  cruel; 
il  a  fait  pour  vous  ce  que  nul  auti*e  n’eût  osé  faire.  Si  vous  ne 
|)ouvez  mettre  un  frein  aux  désirs  de  votre  curiosité,  que  \os 
chevaliers  sur[)assent  encourage  le  jeune  vassal,  » 

Le  roi  saisit  vivement  la  coupe,  et, la  rejetant  dans  le  goulfi'c  : 

«  Si  tu  me  la  rapportes  encore,  tu  deviendras  mou  plus  noble 
chevalier,  et  tu  rmurras  aujourd’liui  mèine  donner  le  baiser 
de  liançailles  à  celle  qui  prie  si  vivement  pour  U»i.  » 

Une  ardeur  divine  s’empare  de  râme  du  page;  dans  ses  yeux 
l’audace  cdncelle  :  il  voit  la  jeune  jnâncesse  rougir,  |)âlir  et 
toinber  évanouie.  Un  si  digne  pri.\  tente  son  courage,  et  il  se 
])récipite  de  la  vie  à  la  mort. 

La  vague  rugit  et  s’enftmce...  Bientôt  elle  remonte  avec  le 
fracas  du  lonueri'e...  Chacun  se  penche  et  y  jette  un  l’egard  . 
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plein  d’in téivt  :  le  gouffre  engloutit  encore  et  revomit  les  vagues, 
qui  s’élèv  eut,  rctoa)l)ent  et  rugissent  toujours...  mais  sans  ra¬ 
mener  le  plongeur. 


LA  PUISSANCE  DU  CHANT 

Un  torrent  s’élance  à  travers  les  fentes  des  rochers  et  vient 
avec  le  fracas  du  lomierre.  Des  montagnes  en  débris  suivent 
son  cours,  et  la  violence  de  ses  eaux  déracine  des  chênes  :  le 
voyageur,  étonné,  entend  ce  l)ruit  avec  un  frémissement  qui 
n’est  pas  sans  plaisir  ;  il  écoute  les  îlots  mugir  en  tombant  du 
rocher,  mais  il  ignore  d’où  ils  viennent.  Ainsi  rharmonie  se 
précipite  à  grands  flots,  sans  qu’on  puisse  reconnaître  les  sour¬ 
ces  d’où  elle  découle. 

Le  poète  est  l'allié  des  êtres  terribles  qui  tiennent  en  main 
les  fils  de  notre  vie;  qui  d(»nc  j>ou irait  rompre  ses  nœuds  ma¬ 
giques  et  résister  à  ses  .accents?  Il  possède  le  scejitre  de  IMer- 
cure ,  et  s’en  sert  pour  guider  les  âmes  ;  tantôt  il  les  conduit 
dans  le  royaume  des  morts,  tantôt  il. les  élève,  étonnées,  vers 
le  ciel,  et  les  sus|>end,  entre  la  joie  et  la  tristesse,  sur  Péclielle 
fragile  des  sensations. 

Lors(|u'aii  milieu  d’un  cercle  oîi  règne  la  gaieté  ,  s’avance 
tout  à  couji,  et  tel  qu’un  fantôme,  riinpitoyable  Destin,  aloi’s 
tous  les  grands  de  la  terre  s’inclinent  devant,  cet  inconnu  qui 
vient  d’uu  autre  inonde  ;  tout  le  vain  tumulte  de  la  fête  s’abat, 
les  mas(|iics  tombent ,  et  les  œuvres  du  mensonge  s’évanouis¬ 
sent  devant  le  triomphe  de  la  vérité. 

De  même  ,  quand  le  pqëte  prélude,  chacun  jette  soudain  le 
fardeau  qu’il  s'est  imposé,  1* homme  s’élève  au  rang  des  esprits 
et  se  sent  transp4rié  jusqu’aux  voûtes  du  ciel;  alors,  il  ap¬ 
partient  tout  à. Dieu;  rien  de  terrestre  n’ose  l’approcher, 
et  tonte  autre  puissance  est  contrainte  à  se  taire.  Le  mal¬ 
heur  ü’a  plus  d’empire  sur  lui  ;  tant  tpic  dure  lu  magùpie  Iiar- 
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monîe ,  son  fi-ont  cesse  de  jiorler  les  rides  que  la  douleur  y  a 
creusées. 

Et,  comme,  après  de  longs  désirs  inaccomplis,  après  une  sé¬ 
paration  longtemps  motiillée  de  larmes  ,  un  fils  se  jette  enfin 
dans  le  sein  de  sa  mère, en  le  baignant  des  pleurs  du  repentir, 
ainsi  rbarim)nie  ramène  toujours  au  toit  de  ses  premiers  jours, 
au  bonheur  pur  de  l’innocence  ,  le  fugitif  qu’avaient  égaré 
des  illusions  étrangères;  elle  le  rend  à  la  nature,  qui  lui  tend 
les  bras,  ]>oiir  réchaull'ei’  son  génie  glacé  par  la  contrainte  des 
rtègles. 


PÉGASE  MIS  AIT  JOUG 


Dans  un  marché  (à  ITay-Market  ,  je  crois) ,  certain  poète 
affamé  niit  en  vente  Pégase,  parmi  beaucoup  d’autres  chevaux 
à  vendre. 

Le  cheval  ailé  hennissait  et  se  cabrait  avec  des  mouvements 
majestueux.  Tout  le  monde,  l’admirant ,  s’écriait  :  «  Ee  nolde 
animal  1  quel  dommage  qu’une  inutile  i)aire  d’ailes  dépare  sa 
taille  élancée  !...  Il  serait  l’ornement  du  plus  bel  attelage.  La 
race  en  est  rare,  car  personne  n’est  tenté  de  voyager  dans  les 
airs.  »  Et  chacun  craignait  d’exposer  soii  argent  à  un  pareil 
acliat  ;  un  fermier  en  eut  envie.  «  H  est  vrai ,  dit 41 ,  que  ses 
ailes  ne  peuvent  servir  à  rien  ;  mais,  en  les  attachant  ou  en  les 
coupant,  ce  cheval  sci“a  toiijoiu's  bon  pour  le  tirage.  J’y  risque¬ 
rais  bien  vingt  livres.  »  Le  poète,  ravi,  lui  frappe  dans  la  main. 
«  Un  ln)mme  n’a  qu’une  parole  1  »  s’éci  ie-t-il  ;  et  maiti’e  Jean 
part  gaiement  avec  son  emplette. 

Le  noble  clieval  est  attelé  ;  mais  à  peine  sent-il  une  charge 
inconnue,  qu’il  s’élance  indigné,  et,  d’une  secousse  impé¬ 
tueuse,  jette  le  chariot  dans  un  fossé,  a  01) î  f)h  1  dit  maître 
Jean  ,  ce  cheval  est  trop  vif  pour  ne  mener  qu’une  charrette. 
Expérience  vaut  science;  demain,  j’ai  des  voyageurs  à  cmi- 
dnire,  je  raltellcrai  à  la  voiture;  il  est  assez  fort  pour  me  (aire 


le  service  de  deux  autres  chevaux ,  et  sa  fougue  passera  avec 

« 

l  âge.  » 

D’abord  tout  alla  bien  ;  le  léger  coursier  communiquait  son 
ardeur  à  l’indigne  attelage  dont  il  faisait  partie ,  et  la  voiture 
volait  comme  un  trait.  Mais  qu’en  arriva-t-il  ?  Les  yeux  lixés 
au  ciel  et  peu  accoutumé  à  cheminer  d’un  pas  égal ,  il  aban¬ 
donne  bientôt  la  route  tracée,  et,  n’obéissant  ])lus  qu’à  sa 
nature ,  Ü  sc  précipite  parmi  les  marais  ,  les  champs  et  les 
broussailles;  la  meme  fureur  s’empare  des  autres  chevaux; 
aucun  cri,  aucun  frein  ne  j)eut  les  arrêter,  jusqu’à  ce  que  la 
voiture,  après  mainte  culbute,  aille  enfin,  au  grand  effioi  des 
voyageurs,  s’arrêter  toute  brisée  au  sommet  d’un  mont  escarpé. 

a  Je  ne  m’y  suis  pas  bien  pris ,  dit  maître  Jean  un  peu  pern 
sif,  ce  moycn-là  ne  réussira  jamais  ;  il  faut  réduire  cet  animal 
furieux  par  la  faim  et  par  le  travail.  »  Nouvel  essai,  Tj’ois  jours 
après  déjà,  le  beau  Pégase  n’est  plus  qu’une  ombre.  «  Je  l’ai 
trouvé  !  s’écrie  notre  lioinme;  allons  !  qu’il  tire  la  charrue  avec 
le  plus  fort  de  mes  bœufs.  » 

Aussitôt  fait  que  dit;  la  charrue  ollVe  aux  yeux  l’attelage 
risible  d’un  bœuf  et  d'un  cb'eval  ailé.  Indigné  ,  ce  dernier  fait 
d’impuissants  efforts  pour  reprendre  son  vol  su|>erbe,  mais  eu 
vain  ;  son  compagnon  n’en  va  pas  plus  vite,  et  le  divin  coursier 
est  obligé  de  se  conformer  à  son  pas,  jusqu’à  ce  que,  éj>uisépar 
une  longue  résistance,  la  force  abantlonne  ses  membres,  et 
que,  accal)]é  de  fatigue,  il  tombe  et  roule  à  terre. 

«  Méchant  animal,  crie  maître  Jean  l’accablant  d’injures  et 
de  coups ,  tu  n’es  [las  même  bon  pourAaliourer  mon  champ  I 
Maudit  soit  le  fripon  qui  t’a  vendu  à  moi  !  »  Tandis  que  le  fouet 
servait  de  conclusion  à  sa  harangue',  un  jeune  homme  vif  et 
de  bonne  humeur  vient  à  passer  sur  la  roule  ;  une  lyre  ré¬ 
sonne  dans  ses  mains,  et  parmi  scs  cheveux  blonds  éclate  une 
bandelette  d’or.  «  Que  veux-tu  faire ,  dit-il,  mon  ami ,  d’un 
attelage  nussi  singulier?  Que  signifie  cette  union  bizarre  d’un 
bœuf  avec  un  oiseau?  Veux-tu  me  confier  un  instant  ton  cheval 
à  l’essai,  et  tu  veiU'as  un  beau  prodige.  » 
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Le  clicval  051  dételé,  et  le  jeune  homme  saute  sur  sa  croupe 
en  souriant.  A  peine  Pégase  reconnaît-il  la  main  du  maître, 
qu’il  mord  fièrement  son  frein  ,  jii  end  son  essor  et  lance  des 
éclairs  de  ses  yeux  divins  ;  ce  n’est  plus  un  cheval ,  c’est  un 
dieu  qui  s’élève  au  ciel  avec  majesté,  et,  déployant  ses  ailes,  se 
perd  bientôt  j)armi  les  espaces  azurés,  où  les  yeux  des  humains 
ne  peuvent  plus  le  suivre.  * 


A  GOETHE 


Lorsqu'il  tradiüsît  pour  le  tJicatrc  le  Mahomet  de  Voltanc 


Et  toi  aussi,  qui  nous  avais  arrachés  au  joug  des  fausses  rè¬ 
gles  pour  nous  ramener  à  la  vérité  et  à  la  nature:  toi,  Hercule 
au  berceau,  qui  étouffas  de  tes  mains  d’enfant  les  serpents  enla¬ 
cés  autour  de  notre  génie  ,  toi  ,  depuis  si  longtemps  ,  ministre 
d’im  art  tout  divin,  tu  vas  sacrilier  sur  les  autels  détruits  d’une 
muse  que  nous  n’adorons  plus  ! 

Ce  théâtre  n’est  consacré  qu’à  la  muse  nationale,  et  nous  n'y 
servirons  plus  des  divinités  étrangères  ;  nous  pouvons  main¬ 
tenant  montrer  avec  orgueil  un  laurier  qui  a  fleuri  de  lui- 
mème  sur  notre  Parnasse.  Le  génie  allemand  a  osé  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  des  arts  ,  et,  à  l’exemple  des  Grecs  et  des 
Bretons,  il  a  brigué  des  palmes  incaeiliies. 

N’essaye  donc  pas  de  nous  rendre  nos  anciennes  entraves  par 
cette  imitation  d’un  drame  du  temps  jiassé;  ne  nous  rappelle 
pas  les  jours  d’une  niinorité  dégradante...  Ce  .serait  une  lenla- 
live  vaine  et  méprisable ,  que  de  vouloir  arrêter  la  nuic  du 
temps  qu’entraînent  les  heures  rapides;  le  présent  est  à  nous, 
le  passé  n’est  plus. 

Notre  théâtre  s’est  élargi  ;  tout  un  monde  s’agite  à  présent 
dans  son  enceinte  ;  pins  de  conversations  |)ompcuse$  et  sté¬ 
riles  ;  une  fidèle  image  de  la  nature,  voilà  ce  qui  a  droit  d’y 
jiUiire.  L’exagéraliuii  des  mœurs  dramatiques  en  a  été  bannie, 
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le  liiVros  pense  et  ngit  comme  un  homme  qu’il  est  ;  la  pas¬ 
sion  élève  librement  la  voix,  et  Je  beau  ne  prend  sa  source  que 
dans  le  vrai. 

Cependant,  le  chariot  de  Thespis  est  légèrement  construit  ; 
il  est  comme  la  barque  de  l’Achéron  qui  ne  pouvait  porter  que 
dos  ond)res  et  de  vaines  images  ;  en  vain  la  vie  réelle  se  j>resse 
d’y  monter,  son  poids  ruinerait  cette  légère  embarcation,  qui 
n’est  propre  qu’à  des  esprits  aériens  ;  jamais  l’apparence  n’at- 

icindra  entièreinent lu  réalité;  ou  la  nature  se  montre,  il  laut 

* 

([UC  l’art  s’éloigne. 

Ainsi,  sur  les  planches  de  la  scène,  un  monde  idéal  se 
déploiera  toujours  ;  il  n’y  aura  rien  de  réel  que  les  larmes, 
et  l’émotion  n’y  jirendra  point  sa  source  dans  l’erreur  des 
sens.  La  vraie  Melponiène  est  sincère  ;  elle  ne  nous  promet 
rien  qu’une  fable,  mais  elle  sait  y  attacher  une  vérité  pro¬ 
fonde  ;  la  fausse  nous  promet  la  vérité,  mais  elle  manque  à  sa 
j>aroIc. 

L’art  menaçait  de  disparaître  du  théâtre,..  L’imaginatûm 
voulait  seule  y  établir  son  empire ,  et  bouleverser  la  scène 
comme  le  monde  ;  le  sublime  et  le  vulgaire  étaient  confon¬ 
dus...  L’art  n’avait  plus  d’asile  que  chez  les  Français  :  mais 
ils  n’en  atteindront  jamais  la  perfection  ;  renfermes  dans 
d'immuables  limites  ,  ils  s’y  maintiendront  sans  oser  les 
franchir. 

La  scène  est  pour  eux  une  enceinte  consacrée  :  de  ce  ma- 
gnidqne  séjour  sont  bannis  les  sons  rudes  et  naïfs  de  la  nature  ; 
le  langage  s’y  est  élevé  jusqu’au  chant;  c’est  un  empire  d’iiar- 
monic  et  de  beauté;  tout  s’y  réunit  dans  une  noble  symétrie 
pour  former  un  temple  majestueux  ,  dans  lequel  on  ne  peut  se 
permettre  de  mouvements  qui  ne  soient  réglés  par  les  lois  de 
la  danse. 

Ne  prenons  pas  les  Français  pour  modèles  ;  chez  eux  ,  l’art 
ii’cst  point  animé  par  la  vie;  la  raison,  amante  tlu  vrai,  rejette 
leurs  manières  pompeuses,  leur  dignité  affectée...  Seulement, 
ils  nous  auront  guidé  vers  le  mieux  ;  ils  seront  venus  ,  comme 
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un  esprit  cpi’on  aurait  évoqué ,  purifier  lit  scène  si  longleinps 
j>rofanée  ,  pour  en  faire  le  digne  séjour  de  l’antique  Melpo- 
mène. 


LE  PARTAGE  DE  LA  TERRE 


«  Prenez  le  monde,  dit  un  jour  Jupiter  aux  hommes  du  haut 

♦ 

de  son  trône;  qu’il  soit  à  vous  éteriieilement, comme  fief  ou 
comme  héritage  ;  mais  faites-en  le  paitage  en  frères.  » 

A  ces  mots,  jeunes  et  vieux,  tout  s’apprête  et  se  met  en  mou’ 
veinent;  le  laboureur  s’empare  des  produits  de  la  terre;  ie 
gentilhomme,  du  droit  de  chasser  dans  les  bois. 

Le  marchand  prend  tout  ce  que  ses  magasins  peuvent  con¬ 
tenir  ;  l’abbé  se  choisit  les  vins  les  plus  exquis  ;  le  roi  hai  - 
ricade  les  ponts  et  les  routes  et  dit  :  «  Le  droit  de  liéagc  est  à 


moi.  » 


Le  partage  était  fait  depuis  longtemps  quand  le  jioëte  sc 
présenta  ;  hélas  !  il  n’y  avait  plus  rien  à  y  voir  ,  et  tout  avait 


son  maître. 

«  Malheur  à  moi  !  Le  plus  cher  de  tes  enfants 
oublié?..,  »  disait-il  a  Jupiter  en  se  prosternant 
trône. 


doit-il  elle 
devant  son 


a  Si  tu  t*es  trop  longtemps  arrêté  au  pays  des  chimères,  jt- 
pondit  le  dieu,  qu’as-tu  à  me  reprocher?,..  Où  donc  étai^- 
tu  pendant  le  partage  du  monde  ?  —  J’étais  près  de  toi,  dit  le 
poète. 

»  Mon  œil  contemplait  ton  visage ,  mon  oreille  écoutait  ta 
céleste  hai’monie  ;  pardonne  à  mon  esprit ,  qui ,  ébloui  de  ton 
éclat,  s’est  un  instant  détaché  de  la  terre  et  m’en  a  fait  perdre 
ma  part. 

—  Que  faire?  dit  le  dieu.  Je  n’ai  rien  à  te  donner  :  les  champs, 
les  bois,  les  villes,  tout  cela  ne  m’appartient  plus;  veux-tu 
partager  le  ciel  avec  moi  ?  Viens  l’haliiter.  il  te  sera  toujours 
ouvert.  » 


LE  COMTE  DE  HABSBOURG 


A  Aix-la-Chapelle ,  au  milieu  de  la  salle  anlicpie  du  palais  , 
le  roi  Rodolphe ,  dans  tout  l’éclat  de  la  puissance  impériale  , 
était  assis  au  splendide  banquet  de  son  couronnement,  Le 
comte  palatin  du  Rhin  servait  les  mets  sur  la  table;  celui  de 
Bohème  versait  le  vin  pétillant,  et  les  sept  électeurs,  tels  que 
le  chœur  des  étoiles  qui  tournent  autour  du  soleil,  s’empres¬ 
saient  de  remplir  les  devoirs  de  leur  chai  ge  auprès  du  niaitre 
de  la  terre. 

Et  la  foule  joyeuse  du  peuple  encombrait  les  hautes  galeries; 
scs  cris  d’allégresse  s’unissaient  au  bruit  des  clairons;  car  l’in- 
terrègne  avait  été  long  et  sanglant ,  et  un  juge  venait  d’étre 
rendu  au  monde;  le  fer  ne  frappait  plus  aveuglement,  elle 
faillie,  ami  de  la  paix  ,  n’avait  jilus  à  craindre  les  vexations  du 
puissant. 

L’empereur  saisit  la  coupe  d'or,  et,  promenant  autour  de  lui 
des  regards  satisfaits  :  «  La  fête  est  brillante ,  le  festin  splen¬ 
dide,  tout  ici  charme  le  cœur  de  votre  souverain  ;  cependant,  je 
n’aperçois  point  de  troubadour  qui  vienne  émouvoir  mon  âme 
par  des  chants  harmonieux  ,  et  par  les  sublimes  leçons  de  la 
[poésie.  Tel  a  été  mon  plus  vif  plaisir  dès  l’enfance  ,  et  l’eiiipe- 
[reur  ne  dédaigne  point  ce  qui  fit  le  bonheur  du  chevalier.  » 

Et  voilà  qu’un  troubadour  ,  traversant  le  cercle  des  princes  , 
«s’avance  vêtu  d’une  robe  traînante  ;  ses  cheveux  brillent,  ar- 
îgentés  par  de  longues  années  :  «  Dans  les  cordes  dorées  de  la 
■lyre  sommeille  une  douce  harmonie;  le  troubadour  célèbre  les 
ia\ entures  des  amants,  il  chante  tout  ce  qu’il  y  a  de  noble  et  de 
jgrand  sur  la  terre  ;  ce  que  Tâme  désire,  ce  que  rêve  le  cœur; 
mais  quels  chants  seraient  dignes  d’un  tel  monarque,  à  sa  fêle 
.la  j)Uis  brillante  ? 

—  Je  ne  prescris  rien  au  ti’ouliadour,  répond  Rodolphe  eu 
lôouriaiit  ;  il  appartient  à  un  plus  haut  seigneur,  il  obéit  à  l’in- 
[*piratiün  :  tel  que  le  vent  de  la  tempête  dont  on  ignoré  l’origine, 

20 


350 


POESIES  ALLEMANDES 


tel  ((ue  le  torrent  dont  la  source  est  cachée,  le  chant  d’un  pnét 
jaillit  des  profondeurs  de  son  Ame,  et  réveille  les  nobles  senti 
ments  assoupis  dans  le  fond  des  cœurs.  » 

Et  le  troubadour,  saisissant  sa  lyre,  prélude  par  des  accord 
puissants  ;  «  Un  noble  clievalier  chassait  dans  les  bois  le  rapid 
chamois;  un  écuyer  le  suivait,  portant  les  armes  de  la  chasse 
et,  au  moment  que  le  chevalier,  monté  sur  son  fier  coursier 
allait  entrer  dans  une  prairie,  il  entend  de  loin  tinter  une  clf> 
chette...  C’était  un  prêtre  précédé  de  son  clerc,  et  portant  1 
cor])s  du  Seigneur* 

»  Et  le  comte  mit  pied  a  terre,  se  découvrit  humblement  I 
letc,  et  adora  avec  une  foi  pieuse  le  Sauveur  de  tous  les  boni 
mes.  Mais  un  ruisseau  qui  traversait  la  prairie,  grossi  par  le 
eaux  d’un  torrent,  arrêta  les  pas  du  prêtre,  qui  déposa  à  lerr 
r hostie  sainte  et  s’empressa  d’ôter  sa  chaussure  alin  de  traver 
ser  le  ruisseau. 

«  Que  faites-vous?  »  s’écria  le  comte  avec  surprise.  «  Sei 
»  gneiir,  je  cours  chez  un  homme  mourant  qui  soupire  aprè 
»  la  céleste  nourriture,  et  je  viens  de  voir,  à  mon  arrivée,  1 
»  planche  qui  servait  à  passer  le  ruisseau  céder  à  la  violenc 
»  des  vagues.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  mourant  perde  l’es 
»  pérance  du  salut,  et  je  vais  nu-pieds  parcourir  le  courant, 

»  Alors,  le  puissant  comte  le  fait  monter  sur  son  beau  cheval 
et  lui  présente  la  bride  éclatante;  ainsi  le  prêtre  pourra  conso¬ 
ler  le  malade  qui  l’attend  et  ne  manquera  pas  à  son  devoir  sa¬ 
cré.  Et  le  chevalier  poursuit  sa  chasse  monté  sur  le  cheval  de  soi 
écu^^er,  tandis  que  le  ministre  des  autels  achève  son  voyage 
le  lendemain  matin,  il  ramène  au  comte  son  clieval,  qu’il  tien 
modestement  en  laisse,  en  lui  exprimant  sa  reconnaissance 
«  Que  Dieu  me  garde,  »  s’écrie  le  comte  avec  humilité 
T>  de  reprendre  jamais  pour  le  combat  ou  pour  la  cliasse  ui 
»  cheval  qui  a  ]>orté  mon  Créateur  I  Si  vous  ne  pouvez  le  gardei 
»  pour  vous  inênie ,  qu’il  soit  consacré  au  service  divin  ;  cai 
»  je  fai  donné  à  celui  dont  je  tiens  rhonueur,  les  biens,  le  corps. 

•  »  Tàme  et  la  vie. 

* 


»  —  Eli  bien,  que  puisse  Dieu  ,  le  protecteur  de  tous  ,  qui 
»  écoute  les  prières  du  faible,  vous  honorer  dans  ce  monde 
»  et  dans  l’autre  comme  aujourd’hui  vous  l’iiouorez!  Vous  êtes 
»  un  puissant  comte,  célèbre  par  vos  exploits  dans  la  Suisse; 
»  six  aimables  filles  fleurissent  autour  de  vous  :  puissent-elles, 
»  ajouta-t-il  avec  inspiration,  apporter  six  couronnes  dans 
»  voire  maison  et  perpétuer  votre  race  éclatante  !  » 

Et  l’empereur,  assis,  méditait  dans  son  esprit  et  semblait  se 
reporter  à  des  temps  déjà  loin.,.  Tout  à  coup  il  fixe  ses  yeux 
attentivement  sur  les  traits  du  troubadour;  frappé  du  sens  de 
ses  jiaroles ,  il  reconnaît  en  lui  le  prêtre ,  et  cacbe  avec  son 
manteau  de  pourpre  les  larmes  qui  viennent  baigner  son  visage. 
Tous  les  regards  se  portent  alors  sur  le  prince  :  ce  qu’on  vient 
d’eiUendre  n’est  plus  un  mystère,  et  chacun  bénit  les  décrets  de 
la  Providence. 


I,E  COMMENCEMENT  DU  XIX*  SIECLE 


Il 


O  mon  noble  ami  1  où  se  réfugieront  désormais  la  |)aix  et  la 
liberté?  Un  siècle  vient  de  s’éteindre  au  sein  d’une  tempèle, 
un  siècle  nouveau  s’annonce  par  la  guerre. 

Tous  liens  sont  rompus  entre  les  nations,  et  toutes  les  vieilles 
institutions  s’écroulent...  Le  vaste  Océan  n’ai  i'éte  point  les  fu- 

'V_  ^ 

reurs  delà  guerre;  le  dieu  du  Nil  et  le  vieux  Rhin  ne  peuvent 
rien  contre  elles. 

Deux  jmissantes  nations  coiuhattent  pour  fempire  du  momie; 
et,  pour  anéantir  les  libertés  des  peuples,  le  trident  et  la  foudre 
s’agitent  dans  leurs  mains. 

Chaque  contrée  leur  doit  de  l’or  :  et,  comme  lîrenmis,  aux 
temps  barbares,  le  Français  jette  son  glaive  d'airain  dans  la  ba¬ 
lance  de  la  justice. 

L’Anglais,  tel  (pie  le  polype  aux  cents  bras  ,  couvre  la  mer 


(le  ses  flottes  avides,  et  veut  fermer,  comme  sa  propre  demeure, 
le  royaume  libre  d’Amphitrite. 

Les  étoiles  du  sud  ,  encore  inaperçues,  s^offrent  à  sa  course 
infatigable;  il  découvre  les  îles,  les  côtes  les  plus  lointaines... 
mais  le  bonheur,  jamais  ! 

Hélas!  en  vain  chercherais-tu  sur  toute  la  surface  de  la 

♦ 

terre  un  pays  où  la  liberté  fleurisse  éternelle,  où  Tespèce  hu¬ 
maine  brille  encore  de  tout  Téclat  de  la  jeunesse. 

Un  monde  sans  fin  s’ouvre  à  toi  ;  ton  vaisseau  peut  à  peine 
en  mesurer  l’espace;  et,  dans  toute  cette  étendue,  il  n’y  a  jioint 
de  place  pour  dix  hommes  heureux  1 

Il  faut  fuir  le  tumulte  de  la  vie  et  te  recueillir  dans  Ion  cœur. 
La  liberté  n’habite  plus  que  le  pays  des  chimères;  le  beau 
n’existe  plus  que  dans  la  poésie. 


LE  DRAGON  DE  RHODES 


Où  court  ce  peuple?  qu’a-t-il  à  .se  précipiter  en  Imrlant  dans 
les  rues?  Rliodes  est-elle  la  proie  des  flammes?...  La  foule 
semble  encme  s’accroître  ,  et  j’aperçois  au  milieu  d’elle  un 
guerrier  a  cheval.  Derrière  lui...  6  surprise!  on  traîne  un  ani¬ 
mal  dont  le  corps  est  d’un  dragon  et  la  gueule  d’un  crocodile, 
et  tous  le.s  yeux  se  fixent  avec  étonnement,  tantôt  sur  le  mons¬ 
tre,  tantôt  sur  le  chevalier. 

,Et  mille  voix  s’écrient  :  «  Voilà  le  dragon  !...  venez  le  voir!... 
Voilà  le  héros  qui  en  a  triomphé!  Bien  d’autres  sont  partis  pour 
cette  périlleuse  entreprise,  mais  aucun  n’en  était  revenu... 
Honneur  au  vaillant  chevalier  !  »  Et  la  foule  se  dirige  vers  le 
couvent  où  les  chevaliers  de  Saint-Jean  se  sont  à  la  hâte  ras¬ 
semblés  en  conseil. 

Et  le  jeune  homme  pénètre  avec  peine  dans  la  salle  à  travers 
les  flots  du  peuple  qui  l’obstruaient,  s’avance  d’un  air  modeste 
vers  le  grand  maître,  et  prend  ainsi  la  parole  :  «  J’ai  rempli 
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mon  devoir  de  chevalier;  le  dragon  qui  dévastait  le  pays  git 

4 

abattu  par  nia  main;  les  chemins  n’offrent  plus  de  dangers  aux 
voyageurs  ;  le  berger  peut  sans  crainte  faire  paître  ses  trou¬ 
peaux;  le  pèlerin  peut  aller  paisiblement  dans  les  rochers  visi¬ 
ter  la  sainte  cliapelle.  » 

Le  grand  maîti'e  lui  lance  un  regartl  sévère.  «  Tu  as’agî 
comme  un  liéros,  lui  dit-il  ;  la  bravoure  honoie  les  chevaliers, 
et  tu  en  as  fait  jireuve...  Dis-moi,  cependant,  quel  est  le  jire- 
inier  devoir  de  celui  qui  combat  pour  le  Christ  et  qui  se  pare 
d’une  croix?  n  Tous  les  assistants  pâlissent;  mais  le  jeune 
homme  s’incline  en  rougissant ,  et  répond  avec  une  noble  con¬ 
tenance  ;  «  L’obéissance  est  son  premier  devoir ,  celui  qui  le 
rend  digne  d’une  telle  distinction.  —  Et  ce  devoir,  mon  fils, 
répond  le  grand  maître;  tu  l’as  violé  ,  quand  ta  coupable  au¬ 
dace  attaqua  le  dragon,  au  mépris  de  mes  ordres,  —  Seigneur, 
jugez- moi  seulement  d’après  l’esprit  de  la  loi,  car  j’ai  cru  l’ac- 
complir  ;  je  n’ai  pas  entrepris  sans  réfléchir  une  telle  expédition, 
et  j’ai  plutôt  employé  la  ruse  que  la  force  pour  vaincre  le  dra¬ 
gon. 

»  Cinq  chevaliers,  l’iionneur  de  notre  ordre  et  de  la  religion, 
avaient  déjà  péri  victimes  de  leur  courage,  lorsque  vous  nous 
défendîtes  de  tenter  le  même  combat.  Cependant,  ce  désir  me 
rongeait  le  cœur  et  me  reiujilissait  de  mélancolie.  La  nuit ,  des 
songes  m’en  retraçaient  l’image,  et,  quand  le  jour  venait  éclairer 
de  nouvelles  dévastations  ,  une  ardeur  sauvage  s’emparait  de 
moi,  au  point  que  je  résolus  enfin  d’y  hasarder  ma  vie. 

»  Et  je  me  disais  à  moi-même  :  «  ü’oii  naît  la  gloire,  noble 
»  parure  des  Iiotnmes?  Qu’ont-ils  fuit,  ces  héros  chantés  des 
»  poêles,  et  que  l’antiquité  élevait  au  rang  des  dieux?  Ils 
»  ont  purgé  la  terre  de  monstres,  conibalUi  des  lions,  lutté  avec 
V  des  minotaures,  jjour  délivrer  de  faibles’  victimes,  et  jamais 
»  ils  n’ont  [lUiint  leur  sang. 

»  Les  chevaliers  ne  peuvent-ils  donc  combattre  que  des  Sar- 
a  rasins,  ou  détrôner  ([iie  des  faux  dieiix?  IV’ont-ils  juisétéen- 
»  voyés  à  la  tei’i  e  comme  libérateurs,  pour  l’aliVanchir  de  tous  ses 
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»  maux  et  de  tous  ses  ennemis?  Cependant,  la  sagesse  doit  guider 


B  leur  courage,  et  Tadresse  suppléer  à  la  force,  »  Ainsi  me  ]uu’- 
lais-je  souvent,  et  je  chercliais  seul  à  reconnaître  les  lieux  ha¬ 
bités  par  le  monstre;  enfin  mon  esprit  m’offrit  un  moyen  de 
l’attaquer,  et  je  m’écriai,  plein  de  joie  :  «  Je  l’ai  trouvé  !  » 


»  Kt,  me  j)résentant  à  vous,  je  vous  témoignai  le  désir  de  re¬ 
voir  ma  patrie  ;  vous  accédâtes  à  ma  prière;  je  lis  une  heureuse 
traversée,  et,  de  retour  à  peine  dans  mon  pays,  je  lis  exécuter 
juir  un  habile  ouvrier  l’image  lidèle  du  dragon  :  c’était  bien 
lui  :  son  long  corps  pesait  sur  des  pieds  courts  et  difff>nnes  ; 
son  dos  se  recouvrait  horriblenien.t  d’une  cuirasse  d’écailles. 

»  Son  col  était  d’une  longueur  effrayante  et  sa  gueide  s’ou¬ 
vrait  pour  saisir  ses  victimes ,  hideuse  comme  une  porte  de 
l’enfer;  armée  de  dents  qui  éclataient  blanches  sur  le  goulfre 
sombre  de  son  gosier  et  d’une  langue  aiguë  comme  la  jjoinlc 
d’une  épée;  ses  petits  yeux  lançaient  d’affreux  éclairs,  et,  au 
bout  de  cette  niasse  gigantesque,  s’agitait  la  longue  queue  en 
forme  de  serpent  dont  il  entortille  les  chevaux  et  les  hommes. 

B  Tout  cela,  exécuté  en  petit  et  peint  d’une  couleur  somlire, 
ligurait  assez  bien  le  monstre  ,  moitié  serpent,  moitié  dragon, 
au  sein  de  son  marais  empoisonné;  et,  quand  tout  fut  terminé, 
je  choisis  deux  dogues  vigoureux,  agiles,  accoutumés  à  chasser 
les  bêtes  sauvages;  je  les  lançai  contre  le  monstre  ,  et  ma  v<iix 
les  excitait  à  le  mordre  as^ec  fureur  de  leurs  dents  acérées. 

B  U  est  un  endroit  où  la  poitrine  de  l’animal  dégarnie  d’é- 
cailles  ne  se  recouvre  que  d’un  jioil  léger  :  c’est  là  surtout  cpie 


je  dirige  leurs  morsures;  moi-mémc,  armé  d’un  trait,  je  monte 
mon  coursier  arabe  et  d’une  noble  origine  ,  j’excite  son  artieur 
en  le  pressant  de  mes  éperons,  et  je  jette  ma  lance  à  cette  vaine 
image,  comme  si  je  voulais  la  percer. 

»  Mon  cheval  se  cabre  effrayé ,  hennit  ,  blanchit  son  mors 
d’écume,  et  mes  dogues  hurlent  de  crainte  à  cette  vue,-,.  Je  ne 
prends  pdint  de  re|)os  qu’ils  ne  s’y  soient  accoutumés.  Trois 
mois  s’écoulent,  et,  lorsque  ’e  les  vois  bien  dressés,  je  nrembar- 
que  avec  eux  sur  un  vaisseau  rapide.  Arrivé  ici  depuis  trois  . 
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jours,  j’RÎ  ])ris  à  peine  le  temps  nécessaii'e  pour  reposer  nves 
membres  fatigués  jusqu’au  moment  de  l’entreprise, 

»  Mon  coeur  fut  vivement  toiiclié  des  nouveaux  désastres  de 
ce  pays,  que  j’appris  à  mon  ai  rivée;  de  la  mort  surtout  de  ces 
bergers  qui  s’étaient  égarés  dans  la  forêt  et  qu'on  retrouva  dé- 
cliiros;  je  ne  pris  plus  dès  lors  conseil  que  de  mon  courage,  et 
je  résolus  de  ne  pas  dilférer  plus  longtenijis.  J’en  instruisis  sou¬ 
dain  mes  écuyers,  je  montai  sur  mon  bon  cheval,  et,  accom[)a- 
gné  de  mes  chiens  lidèles,  je  courus,  par  un  cliemin  détourné  et 
en  évitant  tous  les  yeux,  à  la  rencontre  de  re>memi. 

»  Vous  connaissez,  seigneur,  cette  cha[>elle  élevée  par  un  de 
V(>s  prédécesseurs  sur  le  rocher  d’où  Ton  découvre  toute  i'îlo  : 
son  extérieur  est  humble  et  misérable  ,  et  cependant  elle 'ren¬ 
ferme  une  merveille  de  l’art  :  la  sainte  Vierge  et  son  fils,  adoré 
par  les  trois  rois.  Le  pèlerin,  parvenu  au  faîte  du  rocher  par 
trois  fiûs  trente  marches,  se  repose  enfin  près  de  son  Créateur, 
en  contemplant  avec  satisfaction  l’espace  qu’il  a  parcouru. 

»  Il  est  au  pied  du  rocher  une  grotte  profonde  ,  baignée  des 
Ilots  de  la  mer  voisine,  on  jamais  ne  pénètre  la  lumière  du  ciel; 
c’est  là  qu’habitait  le  reptile  et  qu’il  était  couché  nuit  et  jour, 
attendant  sa  proie  :  ainsi  veillait-il  comme  un  dragon  de  l’enfer 
au  pied  de  la  maison  de  Dieu,  et,  si  quelque  pèlerin  s’engageait 
ilans  ce  chemin  fatal,  il  se  jetait  sur  lui  et  l’emportait  dans  son 
repaire. 

»  Avant  de  commencer  l’efîroyable  combat,  je  gravis  le  ro¬ 
cher,  je  m’agenouille  devant  le  Christ,  et,  ayant  ()uriUé  mon 
cceiir  de  tonte  souillure,  je  revêts  dans  le  sanctuaire  mes  armes 
éclatantes  ;  j’arme  ma  droite  d’une  lance,  et  je  descends  |>our 
combattre.  Puis,  laissant  en  ai  riére  mes  écuyers,  àtjiii  je  donne 
mes  derniers  ordres,  je  m’élance  sur  mon  cheval  en  recomman¬ 
dant  mon  Ame  à  Dieu. 

»  A  "peine  suis-je  en  plaine,  que  mes  chiens  poussent  des 
hurlements,  et  mon  cheval  commence  à  se  cahier  d’etlVoi,. . 
(^’ist  (pi’ils  ont  vu  tout  près  la  forme  gigantesque  de  l’ennemi , 
tpn,  ramassé  en  tas,  se  récliaulfait  à  l’ardenr  du  snleil,  Les  lio- 
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gués  rapides  fondent  sur  lui;  mais  ils  prennent  bienlùt  la  fuite, 
en  le  voyant  ouvrir  sa  gueule  haletante  d’une  vapeur  empoi¬ 
sonnée  ,  et  pousser  le  cri  du  chacal. 

M  Cependant,  je  jiarviens  ii  ranimer  leur  courage;  ils  retour¬ 
nent  au  monstre  avec  une  ardeur  nouvelle,  tandis  que,  d’une 
main  hardie,  je  lui  lance  un  trait  dans  le  flanc.  Mais,  repoussée 
par  les  écailles,  l’arme  tombe  à  terre  sans  force,  et  j’allais  re¬ 
doubler,  lorsque  mon  coursier,  qu’é])ouvantait  le  regard  de  feu 
du  reptile  et  son  haleine  empestée,  se  cabra  de  nouveau,  et 
c’en  était  fait  de  nioî,,. 

Si  je  ne  me  fusse  jeté  vite  à  !)as  de  clieval.  Mon  épée  est 
hors  du  fourreau;  mais  tous  mes  coujis  sont  imjnnssants  contre 
le  corselet  d’acier  du  l'eptile.  Un  coup  de  queue  m’a  déjà  jeté 
à  terre ,  sa  gueule  s’ouvre  pour  me  dévorer. . .  quand  mes  chiens, 
s’élançant  sur  lui  avec  rage,  le  forcent  à  lâcher  prise,  et  lui 
font  pousser  d’horribles  hurlements,  déchiré  qu’il  est  par  leurs 
morsures. 

»  Et,  avant  qu’il  se  soit  débarrassé  de  leur  attaque  ,  je  lui 
plonge  dans  la  gorge  mon  glaive  jusqu’à  la  poignée.  Un  fleuve 
de  sang  impur  jaillit  de  sa  jdaie  ;  il  tombe  et  m’entraîne  avec 
lui,  enveloppé  dans  les  nœuds  de  son  corps,  —  C'est  alors  (pie 
je  perdis  connaissance,  et,  lorsque  je  revins  à  la  vie,  mes  écuyers 
m’entouraient,  et  le  dragon  gisait  étendu  dans  son  sang.  ^ 

A  peine  le  chevalier  eut-il  achevé,  que  des  cris  d’ admiration 
longtemps  comprimés  s’élancèrent  de  toutes  les  bouches,  et  que 
des  applaudissements  cent  fois  répétés  éclatèrent  longtemps 
sous  les  voûtes  sonores  :  les  guerriers  de  l’ordre  demandèrent 
même  à  haute  voix  que  Ton  décernât  une  coiironne  au  liéros; 
le  peuple,  reconnaissant,  voulait  le  porter  en  tnoin|)]ie...  Mais 
le  grand  niaitre,  sans  dérider  son  front,  commanda  le  silence. 

a  Tu  as,  dit-il,  frappé  d’une  main  courageuse  te  dragon  qui 
dévastait  ces  campagnes;  tu  es  devenu  un  dieu  pour  le  peu¬ 
ple...  mais,  pour  notre  ordre,  un  ennemi  î  et  tu  as  enfanté  un 
monstre  lùen  autrement  fatal  que  n’était  celui-ci.,.,  un  serpent 
qui  souille  le  cœur,  qui  produit  la  discorde  et  la  destruction, 
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en  un  mot,  la  désobéissance  !  Elle  liait  toute  espece  de  subordi¬ 
nation,  brise  les  liens  sacrés  de  l'ordre,  et  fait  le  malheur  de  ce 
monde, 

« 

»  Le  Turc  est  brave  comme  nous...  C’est  l’obéissance  qui  doit 
nous  distinguer  de  lui  :  c’est  dans  les  mêmes  lieux  où  le  Sei¬ 
gneur  a  descendu  de  toute  sa  gloire  à  l’état  abject  d’un  esclave, 
que  les  premiers  de  cet  ordre  l’ont  fondé  afin  de  perjiétuer  un 
tel  exemple  ;  l’abnégation  de  toutes  nos  volontés ,  devou'  qui 
est  le  plus  difllcile  de  tous,  a  été  la  base  de  leur  institution  1  — 


Une  vaine  gloire  t’a  séduit...  Ote-toi  de  ma  vue...  L.eiin  qni  ne 
peut  supporter  le  joug  du  Seigneur  n’est  pas  digne  de  se  parer 
de  sa  croix.  » 

La  foulCj  à  ces  mots  ,  s’agite  en  tumulte  et  remplit  le  palais 
d’imjiétiiciix  murmures.  Tous  les  chevaliers  demandent  en 
pleurant  la  grùce  de  leur  frère...  Mais  celui-ci,  les  yeux  bais¬ 
sés,  dépouille  en  silence  l’habit  de  l’ordre,  baise  la  main  sévère 
du  grand  maître ,  et  s’éloigne.  Le  vieillard  le  suit  quelque 
temps  des  yeux,  puis,  le  lappelant  du  ton  de  l’amitié  :  «  Em- 
l)rasse-nioi ,  mon  fils  !  .tu  viens  de  remporter  un  combat  plus 
glorieux  que  le  jiremier  prends  cette  croix;  elle  est  la  récom¬ 
pense  de  cette  humilité  qui  consiste  à  se  vaincre  soi-mcnie.  » 


.TEANNE  D’ARC 


Le  démon  de  la  raillerie  t’a  traînée  dans  la  q>onssiere  pour 
souiller  la  plus  noble  image  de  riiumanité.  L’espi  it  du  monde 
est  éternellement  en  guerre  avec  tout  ce  qu’il  y  a  de  beau  et  de 
grand  :  il  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  aux  esprits  célestes,  il  veut  ravir 
au  coeur  tous  ses  trésors ,  il  anéantit  toutes  les  croyances  en 
attaquant  toutes  les  illusions. 

]\Iais  la  poésie,  d’iuimble  naissance  comme  toi ,  est  aussi  une 
]>ieuse  bergère;  elle  te  couvre  de  tous  les  privilèges  de  sa  divi¬ 
nité,  elle  t’environne  d’im  cortège  d’étoiles ,  et  répand  I.i  gloire 
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autour  de  toi,..  O  toi  que  le  coeur  a  faite  ce  que  tu  es,  tu  vivras 
immortelle  ! 


Le  monde  aime  à  obscurcir  tout  ce  qui  brille,  à  couvrir  <le 
fange  tout  ce  qui  s’élève.  Mais  ne  crains  rien!  il  y  a  encore  de 
boas  cœurs  qui  tressaillent  aux  actions  sublimes  et  généï’euses; 
Momus  fait  les  délices  de  la  multitude;  un  noble  esprit  ne  cîié- 
rit  que  les  nobles  choses. 


LE  GANT 


Le  roi  de  France  assistait  à  un  combat  de  bétes  féroces,  en¬ 
touré  des  grands  de  sa  cour  ,  et  un  cercle  brillant  de  femmes 
décorait  les  hautes  galeries. 

Le  prince  fait  un  signe  ;  une  porte  s’ouvre,  un  lion  sort  d’un 
pas  majestueux.  Muet,  il  promène  ses  regards  autour  de  lui, 
ouvre  une  large  gueule  ,  secoue  sa  crinière,  allonge  ses  mem¬ 
bres,  et  se  couche  à  terre. 

Et  le  prince  fait  un  nouveau  signe  :  une  seconde  [)orlc 
s’ouvre  aussitôt;  un  tigre  en  sort  en  bondissant;  à  la  vue  du 
Hou  ,  il  jette  un  cri  sauvage ,  agite  sa  queue  en  formidables 
anneaux,  décrit  un  cercle  autour  de  sou  ennemi,  et  vient  enfin, 
grondant  de  colère,  se  coucher  en  face  de  lui.’ 

Le  roi  fait  un  signe  encore  ;  les  deux  portes  se  rimvrent  et  vo¬ 
missent  deux  léopards.  Enflammés  de  l’ardeur  de  combattre  , 
ils  se  jettent  sur  le  tigre,  qui  les  saisit  de  ses  grillés  cruelles.  Le 
lion  lui-même  se  lève  en  rugissant,  puis  il  se  lait,  et  alors  com¬ 
mence  une  lutte  acharnée  entre  ces  animaux  avides  de  sang. 

Tout  à  coup  un  gant  tombe  du  haut  des  galeries,  lancé  par 
une  belle  main,  entre  le  lion  et  le  tigre,  et  la  jeune  Cunégftndc, 
SC  tournant  d’un  air  railleur  vers  le  chevalier  de  Lorge  1  «  Sire 
chevalier,  [irouvez-moi  donc  ce  profond  amour  que  vous  me 
jurez  à  toute  heure  en  m’allant  relever  ce  gant.  * 

Et  le  chevalier  sc  précipite  dans  la  fonnidable  arène,  et, 
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<rune  main  hardie  va  ramasser  le  gant  au  millieu  des  combat¬ 
tants. 

Tous  les  ^'eux  se  promènent  de  la  dame  au  chevalier  avec 
étonnement,  avec  elfroi.,.  Celui-ci  revient  paisiblement  vers 
Cunégonde,  et  de  toutes  les  bouches  sort  un  murmure  d’admi¬ 
ration.  La  dame  le  reçoit  avec  un  doux  sourire,  présage  d’un 
bonheur  assuré...  Mais  le  chevalier,  lui  jetant  le  gant  avec  dé¬ 
dain  :  a  Point  de  remerciinents ,  madame  !  »  Et  il  la  quitte  toute 
confuse  d’une  telle  leçon. 

Æk 


L’IDÉAL 


Tu  veux  donc,  inlidèle,  le  séparer  de  moi,  avec  tes  douces 
illusions,  tes  peines  et  tes  plaisirs?  Rien  ne  peut  arrêter 
ta  fuite,  ô  temps  doré  de  ma  jeunesse?  C’est  en  vain  que  je 
te  rappelle...  Tu  cours  précipiter  tes  ondes  dans  la  merde 
l’éternité  ! 


Ils  ont  pâli,  ces  gais  rayons  qui  jadis  éclairaient  mes  pas;  ces 
brillantes  chimères'  se  sont  évanouies  ,  qui  remplissaient  le 
vide  de  mon  aine  :  je  ne  crois  plus  aux  songes  que  mon  som¬ 
meil  m’offrait  si  beaux  et  si  divins  ,  la  froide  réalité  les  a  frap¬ 
pés  de  mort  I 

Comme  Pygmalion,  dans  son  ardeur  brûlante,  embrassait  un 
marbre  glacé  ,  jusqu’à  lui  communiquer  le  sentiment  et  la  vie, 
je  pi-essais  la  nature  avec  tout  le  feu  de  la  jeunesse ,  afin  de 
l’animer  de  mon  àme  de  poète. 

Et,  partageant  ma  flamme,  elle  trouvait  une  voix  pour  nie 
répondre ,  elle  me  rendait  niés  caresses  ,  et  comprenait  les 
battements  de  mon  cœur  :  l’arlire,  la  rose,  tout  jîour  moi  nais¬ 
sait  à  la  vie,  'le  murmure  des  niisseaux  me  flattait  comme  un 
chant,  mon  souille  avait  donné  l’existence  aux  êties  les  plus 
insensibles. 

Alors ,  tout  un  monde  sc  pressait  dans  ma  [loitrine  ,  impa- 


tient  de  se  produire  au  jour ,  par  l’action  ,  par  la  parole,  par 
les  images  et  par  les  chants,..  Combien  ce  monde  me  panit 
grand  tant  qu’il  resta  caché  comme  la  fleur  dans  son  bouton. 
Mais  que  cette  fleur  s’est  peu  épanouie!  qu’elle  m’a  semblé 
depuis  chétive  et  méprisable  ! 

Comme  il  s’élancait,  le  jeune  homme,  insouciant  et  léger, 
-dans  la  carrière  de  la  vie  !  Heureux  de  ses  rêves  superbes, 
libre  encore  d’inquiétudes  ,  l’espérance  l’emjjortaitaux  cieux  ; 
il  n’était  pas  de  hauteur,  pas  de  distance  que  ses  ailes  ne  pus¬ 
sent  franchir  ! 

Rien  n’apportait  obstacle  à  cet  heureux  voyage  ,  et  quelle 
foule  amiable  se  jiressait  autour  de  son  char  I  L’amour  avec 
ses  douces  faveurs  ,  le  bonheur  couronné  d’or ,  la  gloii  e 
le  front  ceint  d’étoiles,  et  la  vérité  toute  nue  à  l’éclat  du 
jour. 

Mais,  hélas!  au  milieu  de  la  route,  il  perdit  ses  cojiipagnons 
perfides  ;  et,  les  uns  après  les  autres,  ils  s’étaient  détournés  de 
lui  :  le  bonheur  aux  pieds  légers  avait  disparu,  la  soif  du  savoir 
ne  pouvait  plus  être  ajîaisée ,  et  les  ténèbres  du  doute  ve¬ 
naient  ternir  l’image  de  la  vérité. 

Je  vis  les  palmes  saintes  de  la  gloiie  prodiguées  à  des  fi  onls 
vulgaires  ;  l’amour  s’envola  avec  le  printemps  ;  le  chemin 
que  je  suivais  devint  de  jour  en  jour  plus  silencieux  et  plus 
désert;  à  peine  si  l’espérance  y  jetait  encore  quelques  ^agucs 
clartés. 

De  toute  cette  suite  bruyante,  quelles  sont  les  deux  diviiii- 
qui  me  demeurèrent  fidèles  ,  qui  me  protliguent  encore 
/curs  consolations,  et  m’acconq)agneront  jusqu  à  ma  dernière 
demeure?.,.  C’est  tui  ,  tendre  amitié,  dont  la  main  guérit 
toutes  les  blessures ,  toi  qui  partages  avec  moi  le  fardeau  de 
la  vie,  toi  que  j’ai  cherchée  de  si  bonne  heure,  etqu’enlin  j’ai 
trouvée. 

C’est  toi  aussi,  bienfaisante  étude,  toi  qui  dissipes  les  orages 
de  Tâme,  qui  crées  difficilement,  mais  ne  détruis  jamais  ;  toi 
qui  11’ ajoutes  à  l’édifice  éternel  qu’un  grain  de  sable  sur  un 


grain  de  sable,  mais  qui  sais  dérober  au  temps  avare  des  mi 
niiies,  des  jours  et  des  années  ! 


-  LA  BATAILLE 

Telle  qu’un  nuage  épais  et  qui  porte  une  tempête,  la  marche 
des  troupes  retentit  parmi  les  vastes  campagnes  ;  une  plaine 
immense  s’offVe  à  leurs  yeux  ,  c’est  là  qu’on  va  jeter  les  dés 
d’airain.  Tous  les  regards  sont  baissés,  le  cœur  des  plus  braves 
palpite,  les  visages  sont  pàlés  comme  la  mort;  voilà  le  colonel 
qui  parcourt  les  rangs:  «  Halte  1  »  Cet  ordre  brusque  en¬ 
chaîne  le  régiment ,  qui  présente  un  front  immobile  et  silen¬ 
cieux. 

Mais  qui  brille  là-bas  sur  la  montagne  aux  rayons  pourpres 
du  matin?  «Voyez-vous  les  drapeaux  ennemis? —  Nous  les 
voyons!  que  Dieu  soit  avec  nos  femmes  et  nos  enfants.  —  En¬ 
tendez-vous  ces  chants,  ces  roulements  de  tambours,  et  ces 
fifres  joyeux  ?  Comnie  cette  belle  et  sauvage  harmonie  pénètre 
tons  nos  membres  et  parcourt  la  moelle  de  nos  os  I  Frères, 
que  Dieu  nous  protège....  Nous  nous  reverrons  dans  un  autre 
inonde  !  » 

Déjà  un  éclair  a  lui  le  long  de  la  ligne  de  bataille  ;  iin  ton¬ 
nerre  sourd  l’accompagne  ,  l’action  commence  ,  les  balles 
silflent,  les  signaux  se  succèdent...  Ah  J  l’on  commence  à  res¬ 
pirer  1 

La  mort  plane,  le  sort  se  balance  indécis...  Les  dés  d’airain 
sont  jetés  au’sein  de  la  fumée  ardente! 

Voilà  que  les  deux  années  se  rapprochent  :  «  Garde  à  vous  I  » 
crie-t-on  de  peloton  en  peloton.  Le  premier  rang  plie  le  ge¬ 
nou  et  fait  feu...  il  en  est  qui  ne  se  relèveront  pas,  La  mitraille 
trace  de  longs  vides;  le  second  rang  se  trouve  le  premier,,,  A 
droite,  à  gauche,  partout  la  mort  :  que  de  légions  elle  couche 
à  terre  1 


Le  soleil  s’éteint,  mais  la  bataille  est  toute  en  feu;  la  nuit 
sombre  descend  enfin  sur  les  armées,  «  Frères ,  que  Dieu  nous 
protège!,..  Nous  nous  reverrons  dans  un  autre  monde  !  » 

De  toutes  parts  le  sang  jaillit;  les  vivants  sont  couchés  avec 
les  morts  ;  le  pied  glisse  sur  les  cadavres...  «  Et  toi  aussi, 
Franz!  —  Mes  adieux  à  ma  Charlotte,  ami!  (La  bataille  s’a¬ 
nime  de  plus  en  plus.)  —  Je  lui  porterai...  Oh!  camarade, 
vois-tu  derrière  nous  pétiller  la  mitraille?...  Je  lui  porterai 
tes  adieux.  Repose  ici!.,.  Je  cours  là-bas  où  il  pleut  des 
balles.  » 

Le  sort  de  la  journée  est  encore  douteux  ;  mais  la  nuit  s’é¬ 
paissit  toxijours,,.  «  Frères,  que  Dieu  nous  protège!,..  Nous 
nous  reverrons  dans  iin  autre  monde  !  » 

Ecoutez  !  les  adjudants  passent  au  galop...  Les  dragons  s’é¬ 
lancent  sur  l’ennemi,  et  ses  canons  se  taisent...  «  Victoire!  ca¬ 
marades  1  la  peur  s’est  emparée  des  lâches ,  et  ils  jettent  leurs 
drapeaux  !  » 

La  terrible  bataille  est  enfin  décidée:  le  joui*  trionijihe  aussi 
de  la  nuit;  tambours  bruyants,  fifres  joyeux,  célébrez  tous  no¬ 
tre  victoire  !  «  Adieu,  frères  que  nous  laissons!...  Nous  nous 
j’everrons  dans  un  autre  monde  !  j» 


LA  CAUTION 


Méros  cache  un  poignard  sous  son  manteau,  et  se  glisse  chez 
Denys  de  Syi’acuse:  les  satellites  l’arrêtent  et  le  chargent  de 
chaînes.  «  Qu’aurais-lu  fait  de  ce  poignard  ?  lui  demande  le 
prince  en  fureur.  —  J’aurais  délivré  la  ville  d’un  tyran  !  —  lu 


expieras  ce  désir  sur  la  croix. 

—  Je  suis  prêt  à  mourir,  et  je  ne  demande  point  ma  grâce; 
mais  daigne  m’accorder  une  faveur,  trois'Jours  de  délai  pour, 
unir  nia  sœur  à  son  fiancé.  Mon  ami  sera  ma  caution,  et,  si  je 
manque  à  ma  jiarole,  tu  jiourras  te  venger  sur  lui.  » 
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Le  roi  se  mit  ù  rire,  et,  ;iprès  un  instant  de  réHexion,  répon¬ 
dit  d^m  ton  moqueur  :  a  Je  t’accorde  trois  jours  ;  mais  songe 
que  J  si  tu  n’as  pas  reparu,  ce  délai  expire ,  ton  ami  prend  la 
place,  et  je  te  tiens  quitte.  » 

Aléros  court  chez  son  ami  :  «  Le  roi  vent  que  j’expie  sur  la 
croix  ma  malheureuse  tentative;  cependant,  il  m’accorde  trois 
jours  pour  assisterai!  mariage  de  ma  sœur;  sois  ma  caution 
auprès  de  lui  jusqu’à  mon  retour.  » 

Son  ami  l’emhrasse  en  silence  et  va  se  livrer  an  tyran  tandis 
([ue  IMéros  s'éloigne.  Avant  la  troisième  aurore,  il  avait  uni  sa 
sœur  à  son  fiancé,  et  il  revenait  déjà  en  grande  hâte  pour  ne 
j)as  dépasser  le  délai  fatal. 

Mais  une  pluie  continuelle  entrave  la  rapidité  de  sa  marche; 
les  sources  des  montagnes  se  changent  en  toiTcnts,  et  des  ruis¬ 
seaux  forment  des  fleuves.  Appuyé  sur  son  bâton  de  voyage, 
IMéros  arrive  au  bord  d’une  rivière,  et  voit  soudain  les  grandes 
eaux  rompre  le  pont  (jui  joignait  les  deux  rives,  et  en  l'uiner 
les  arches  avec  le  fracas  du  tonnerre. 

Désolé  d’un  tel  obstacle ,  il  s’agite  en  vain  sur  les  bords, 
jette  au  loin  d'impatients  regards  :  point  de  barque  qui  se  ha¬ 
sarde  à  quitter  la  rive  pour  le  conduire  où  ses  désirs  l’appel- 
lenl;  point  de  batelier  qui  se  dirige  vers  lui,  et  le  torrent  s’enfle 
comme  une  mer. 

Il  tombe  sur  la  rive  et  pleure  en  levant  ses  mains  au  ciel  : 
Œ  O  Jupiter,  aplanis  ces  eaux  mugissantes  !  Le  temps  fuit ,  le 
soleil  parvient  à  son  midi,  s’il  va  plus  loin,  j’arriverai  trop  tard 
pour  délivrer  mon  ami  !  » 

La  fureur  des  vagues  ne  fait  que  s’accroître,  les  eaux  pous¬ 
sent  les  eaux,  et  les  heures  chassent  les  heures..,  Méros  n’hésile 
plus;  il  se  jette  au  milieu  du  fleuve  irrité,  il  lutte  ardemment 
avec,  lui...  Dieu  lui  accorde  la  victoire. 

Il  a  gagné  l’autre  rive  ,  il  précipite  sa  marche  en  l’en- 
dant  grâce  au  ciel...  quand  tout  à  coup,  du  plus  épais  de 
la  forêt,  une  bande  de  brigands  se  jette  sur  lui  ,  a\ide  de 
*  meurtre,  et  lui  Icrnic  le  passage  avec  des  massues  menaçantes. 
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I*  Que  me  voulez-vous?  Je  ne  possède  que  ma  vie,  et  je  la 
dois  au  roi,  à  mon  ami  que  je  cours  sauver  !./.  »  Il  dit,  saisit 
la  massue  du  premier  qui  t’approche  ;  trois  brigands  tombent 
sous  ses  coups,  et  les  autres  prennent  la  fuite. 

Le  soleil  est  brûlant,  Méros  sent  ses  genoux  se  dérober  sous 
lui,  brisés  par  la  hitîgue.  «  O  toi  qui  m’as  sauvé  de  la  main  des 
brigands  et  de  la  fureur  du  fleuve  ,  me  laisseras-lu  périr  ici  en 
trahissant  celui  qui  m’aime? 

»  Qu’entends-je  ?  serait-ce  un  ruisseau  que  m’annonce  ce 
doux  murmure  ?»  Il  s’arrête,  il  écoute,  une  source  joyeuse  et 
frétillante  a  jailli  d’un  rocher  voisin  :  le  voyageur  se  baisse  ivre 
de  joie,  et  rafraîchit  son  corps  brûlant. 

Et  déjà  le  soleil,  en  jetant  ses  regards  à  travers  le  feuillage, 
dessine  le  long  du  chemin  les  formes  des  arbres  avec  des  om- 
lu’es  gigantesques  :  deux  voyageurs  passent,  Méros  les  devance 
bientôt,  mais  les  entend  se  dire  entre  eux  :  «  A  cette  heure,  on 
le  met  en  croix  !  » 

Le  désespoir  lui  donne  des  ailes  ,  la  ci  aiiile  l’aiguillonne 
encore...  Enfin  les  tours  lointaines  de  Syracuse  apparaissent 
aux  rayons  du  soleil  couchant;  il  rencontre  bieniôt  Phîlos- 
Lrate ,  le  fidèle  gardien  de  sa  maison,  qui  le  reconnaît  et 

frémit. 

¥ 

«  Fuis  donc  !  il  n’est  plus  temps  de  sauver  ton  ami  ;  sauve 
du  moins  ta  propre  vie...  En  ce  moment,  il  expire  :  d’heure 
en  heure,  il  t’attendait  sans  perdre  l’espoir,  et  les  railleries  du 
tyjaii  n’avaient  pu  ébranler  sa  confiance  en  toi. 

—  Eh  bien ,  si  je  ne  puis  le  sauver,  je  partagerai  du  moins 
son  sort  ;  que  le  sanguinaire  tyran  ne  puisse  pas  dire  qu’un 
ami  a  trahi  son  ami;  qu’il  frappe  deux  victimes,  et  croie  en- 
coi’c  à  la  vertu  !  » 

e 

Le  soleil  s’éteignait,  quand  Méros  parvient  aux  portes  de  la 
\illc  ;  il  aperçoit  l’échafaud  et  la  foule  qui  renvironne  ;  on 
enlevait  déjà  son  ami  avec  une  corde  j>our  le  metti’c  en 
croix  :  «  Arrête ,  bourreau  !  me  voici  !  cet  homme  était  ma 
caution  î  » 
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Le  peuple  admire...  Les  deux  amis  s^embrassent  en  jsleu- 
rant  ,  moitié  douleur  et  moitié  j(ne  ;  nul  ne  peut  être  in¬ 
sensible  à  un  tel  spectacle  ;  le  roi  lui-même  apprend  avec 
émotion  l’étonnante  nouvelle ,  et  les  fait  amener  devant  son 
trône. 

Longtemps  il  les  considère  avec  surprise,  «  Votre  conduite  a 
subjugué  mon  cœur.,,  La  foi  n’est  donc  pas  un  vain  mot.,. 
J’ai  à  mon  tour  une  prière  à  vous  adresser.  Daignez  m’admettre 
à  votre  union,  et  que  nos  trois  cœurs  n’en,  forment  plus  (ju’iin 
seul.  9 


DÉSIR 


Ab  !  s’il  était  une  issue  pour  m’élancer  hors  de  ce  vallon 
où  pèse  un  brouillard  glacé,  quelle  serait  ma  joiel...  Là-bas, 
j’aperçois  de  riantes  collines,  décorées  d’une  jeunesse  et  d’une 
verdure  éternelles:  oh  î  si  j’étais  oiseau,  si  j’avais  des  ailes, 
je  m’en  irais  là-bas  sur  ces  collines  ! 

■il 

D’étranges  harmonies  viennent  parfois  retentir  à  mon 
oreille ,  écbapj>ées  des  concerts  de  ce  monde  enchanté  :  les 
vents  légers  m’en  apportent  souvènt  de  suaves  parfums  ;  j’y 
vois  briller  des  fruits  d’or  au  travers  de  l’épais  fenillage ,  et 
lies  plantes  fleuries  (jui  ne  craignent  rien  des  rigueurs  de 
l’biver. 

Ab  !  que  la  vie  doit  s’écouler  heureuse  sur  ces  cttllines  dorées 
d’un  soleil  éternel  !  que  l’air  y  doit  être  doux  à  respirer!  mais 
les  vagues  furieuses  d’un  torrent  m'en  défendent  l’accès,  et  leur 
Mie  pénètre  mon  àme  d’effroi. 

Une  barque  cependant  se  balance  près  du  bord;  mais,  bêlas  ! 
point  de  pilote  pour  la  conduire  !  —  N’importe ,  entrons-v 
sans  crainte,  ses  voiles  sont  déployées...  il  faut  espérer,  il  faut 
oser;  car  les  dieux  ne  garantissent  le  succès  d’aucune  entre¬ 
prise,  et  un  (irodige  seul  peut  me  faire,  arriver  dans  ce  beau 
pays  des  prodiges. 
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COLOMB 


Courage  ,  brave  navigateur  !  la  raillerie  |)eut-  altaquer.  tes 


espérances,  les  bras  de  tes  marins  pouvent  tomber  de  fatigue... 
Va  tcujoiirs  !  toujours  au  couchant  !  Ce  l  ivage  que  tu  as  deviné, 
il  t’apparaîtra  bientôt  dans  toute  sa  splendeur.  Mets  ta  con¬ 
fiance  clans  le  Dieu  qui  te  guide ,  et  avance  sans  crainte  sur 
celte  nier  immense  et  silencieuse.  —  Si  ce  monde  n’existe  pas, 
il  va  jaillir  des  flots  ex])rès  })our  toi  ;  car  il  est  un  lien  éternel 
entre  la  nature  et  le  génie,  c|ui  fait  que  Tune  tient  toujours  ce 
c[ue  l’autre  promet. 


LA  GRANDEUR  DU  MONDE 


Je  veux  parcourir  avec  l’aile  des  vents  tout  ce  que  l’Eternel 
a  tiré  du  chaos ,  jusqu’à  ce  cpie  j’atteigne  aux  limites  de  cette 
mer  immense  et  cjiie  je  jette  l’ancre  là  on  l’on  cesse  de  respirer, 
où  Dieu  a  posé  les  bornes  de  la  création  1 

Je  vois  déjà  de  près  les  étoiles  dans  tout  l’éclat  de  leur  jeu¬ 
nesse,  je  les  vois  poursuivre  leur  course  millénaire  à  travers  le 
firmament,  pour  atteindre  au  but  qui  leur  est  assigné  ;  je  m’é¬ 
lance  plus  haut...  II  n’y  a  plus  d’étoiles  1 

Je  me  jette  courageusement  dans  l’empire  immense  du  vide; 
mon  vol  est  rapide  comme  la  lumière...  Voici  que  m’apparais¬ 
sent  de  nouveaux  images,  un  nouvel  univers,  et  des  terres,  et 
des  fleuves... 

Tout  à  coup,  dans  un  chemin  solitaire,  un  pèlerin  vient  à 
moi:  a  Arrête,  vovaseiir,  où  vas-tu?  — •  Je  marche  aux  limites 

f  -J'  O  * 

du  monde,  là  où  l’on  cesse  de  respirer,  oîi  Dieu  a  posé  les  bui’- 
nes  de  la  création  ! 

—  Arrête!  tu  marcherais  en  vain  :  l’infini  est  devant  toi.  » 

J 

O  ma  pensée  1  replie  donc  tes  ailes  d'aigle  !  Et  toi,  auda¬ 
cieuse  îmagiiiiilion,  c’c.si  ici,  liélas  !  ici  qu’il  faut  jeter  l’ancie. 
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v. 

Il 


ADIEUX  AU  LECTEUR 


i- 


Ma  muse  se  (ait,  et  sent  la  rougeur  monter  à  ses  joues  virgi¬ 
nales;  elle  s’avance  vers  toi  pour  entendre  ton  jugement,  qu’elle 
recevra  avec  respect,  mais  sans  crainte.  Elle  désire  obtenir  les 
suirrages  de  l’homme  vertueux ,  que  la  vérité  touche ,  et  non 
un  vain  éclat;  celui  qui  [)orte  un  cœur  capable  de  comprendre 
les  impressions  d’une  poésie  élevée,  celui-là  seul  est  digne  de 
la  couronner. 

Ces  chants  auront  assez  vécu,  si  leur  harmonie  peut  l'éjouir 
une  àme  sensible,  l’environner  d’aimables  illusions  et  lui  inspi¬ 
rer  de  hautes  pensées  ;  ils  n’aspirent  point  aux  âges  futurs  ;  ils 
ne  résonnent  qu’une  fois  sans  laisser  d’échos  dans  le  temps  ;  le 
plaisir  du  moment  les  fait  naître,  et  les  heures  vont  les  empor¬ 
ter  dans  leur  cercle  léger. 

Ainsi  le  printemps  se  réveille  :  dans  tous  les  champs  que  le 
soleil  échauffe,  il  ré[)and  une  existence  jeune  et  joyeuse;  l’au¬ 
bépine  livre  aux  vents  ses  j)arfums;  le  brillant  concert  des 
oiseaux  monte  jusqu’au  ciel  ;  tous  les  sens,  tous  les  êtres  par¬ 
tagent  la  commune  ivresse...  Mais,  dès  que  le  printemps  s’éloi¬ 
gne,  les  fleurs  tombent  à  terre  fanées,  et  j)as  une  ne  demeure 
de  toutes  celles  qu’il  avait  fait  naître. 


l 


.i 


^  « . 

** 


‘ïS- 


i 


I  é 


-4  »  '  ' 

i 

•  '  ■  ’  !  ’ 
■'  » 

k 


I 


(  • 


KLOPSTOCK 


■ 


# 


MA  PATRIE 


Comme  un  fils  qui  n’a  vu  s’écouler  qu’un  petit  nombre  de 
printemps,  s’il  veut  fêter  son  père ,  vieillard  à  la  chevelure  ar¬ 
gentée,  et  tout  entouré  des  bonnes  actions  de  sa  vie  ,  s’apprête 
à  lui  exprimer  combien  il  l’aime  avec  un  langage  de  feu  ; 

Il  se  lève  précipitamment  au  milieu  de  la  nuit;  son  âme  est 
brûlante  :  il  vole  sur  les  ailes  du  matin,  arrive  près  du  vieillard, 
et  puis  a  perdu  la  parole  î 

C’est  ce  que  j’ai  éprouvé...  J’allais  te  clianter,  ô  ma  patrie  ! 
et  déjà  j’obéissais  au  vol  rapide  de  l’inspiration  ,  déjà  ma  lyre 
avait  résonné  d’elle-même  ,  lorsque  la  sévère  discrétion  m’a 
fait  un  signe  avec  son  bras  d’airain  ,  et  soudain  mes  doigts  ont 
tremblé. 


. 


Mais  je  ne  les  retiens  plus  :  il  faut  que  je  reprenne  la  lyre; 
que  je  tente  un  essor  plus  audacieux ,  et  que  je  cesse  de  taire 
les  pensées  qui  consument  mon  âme. 

O  mon  beau  pays,  ta  tête  se  couronne  d’une  gloire  de  mille 
années;  tu  marches  du  pas  desimmorlels ,  et  tu  t’avances  avec 
orgueil  à  la  tête  de  plusieurs  nations!  combien  je  t’aîme,  mon 
pays,  mon  beau  pays  ! 

Ah  !  j’ai  trop  entrepris  ,  je  le  sens  ;  et  la  lyre  échappe  à  ma 
faible  main...  Que  tu  es  belle,  ma  patrie!  De  quel  éclat  brille  ta 
couronne!  Comme  tu  t’avances  du  pas  des  immortels! 

Mais  tes  traits  s’animent  d’un  doux  sourire  qui  réchauffe 
tout  mon  courage.  Oh  !  avec  quelle  joie,  quelle  reconnaissance, 
je  vais  chanter  que  tu  m’as  souri  ! 
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Je  me  suis  de  bonne  heure  consacré  îi  loi,  A  peine  mon  cœur 
eut-il  senti  îes  premiers  battements  de  rambition,  que  j’entre¬ 


pris  de  célébrer  Henri,  ton  libérateur,  au  milieu  des  lances  et 
des  harnois  guerriers. 

Mais  j’ai  vu  bientôt  s’ouvrir  à  moi  une  plus  haute  carrière  , 
et  je  m’v  suis  élancé  ,  enflammé  d’un  autre  désir  que  celui 
de  la  gloire...  Elle  conduit  au  ciel  ,  patrie  commune  des 
mortels. 


Je  la  prmrsuis  toujours,  et,  si  je  viens  à  y  succomber 

». 

sous  le  [)oids  de  la  faiblesse  humaine,  je  me  détournerai, 
je  prendrai  la  haipe  des  bardes,  et  j’oserai  l’entretenir  de  ta 
gloire. 


Tes  nobles  forêts  bravent  les  coups  du  temps ,  et  leur  ombre 
protège  une  race  nombreuse  qui  pense  et  qui  agit. 

Là  se  trouvent  des  liommes  qui  ont  le  coup  d’œil  du  génie, 
qui  font  danser  autour  de  toi  des  lieures  joyeuses ,  qui  ptrssè- 
dènt  la  baguette  des  fées  ,  qui  savent  trouver  de  l’or  pur  et  des 
pensées  nouvelles. 

Jusqu’où  n’us-tii  pas  étendu  tes  rejetons  nombreux?  Tantôt 
dans  les  pays  où  coule  le  Rhône,  tantôt  aux  bords  de  la  Tamise, 
et  partout  ou  les  a  vus  croître,  partout  s’entourer  d’autres  re- 
etons. 


Et  cependant  ils  sont  sortis  de  toi  ;  tu  leur  as  envoyé  des 
guerriers  ;  tes  armes  leur  ont  porté  un  glorieux  ap])el,  et  tel  a 
été  le  monument  de  ta  victoire  :  lks  Gaulois  s’appf.laif.nt 
Fiunc.s,  kt  les  Rrktons  Anglais*  ! 


Tes  triomphes  ont  encore  brillé  d*un  plus  grand  éclat  :  l’or¬ 
gueilleuse  Rome  avait  puisé  la  soif  des  combats  dans  le  sein 
d’une  louve,  sa  mère  ;  depuis  longtemjis,  sa  tyrannie  pesait  sur 
le  monde;  mais  tu  la  renversas,  o  ma  patHe,  la  grande  Rome! 


lu  la  renversas  dans  son  sang! 


Jamais  aucun  pays  n’a  été  juste  comme  toi  envers  le  mérite 
étranger...  Ne  sois  pas  trop  juste  envers  eux,  ô  ma  patrie!  ils 


.Alliuôiiii  il  ultrmunclc  ilps  l'rancs  et  ites  Aiielais. 
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ne  sont  pas  capaliles  de  comprendre  ce  qu’il  y  a  de  grandeur 
dans  un  tel  excès. 

Tes  mœurs  sont  simples  et  vertueuses;  ton  esprit  est  sage  et 
profond;  ta  parole  est  puissante  et  ton  glaive  est  tranchant. 
Cependant,  tu  le  remets  volontiers  dans  le  fourreau;  et,  sois-en 
bénie,  il  ne  dégoutte  pas  du  sang  des  malheureux. 

Mais  la  discrétion  me  fait  encore  signe  avec  son  bras  d’ai¬ 
rain  :  je  me  tais  jusqu’à  ce  qu’elle  me  permette  de  chanter  de 
nouveau.  Je  vais  donc  me  recueillir  en  moi-mème,  et  méditer 

À  ^ 

la  grande,  la  terrible  pensée  d’étre  digne  de  toi,  ô  ma  [latrie  ! 


LES  CONSTELLATIONS 


Tout  chante  ses  louanges,  les  champs,  les  forets,  la  vallée  et 

les  montagnes  :  le  rivage  en  retentit;  la  mer  tonne  sourdement 

*  • 

le  nom  de  l’Eternel,  et  Thymne  reconnaissant  de  la  nature  peut 
à  peine  monter  jusqu’à  lui. 

Et  sans  cesse  elle  chante  celui  qui  l’a  créée,  et,  du  ciel  à  la 
terre,  partout  sa  voix  résonne;  pai*mi  l’obscurité  des  nuages, 
le  compagnon  de  l’éclair  glorifie  le  Seigneur  sur  la  cime  des 
arbres  et’ sur  la  crête  des  montagnes. 

Son  nom  est  célébré  par  le  bocage  qui  frémit  et  par  le  ruis¬ 
seau  qui  murmure;  les  vents  l’emportent  jusqu’à  l’arc  céleste, 
l’arc  de  gi  àce  et  de  consolation  que  sa  main  tendit  dans  les 
nuages. 

Et  tu  te  tairais,  toi  que  Dieu  créa  immortel!  et  tu  resterais 
muet  dans  ce  concert  de  louanges  et  d’admiration  !  Rends 


grâces  au  Dieu  qui  te  fait  partager  son  éternité!...  quels  que 
soient  tes  elforts,  ils  seront  toujours  indignes  de  lui. 

Cependant  chante  encore,  et  glorifie  ton  bienfaiteur.  Chœurs 
éclatants  qui  m’entourez,  je  viens  et  je  m’unis  à  vous  ,  je  veux 
pai  tager  votre  ravissement  et  vos  concerts! 

Celui  qui  créa  l'uni  vers,  qui  CTa  là-haut  le  (lambeau  d’or 
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qui  nous  éclaire,  ici  la  poudre  où  s’agitent  des  inillious  de  vers, 
quel  est-il?  C’est  Dieul  c’est  Dieu  notre  père!  nous  l’appelons 
ainsi,  et  d’innombrables  voix  s’unissent  à  la  nôtre. 

Oui,  il  créa  les  mondes;  et,  là-bas,  le  Lion,  qui  verse  de 
son  sein  îles  torrents  de  lumière.  Bélier,  Capricorne,  Pléiades, 
Scorpion,  Cancer,  vous  êtes  son  ouvrage;  voyez  la  Balance 
s’élever  ou  descendre...  Le  Sagittaire  vise,  un  éclair  part. 

Il  se  tourne  ;  comme  ses  flèches  et  son  carquois  résonnent  ! 
et  vous.  Gémeaux,  de  quelle  pure  lumière  vous  êtes  •en¬ 
flammés  :  vos  pieds  rayonnants  se  lèvent  pour  une  marche 
triomphante.  Le  poisson  joue  et  vomit  des  feux  éclatants. 

La  rose  jette  un  rayon  de  feu  du  centre  de  sa  couronne;  l’ai¬ 
gle  au  regard  flamboyant  plane  au  milieu  de  ses  compagnons 
soumis;  le  cygne  nage,  orgueilleux,  le  col  arrondi  et  les  allés 
au  vent. 

Qui  t’a  donné  cette  mélodie,  ô  lyre?  qui  donc  a  tendu  tes 
cordes  dorées  et  sonores?  Tu  te  fais  entendre,  et  les  planètes, 
s’arrêtant  dans  leur  danse  circulaire,  viennent  en  roulant,  sur 
leurs  orbites,  la  continuer  autour  de  toi. 

Voici  la  Vierge  ailée  en  robe  de  fête,  les  mains  pleines  d’épis 
et  de  pampies  joyeux.  Voici  le  Verseau  d’oii  se  précipitent  des 
flots  de  lumière;  mais  Orion  contemple  la  ceintiiie  et  non  le 
Verseau. 

Oh!  si  la  main  de  Dieu  te  répandait  sur  l’autel,  vase  céleste  I 
toute  la  Création  volerait  en  éclats,  le  cœur  du  Lion  se  briserait 
auprès  de  l’uriie  desséchée,  la  lyre  ne  rendrait  plus  que  des 
accents  de  mort ,  et  la  couronne  tomberait  flétrie. 

Dieu  a  créé  ces  signes  dans  les  cieux ,  il  lit  la  lune  jdiis  près 
de  notre  poussière.  Paisible  compagne  de  la  nuit,  son  doux 
éclat  répand  sur  nous  la  sérénité;  elle  revient  veiller  toujours 
sur  le  front  de  ceux  qui  sommeillent. 

Je  glorifie  le  Seigneur,  celui  qui  ordonna  à  la  nuit  sainte  du 
sommei!  et  do  la  mort  d’avoir  des  voiles  et  des  llambeaux.  Terre, 
tombeau  toujours  ouvert  pour  nous,  comme  Dieu  t’a  parée  de 
Heurs  1 
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Lorscjue  Dieu  se  lèvera  pour  juger,  il  remuera  le  tombeau 
plein  d’ossements  et  la  terre  pleine  de  semence!  Que  tout  ce 
qui  dort  se  réveille  !  La  foudre  environne  le  trône  de  Dieu  ; 
riieure  du  jugement  sonne,  et  la  mort  a  trouvé  des  oreilles 
pour  l’entendre. 


LES  DEUX  MUSES 


J’ai  vu...  oh  I  dis-moi,  était-ce  le  présent  que  je  voyais,  ou 
l’avenir?. j’ai  vu  dans  la  lice  la  Muse  allemande  avec  la  Muse 
anglaise  s’élancer  vers  une  couronne. 

A  peine  distinguait-on  deux  buts  à  l’extrémité  de  la  carrière; 
des  chênes  ombrageaient  l’un  ;  autour  de  l’autre  des  palmiers 
se  dessinaient  dans  l’éclat  du  soir*. 

Accoutumée  à  de  semblables  luttes,  la  muse  d’Albion  des¬ 
cendit  fièrement  dans  l’arène  ,  ainsi  qu’elle  y  était  venue  ;  elle 
avait  jadis  concouru  glorieusement  avec  le  fils  de  Méon ,  le 
chantre  du  Capitole. 

Elle  jeta  un  coup  d’œil  à  sa  jeune  rivale,  tremblante,  mais 
avec  une  sorte  de  noblesse,  dont  l’ardeur  de  la  victoire  enflam- 

^  r 

niait  les  joues  et  qui  abandonnait  aux  vents  sa  chevelure  d’or. 

Déjà  elle  retient  à  peine  le  souffle  resserré  dans  sa  poitrine 
ardente,  et  se  penche  avidement  vers  le  but...  La  trompette 
déjà  résonne  à  ses  oreilles,  et  ses  yeux  dévorent  l’espace. 

Fière  de  sa  rivale,  plus  fière d’elle-inéme ,  l’altière  Bretonne 
mesure  encore  des  veux  la  fille  de  Tliuiskon  :  «  Je  m’en  sou- 

v' 

viens,  dit-elle,  je  naquis  avec  toi  chez  les  Bardes,  dans  la  forêt 
sacrée; 

«  Mais  le  bruit  était  venu  jusqu’à  moi  que  tu  n’existais  pins; 
pardonne,  ü  Muse,  si  tu  es  immortelle,  pardonne-moi  de  l’ap- 
pi'cndre  si  tard  ;  mais  au  but  j’en  serai  plus  sûre. 


i.  Le  ehene  est  Peniljlènie  de  lu  poésie  pdtrioliijue;  et 
Id  poésie  religieuse  qui  vient  de  l'Orient, 


le  [Mtlmler  relui  de 
{Staèi.) 


* 
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—  Le  voici  là-bas!...  Le  vois-tu  dans  le  lointain  avec  sa 
couronne?...  Oh  !  ce  courage  contenu,  cet  orgueilleux  silence, 
ce  regard  qui  se  fixe  à  terre  tout  en  feu...  Je  le  connais! 

»  Cependant,  réfléchis  encore  avant  que  retentisse  la  trom¬ 
pette  du  héraut...  C'est  moi  ,  moi-même  qui  luttais  naguère 
avec  la  muse  des  Thermopyles ,  avec  celle  des  sept  collines!  » 
Elle  dit  ;  le  moment  suprême  est  venu,  et  le  héraut  s’appro¬ 
che  :  a  Muse  bretonne,  s'écrie,  les  yeux  ardents,  la  fille  de  la 
Germanie,  je  t’aime,  oh  I  je  t’aime  en  t'admirant.... 

»  Mais  moins  que  l’immortalité,  moins  que  la  palme  de  la 
victoire  I  Saisis-la  avant  moi,  si  ton  génie  le  veut,  mais  que  je 
puisse  la  partîiger  et  porter  aussi  une  couronne. 

••  Et...  quel  frémissement  m’agite!  Dieux  immortels!...  Si 
j'y  arrivais  la  première,  à  ce  but  éclatant,...  alors,  je  sentirais 
ton  haleine  agiter  de  bien  [très  mes  cheveux  épars.  » 

Le  héraut  donna  le  signal...  Elles  s’envolèrent,  aigles  rapi¬ 
des,  et  la  [loussière,  comme  un  nuage,  les  eut  bientôt  envelop¬ 
pées...  Près  du  but,  elle  s’épaissit^encore  ,  et  je  finis  par  les 
perdre  de  vue. 


LES  HEURES  DE  LMNSPÏR ATION 


Je  vous  salue ,  heures  silencieuses  ,  que  l’étoile  du  soir 
balance  autour  de  mon  front  pour  l’inspirer  !  Oh  !  ne  fuyez 
point  sans  me  bénir,  sans  me  laisser  quelques  pensées  di¬ 
vines  ! 

A  la  [>orte  du  ciel,  un  esprit  a  parlé  ainsi  :  «  Hâtez -vous, 
heures  saintes,  qui  dépassez  si  rarement  les  portes  dorées  des 
deux,  allez  vers  ce  jeune  homme  ; 

»  Qui  chante  à  ses  frères  le  Messie;  protégez-Ie  de  l’om¬ 
bre  hienfaisante  de  vos  ailes,  afin  que,  solitaire,  il  reve  l’é¬ 
ternité. 


I/teiivre  que  vt.us  allez  lui  insjûrer  traverser.'!  tous  les 
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âges  ;  les  hommes  de  tous  les  siècles  l’entendront  ;  il  élèvera 
leurs  cœurs  jusqu’à  Dieu,  et  leur  apprendra  la  vertu.  ï> 

Il  dit  :  le  retentissement  de  la  voix  de  l’esprit  a  comme 
ébranlé  tous  mes  os,  et  je  me  suis  levé,  comme  si  Dieu  passait 
dans  le  tonnerre  au-dessus  de  ma  tète,  et  j’ai  été  saisi  de  sur¬ 
prise  et  de  joie  ! 

Que  de  ce  lieu  n’approche  nul  profane,  nul  chrétien  même, 
s’il  ne  sent  pas  en  lui  le  souffle  prophétique!  Loin  de  moi. 
enfants  de  la  poussière  ! 

Pensées  couronnées,  qui  trompez  mille  fous  sans  couronne, 
loin  de  moi  :  faites  place  à  la  vertu,  noble,  divine,  à  la  meil¬ 
leure  amie  des  mortels  ! 

Heures  saintes ,  enveloppez  des  ombres  de  la  nuit  ma  de¬ 
meure  silencieuse;  qu’elle  soit  impénétrable  pour  tous  les 
hommes  ;  et,  si  mes  amis  les  plus  chers  s’en  approchaient, 
faites-leur  signe  doucement  de  s’éloigner. 

Seulement,  si  Schrnied,  le  favori  des  muses  de  Sion,  vient- 
pour  me  voir,  qu’il  entre...  Mais,  ô  Sclimied,  ne  m’entretiens 
que  du  jugement  dernier,  ou  dè  ta  digne  sœur. 

Elle  est  capable  de  lions  comprendre  et  de  nous  juger  :  que 
tout  ce  qui  dans  nos  chants  n’a  pas  ému  son  cœur  ne  soit 
plus!,.,  que  ce  qui  l’a  ému  vive  éternel! 

Cela  seul  est  digne  d’attendrir  les  cœurs  des  chrétiens  ,  et 
de  fixer  l’attention  des  anges  qui  viennent  parfois  visiter  la 
terie. 


A  SCHMIED 

Ode  écrite  pend;iut  une  nialudie  d;ingereuseL 

^lon  ami  Sclimied,  je  vais  mourir;  je  vais  rejoindre  ces  âmes 
sublimes.  Pope,  Adisson,  le  chantre  d’Adam,  réuni  à  celui  qu’il 
a  célébré,  et  couronné  par  la  mèi  e  des  liommes. 

I ,  KIopstück  a  fait,  clopuisj  cju^ltjues  changenventi  à  cette  pièce*  avons 

adopté  la  plus  coiirte  des  deux  versions* 
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Je  vais  revoir  notre  chère  Radikine,  qui  fut  pieuse  dans  ses 
chants  coinnie  dans  son  cœur,  et  mon  frère,  dont  la  mort  pré¬ 
maturée  lit  couler  mes  premières  larmes  et  nous  apprit  qu’il  y 
avait  des  douleurs  sur  la  terre. 

Je  m’approcherai  du  cercle  des  saints  anges,  de  ce  choeur  cé¬ 
leste  où  retentit  sans  fin  l’Hosanna,  l’Hosanna  ! 

O  hieufaisant  espoir  î  comme  il  me  saisit ,  comme  il  agite 
violemment  mon  cœur  dans  ma  poitrine  I...  Ami,  mets-y 
ta  main...  J’ai  vécu...  et  j’ai  vécu,  je  ne  le  regrette  point, 
pour  toi,  |)Our  ceux  qui  nous  sont  chers,  pour  celui  qui  va  me 
juger. 

Oh  !  j'entends  déjà  la  voix  du  Dieu  juste,  le  son  de  sa  redou¬ 
table  balance...  Si  mes  bonnes  actions  pouvaient  l’emporter 
sur  mes  fautes  ! 

Il  y  à  pourtant  une  noble  jiensée  en  qui  je  me  confie  davan¬ 
tage.  J'ai  chanté  le  Messie  ,  et  j’espère  trouver  pour  moi ,  de¬ 
vant  le  trône  de  Dieu ,  une  coupe  d’or  toute  pleine  de  larmes 
cluvticnnes  ! 

Ah  !  le  beau  temps  de  mes  travaux  poétiques  !  les  beaux 
jours  que  j’ai  passés  j)rès  de  toi  !,..,Les  premiers,  inépuisables 
de  joie ,  de  paix  et  de  liberté  ;  les  derniers  empreints  d’une 
mélancolie  qui  eut  bien  aussi  ses  cbarmes. 

Mais,  dans  tous  les  temps,  je  t’ai  chéri  plus  que  ma  voix,  que 
mon  regard  ne  ]>euvent  te  l’exprimer,, .  Sèche  tes  pleurs;  laisse- 
moi  mon  courage  ;  sois  un  boimne,  et  reste  dans  le  monde  pour 
aimer  nos  amis. 

Reste  pour  entretenir  ta  sœur,  après  ma  mort,  du  tendre 
amour  qui  eût  fait  mon  bonheur  ici-bas,  si  mes  vœux  eussent 
pu  s’accomjjlîr. 

Ne  l’attriste  pas  cependant  du  récit  de  ces  jieines  inconsolées 
qui  ont  troublé  mes  derniers  jours,  et  ([ui  les  ont  fait  écouler 
comme  un  nuage  obscur  et  rapide. 

Ne  lui  dis  point  combien  j’ai  pleuré  dans  ton  sein.,,  et  grâ¬ 
ces  te  soient  rendues  d’avoir  eu  pitié  <!e  ma  tristesse  et  d’avoir 
gémi  de  mes  chagrins  ! 
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Aborde-la  avec  un  visage  calme  ,  comme  le  mien  Pest  à 
l’instant  suprême.  Dis-lui  qne  ma  mort  a  été  douce ,  que  je 
m'entretenais  d'elle,  que  tu  as  entendu  de  ma  bouche  et  lu 
dans  mes  yeux  presque  éteints  ces  dernières  pensées  de  mon 
cœur  : 

»  Adieu,  sœur  d’un  frère  chéri  !  fille  céleste,  adieu  !  Combien 
-je  t’aime  !  comme  ma  vie  s'est  écoulée  dans  la  retraite,  loin  du 
vulgaire  et  toute  pleine  de  toi  ! 

»  Ton  ami  mourant  te  bénit;  nulle  bénédiction  ne  s’élèvera 
pour  toi  d’un  cœur  aussi  sincère  ! 

»  Puisse  celui  qui  récompense  répandre  autour  de  loi  la  paix 
de  la  vertu  et  le  bonbeur  de  l’innocence» 

»  Que  rien  ne  manque  à  l’heureuse  destinée  qu'annonçait 

ton  visage  riant  en  sortant  des  mains  du  Créateur,  qui  t'était 

« 

encore  inconnu ,  lorsqu'il  nous  réservait  à  tous  deux  un 
avenir  si  différent,,.  A  toi  les  plaisirs  de  la  vie,  et  à  moi  les 
larmes. 

»  Mais,  au  milieu  de  toutes  tes  joies,  compatis  aux  douleurs 
des  autres  et  ne  désapprends  pas  de  pleurer; 

»  Daigne  accorder  im  souvenir  à  cet  homme  qui  avait 
une  ame  élevée  ,  et  cjui ,  si  souvent  par  une  douleur  silen¬ 
cieuse,  osa  t’avertir  humhlenient  que  le  ciel  t'avait  faite  pour 
lui. 

»  Bientôt  emporté  au  pied  du  trône  de  Dieu,  et  tout  ébloui 
de  sa  gloire,  j’étendrai  mes  bras  sup|)liants ,  en  lui  adressant 
des  vœux  pour  toi. 

»  Et  alors  un  pressentiment  de  la  vie  future ,  un  souflle  de 
l'esprit  divin  descendra  sur  toi  et  t’inondera  de  délices, 

»*  Tiv  lèveras  la  tête  avec  surprise,  et  tes  yeux  scniriairls  se 
fixeront  au  ciel...  OIi  !  viens  viens  m’y  joindre,  revêtue  <lu 
voile  blanc  des  vierges  et  c.onronnée  <le  rayons  divins  !  « 


KLOPSTOCK 


377 


PSAUME 


Les  lunes  roulent  autour  des  terres ,  les  terres  autour  des 
soleils,  et  des  milliers  de  soleils  autour  du  plus  grand  de  tiius; 
Notre  père  qui  êtes  aux  deux  ! 

Tous  ces  mondes,  qui  reçoivent  et  donnent  la  lumière,  sont 
penplés  d’esprits  plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  grands  ; 
mais  tous  croient  en  Dieu,  tous  mettent  en  lui  leur  espérance  : 
Que  votre  nom  soit  sanctifié! 

iP 

C’est  lui  !  c’est  l’Eternel,  seul  capable  de  se  comprendre 'tout 
entier  et  de  se  complaire  en  lui-méme,  c’est  lui  qui  plaça  au 
fond  du  cœur  de  toutes  ses  créatures  le  germe  du  bonheur 
éternel  :  Que  votre  règne  arrive  ! 

Heureuses  créatures  :  lui  seul  s’est  chargé  d’ordonner  leur 
présent  et  leur  avenir;  qu’elles  sont  heureuses  !  que  nous  le 
sommes  tous  î  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel! 

4 

Il  fait  croître  et  grandir  la  tige  de  l’épi,  il  dore  la  pomme  et 
le  raisin  avec  les  rayons  du  soleil  ;  il  nourrit  l’agneaii  sur  la 
colline  et  dans  la  forêt  le  chevreuil  :  mais  il  tient  aussi  le  ton¬ 
nerre,  et  la  grêle  n’épargne  ni  la  tige  ni  la  branche,  ni  l’animal 
de  la  colline,  ni  celui  de  la  foret:  Donnez  nous  au jourd  hui  notre 
l)ain  quotidien  ! 

Au-dessus  du  tonnerre  et  de  la  tempête-,  y  a-t-il  aussi  des 
pécheurs  et  des  mortels?...  Là-haut  aussi,  l’ami  devient-il  en¬ 
nemi,  la  mort  sépare-t-elle  ceux  qui  s’aiment?  Pardonnez-nous 
nos  ojjenses  comme  nous  les  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés! 


On  ne  monte  an  ciel,  but  sublime,  que  par  des  chemins  dif¬ 
ficiles:  quelques-uns  serpentent  dans  d’affreux  déserts;  mais, 
là  aussi-,  de  temps  en  temps,  le  jdatsir  a  semé  quelques  fruits 
pour  rafraîchir  le  voyageur. Ne  nous  imluisez pas  en  tentation, 
mais  délivrez- nous  du  mal  ! 

Adoi'ons  Dieu!  adorons  celui  qui  fait  rouler  autour  du  soleil 
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d’autres  soleils,  des  terres  et  des  lunes  ;  qui  a  créé  les  esprits  et 
préparé  leur  bonheur;  qui  sème  l’épi,  commande  à  la  mort  et 
soulage  le  voyageur  du  désert  tout  en  le  conduisant  au  but  su- 
Idime.  Oui,  Seigneur,  nous  vous  adorons,  car  à  vous  est  l’em¬ 
pire,  la  puissance  et  la  gloire.  Amen, 


f 

•* 

MON  ERREUR 


J’ai  voulu  longtemps  les  juger  sur  des  faits  et  non  sur  des 
paroles  ;  et,  feuilletant  les  pages  de  l’instoire,  j’y  suivais  atten¬ 
tivement  les  Français, 

Ai 

O  toi  qui  venges  riiumanîté  des  peuples  et  des  rois  qui  l’ou¬ 
tragent  ,  véritlique  histoire  ,  tu  m’avais  fait  quelquefois  de  ce 
peuple  une  peinture  bien  elfrayante. 

Cependant,  je  croyaisj,  et  cette  pensée  m’était  douce  comme 
ces  rêves  dorés  que  l’on  fait  par  une  belle  matinée,  comme  une 
espérance  d’amour  et  de  délices  ; 

Je  croyais  ,  o  liberté  !  mère  de  tous  les  biens ,  que  tu  serais 
pour  ce  peuple  une  nouvelle  providence  ,  et  que  tu  étais  en¬ 
voyée  vers  lui  pour  le  régénérer, 

N’es-lu  plus  une  puissance  créatrice  ?  ou  si  c’est  que  tu 

n’as  pu  parvenir  à  changer  ces  hommes  ?  leur  cœur  est-il  de 

■ 

pierre,  et  leurs  yeux  sont-ils  assez  aveuglés  pour  te- mécon¬ 
naître  ? 

Ton  ame,  c’est  l’ordre;  mais  eux  dont  le  cœur  est  de  feu  s’a¬ 
niment  et  se  précipitent  au  premier  signe  de  la  licence. 

Oh!  ils  ne  connaissent  qu’elle,  ils  la  chérissent,,,  et  pourtant 
ils  ne  parlent  que  de  toi ,  quand  leur  fer  tombe  sur  la  tête  des 
innocents  ■  oh  1  ton  nom  alors  est  dans  toutes  les  bouches. 


Liberté,  mère  de  tous  les  biens!  n’est-ce  pas  encore- en  ton 
nom  qu’ils  ont  rompu  de  saints  traités  en  commençant  la  guerre 
des  conquêtes. 

Hélas  !  beau  rêve  dmé  du  matin,  ton  éclat  ne  m’éblouit  plus; 
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il  ne  m^a  laissé  qu’une  douleur ,  une  douleur  comme  celle  de 
l’amour  trompé. 

Mais  quelquefois,  dans  un  désert  aride,  il  se  présente  tout  à 
coup  un  doux  omltrage  où  se  délasse  le  voyageur  ;  telle  a  été 
j)our  moi  Corday  riiéroïne  ,  la  femme-homme. 

Des  juges  infâmes  avaient  absous  le  monstre  ;  elle  a  cassé 
leur  jugement;  elle  a  fait  ce  qu’aimeront  à  raconter  nos  ne- 
veux,  le  visage  enflammé  et  baigné  de  larmes  d’admiration. 


HERMANN  ET  TRUSNELDA 


THUSNELHA. 


Ah  !  le  voici  qui  revient  tout  couvert  de  sueur,  du  sang  des 
Romains  et  de  la  poussière  du  combat  !  Jamais  Hermann  ne 
m’a  paru  si  beau,  jamais  tant  de  flamme  n’a  jailli  de  ses  yeuxi 

Viens  1  je  frémis  de  plaisir  ;  donne-moi  cette  aigle  et  cette 
é{>ée  victorieuse  1  Viens ,  respire  plus  doucement  et  repose-toi 
dans  mes  bras  du' tumulte  de  la  bataille  ! 

Viens  !  que  j’essuie  ton  front  couvert  de  sueur,  et  tes  joues 
toutes  sanglantes!  Comme  elles  brillent,  tes  joues!  Ilenuaim! 
Hermann  !  jamais  Trusnelda  n’eut  tant  d’amour  pour  toi  ! 

Non,  pas  même  le  jour  que,  dans  ta  demeure  sauvage,  tu  me 
serras  j)Our  la  première  fois  dans  tes  bras  indomptés;  je  t’ap¬ 
partins  désormais,  et  je  pressentis  dès  lors  que  lu  serais  im¬ 
mortel  un  jour. 

Tu  l’es  inainlenaiit  :  qu’ Auguste,  dans  son  palais  superbe, 
embrasse  en  vain  l’autel  de  ses  dieux!.,.  Hermann,  mon  Her¬ 
mann  est  immortel  ! 


HERMANN 


Pourquoi  tresses-tu  mes  cheveux?  Notre  père  est  étendu 
mort,  là,  près  de  nous;  ah  !  si  Auguste  ne  se  dérobait  à  notre 
vengeance,  il  serait  déjà  tombé,  plus  sanglant  encore! 


» 


TRUSNELDA, 

Laisse-moi,  mon  Hermann,  laisse-moi  tresser  ta  flottante 
chevelure,  et  la  réunir  en  anneaux  sous  ta  couronne...  Siegmar 
est  maintenant  chez  les  dieux  ;  il  ne  faut  point  le  pleurer,  il 
faut  Ty  suivre  I 

HERMANN  CHANTÉ  PAR  LES  BARDES 

WERnOMAR,  KERDINO,  UARMOTVT 

W'ERDOMAR. 

Asseyons-nous  ,  6  Bardes,  sur  ce  rocher  couvert  de  mousse 
antique,  et  célébrons  Hermann  :  qu'aucun  ne  s’approche  d’ici 
et  ne  regarde  sous  ce  feuillage,  qui  recouvre  le  plus  noble  lils 
de  la  patrie. 

Car  il  gît  là  dans  son  sang,  lui,  l’effroi  secret  de  Rome,  alors 
même  qu'elle  entraînait  sa  Trusnelda  captive  ,  avec  des  danses 
guerrières  et  des  concerts  victorieux  I 

Non ,  ne  le  regardez  pas  ,  vous  pleureriez  de  le  voij’  étendu 
dans  son  sang;  et  la  lyre  ne  doit  point  résonner  plaintive, 
mais  chanter  la  gloire  de  l'immortel, 

« 

KERDTNG, 

f 

Ma  jeune  chevelure  est  blonde  encore  :  ce  n’est  que  de  ce 
jour  que  je  porte  l’épée ,  de  ce  jour  que  j’ai  saisi  la  lyre  et  la 
lance...  et  il  faut  que  je  chante  Hermann  ! 

O  pères ,  n’exigez  j)as  trop  d’un  jeune  homme  :  je  veux 
essuyer  mes  joues  humides  avec  ma  blonde  chevelure,  avant 
d’oser  chanter  le  plus  nolde  des  iils  de  Mana. 

DAUMONT. 

Oh!  je  verse  des  pleurs  de  rage;  et  je  ne  les  essuierai  pas  : 
coulez,  inondez  mes  joues,  larnies  de  la  colère  ! 

Vous  n’ètes  pas  muettes  ;  amis,  écoutez  leur  langage  :  «  Malé¬ 
diction  sur  les  Romains!  »  Écoute,  Héla*  ;  Que  nul  des  traîtres 
qui  l'ont  égorgé  ne  périsse  dans  les  cornhats! 


4,  Divinité  des  enfers. 
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Vo^ex-vous  le  lorrciit  sauvage  se  précipiter  sur  les  rochers; 
il  roule  |)anni  ses  eaux  des  pins  déracinés  et  les  apporte  au 
bûcher  tlu  héros. 

Bientôt  Hcrniann  ne  sera  que  poussière ,  il  reposera  dans  un 
tombeau  d’argile,  et  à  sa  cendre  nous  joindrons  l’épée  sur  îa- 
(juelle  il  jura  la  perte  du  conquérant. 

Arrête,  esprit  du  mort,  toi  qui  vas  rejoindre  Siegmar,  et  voir 
coninie  le  cœur  de  ton  peuple  n’est  rempli  que  de  toi. 

REBOIXU. 

Oh  !  que  Trusnelda  ignore  que  son  Hermann  est  étendu  là 
tians  son  sang  !  Ne  dites  pas  à  cette  noble  femme  ,  à  cette  mère 
inloi  tunée  que  le  père  de  son  Truineliko  n’est  plus. 

Celui  qui  l’apprendrait  à  cette  femme  ,  qui  marcha  un  jour 
enchaînée  devant  le  char  de  triomphe  du  vainqueur ,  celui-là 
aurait  un  cœur  de  Romain  ! 

IIAKMONT, 

■I' 

Kt  quel  père  t’a  engendrée,  malheureuse  lille?  Un  Segestes, 
qui  aiguisait  dans  l’imibre  le  glaive  de  la  trahison!  Ne  le  mau¬ 
dissez  pas...  Héla  déjà  t’u  condamné. 

WERDÜMAH. 

'  Segestes  est  un  nom  qui  doit  être  banni  de  vos  chants;  que 
roubli  descende  sur  lui  :  qu’il  reploie  ses  lourdes  ailes  et  som¬ 
meille  sur  sa  poussière  1 

Les  c(»rdes  qui  frémissent  du  nom  d'IIerniann  seraient 
souillées  si  elles  répétaient  le  nom  du  traître,  même  pour  l’ac¬ 
cuser. 

Hermann  !  Hermann  !  Les  bardes  font  retentir  de  ton  nom 

m 

réclio  des  forêts  mystérieuses;  loi,  si  cirer  à  tous  les  no¬ 
bles  cœurs!  toi,  le  chef  des  braves,  le  libérateur  de  la 
patrie! 

O  bataille  de  insfeld,  sœur  de  la  bataille  de  Cannes,  je  t’ai 
vue  les  cheveux  épars  et  sanglants ,  le  feu  de  la  vengeance 
dans  les  yeux,  apparaître  parmi  les  harpes  du  Walhalla! 

Le  lils  de  Drusus  voulait  en  vain  effacer  les  traces  de  ton 
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passage  eu  cachant  dans  la  vallée  de  la  mort  les  blancs  osse¬ 
ments  des  vaincus... 

Nous  ne  l’avons  pas  voulu ,  et  nous  avons  bouleversé  leurs 
sépulcres,  afin  que  ces  débris  témoignent  d’un  si  grand  jour, 
et  qu’aux  fêtes  du  printemps  ils  entendent  nos  chants  de  vic¬ 
toire  ! 

Il  voulait,  notre  héros,  donner  encore  des  sœurs  à  Cannes, 
à  Vanis  des  compagnons  de  mort!  sans  les  princes  et  leur  len¬ 
teur  jalouse,  Cœcina  eût  déjà  rejoint  son  chef  Varus, 

11  y  avait  dans  l’Ame  d’Hermann  une  pensée  plus  grande  en¬ 
core...  Près  de  Tautel  de  Thor,  à  minuit,  environné  de  chants 
de  guerre,  il  se  recueillit  dans  son  àme  et  résolut  de  l’accom¬ 
plir. 

Et  il  y  pensait  parmi  vos  divertissements,  pendant  cette  danse 
r.ardie  des  épées  dont  notre  jeunesse  se  fait  un  jeu. 

Le  nocher  vainqueur  des  tempêtes  raconte  qu’il  est  une 
montagne  dans  l’Océan  du  Nord  qui  annonce  longtemps ,  par  ■ 
des  tourbillons  de  fumée,  qu’elle  vomira  de  hautes  flammes  et 
d’immenses  rochers  !... 

Ainsi  Hermann  jiréludait  jiar  ses  premiers  combats  à  Iran- 
ebir  les  Alpes  neigeuses,  et  à  s’en  aller  descendre  dans  les 
jilaines  de  Rome; 

Pour  mourir  là!...  ou  pour  monter  à  cet  orgueilleux  Capi¬ 
tole,  jusqu’au  tribunal  de  Jupiter,  et  demander  compte  à 
Tibère  et  aux  ombres  de  ses  ancêtres  de  l’injustice  de  leurs 
guerres  ! 

iMais,  pour  accomplir  tout  cela,  il  fallait  qu’il  portât  Tépée  de 
commandement  à  la  tête  des  princes  ses  rivaux...  C’est  pour¬ 
quoi  ils  ont  conspire  sa  perte,..  Et  le  voici  étendu  dans  son 
sang,  celui  dont  le  cœur  renfermait  une  pensée  si  |>atriotique  ! 

DAIIMOXT. 

As-tu  compris ,  Héla  !  mes  pleurs  de  rage  ?  As-tu  écouté 
leurs  prières.  Héla!  vengeresse  Héla? 

KERDIKG. 

Dans  les  campagnes  doi'êcs  duWalhalla,  Siegmar  rajeuni  re- 
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cevra  son  jeune  Hermann  ,  une  palme  à  la  niain . 
gné  de  Tliuiskon  et  de  Mana... 

■W'KRDOSIAU. 

*• 

Sicgmar  accueillera  son  fils  avec  tristesse;  car 
pourra  plus  aller  au  tribunal  de  Jupiter  accuser 
ombres  de  ses  ancêtres  ! 
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LENORE 


Lénore  se  lève  au  point  du  jour  ,  elle  échappe  à  de  tristes 
rêves  :  «  Wilhelm  ,  mon  époux  !  es-tu  mort  ?  es-tu  par¬ 
jure  ?  Tarderas-tu  longtemps  encore  ?  *  Le  soir  même  de 
ses  noces ,  il  était  parti  pour  la  bataille  de  Prague  ,  à  la  suite 
du  roi  Frédéric,  et  n’avait  depuis  donné  aucune  nouvelle  de  sa 
santé. 

Mais  le  roi  et  Timpéralrice ,  las  de  leurs  querelles  san¬ 
glantes  ,  s’apaisant  peu  à  peu ,  conclurent  enfin  la  paix  ;  et 
cling  !  et  clang  !  au  son  des  fanfares  et  des  cimbales,  chaque 
armée,  se  couronnant  de  joyeux  feuillages,  retourna  dans  ses 
foyers. 


Et  partout  et  sans  cesse ,  sur  les  chemins ,  sur  les  ponts, 
jeunes  et  vieux  fourmillaient  à  leur  rencontre,  o  Dieu  soit 
loué  !  »  s’écriaient  maint  enfant,  mainte  épouse.  «  Sois  le  bien¬ 
venu  !  »  s’écriait  mainte  fiancée.  Mais ,  hélas  !  Lénore  seule 
attendait  en  vain  le  baiser  du  retoui*. 

Elle  parcourt  les  rangs  dans  tous  les  sens  ;  partout  elle  in¬ 
terroge.  De  tous  ceux  qui  sont  revenus,  aucun  ne  peut  lui  don¬ 
ner  de  nouvelles  de  son  époux  bien-aimé.  Les  voilà  déjà  loin  : 
alors,  arrachant  ses  cheveux  ,  elle  se  jette  à  terre  et  s’y  roule 
avec  délire. 

Sa  mère  accourt  ;  «  Ah  !  Dieu  t’assiste  î  Qu’esi-ce  donc,  ma 
pauvre  enfant  ?»  Et  elle  la  serre  dans  ses  bras,  «  Oh!  ma 
mère  ,  mu  mère  ,  il  est  mort  !  mort  !  que  périsse  le  monde 
et  tout  î  Dieu  n’a  point  de  pitié  !  Malheur  !  malheur  à  moi  î 


—  J)îeu  nous  aide  et  nous  fasse  gr'àce  !  Ma  fille  ,  ini|>loi’e 
noire  père  :  ce  qu’il  fait  est  bien  fait,  et  jamais  il  ne  nous  re¬ 
mise  son  secours.  —  Oh  !  ma  mère,  ma  mère  !  vous  vous  trom¬ 
pez.,,  Dieu  m’a  abandonnée  :  à  quoi  m’ont  servi  mes  prières? 
à  quoi  me  serviront -elles  ? 

—  Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous  !  Celui  qui  connaît  le  père 
sait  bien  qu’il  n’abandonne  pas  ses  enfants:  le  très-saint  sacre¬ 
ment  calmera  toutes  tes  peines  !  —  Oh  î  ma  mère,  ma  mère  ! ... 
aucun  sacrement  ne  peut  rendre  la  vie  aux  morts  !... 

—  Écoute,  mon  enfant,  qui  sait  si  le  perfide  n’a  j)oint  formé 
d’autres  nœuds  avec  une  fille  étrangère...  Oublie-le,  va  !  Il  ne 
fera  pas  une  bonne  fin,  et  les  flammes  d’enfer  l’attendront  à  sa 
mort. 


—  Ob  !  ma  mère,  ma  mère  !  les  morts  sont  morts  ;  ce  qui 
est  perdu  est  pèrdu  ,  et  le  trépas  est  ma  seule  ressource  :  oli  ! 
que  ne  suis-je  jamais  née  !  Flambeau  de  ma  vie  ,  éteins-loî, 
éleins-toi  dans  l’horreur  des  ténèbres  !  Dieu  n’a  point  de  pitié... 
Ob  !  malbeureuse  que  je  suis  ! 

—  Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous.  N’entrez  point  en  jugement 
avec  ma  pauvre  enfant;  elle  ne  sait  pas  la  valeur  de  ses  paroles; 
ne  les  lui  comptez  pas  pour  des  péchés!  Ma  fille,  oublie  les 
chagrins  de  1.1  terre;  pense  à  Dieu  et  au  bonheur  céleste  ;  car 
il  te  reste  un  époux  dans  le  ciel  ! 

—  Oh!  ma  mère,  qu’est-ce  q«s  le  bonheur?  Ma  mère, 
qu’est'Ce  que  l’enfer  ?...  Le  bonheur  est  avec  Wilhelm,  et  l’en- 
ler  sans  lui  !  Éteins-toi,  flambeau  de  mu  vie,  éteins-toi  dans 
l’horreur  des  ténèbres!  Dieu  n’a  point  de  pitié...  Ob  !  malheu¬ 
reuse  que  je  suis  !  » 

Ainsi  le  fougueux  désespoir  déchirait  son  cœur  et  son  âme, 
et  lui  faisait  insulter  à  la  providence  de  Dieu.  Elle  se  meur¬ 
trit  le  sein,  elle  se  tordit  les  bras  jusqu’aux  coucher  du  soleil, 
juscpi’à  riicurc  où  les  étoiles  dorées  glissent  sur  la  voûte  des 


•  cioux. 


Mais  au  dehors  quel  bruit  se  fait  entendre  ?  Trap  î  tiap  ! 
trup!...  C'est  comme  le  pas  d’un  cheval.  Et  puis  il  semble 

2‘^ 


386 


rOESÏES  ALLEMANDES 


- 


f  •  i 

^  •  iP 


1  *’ 

I  »- 

■ 


•  < 
1  ' 


J 


qu’un  cavalier  en  descende  avec  une  cliquetis  d’ann lires  ;  il 
monte  les  de^u’és...  Ecoutez!  écoutez!..,  La  sonnette  a  tinté 
doucement...  Klinglingling  !  et  ,  à  travers  la  porte,  une  douce 
voix  parle  ainsi  ; 

«  Holà  !  holà  !  ouvre-moi  ,  mon  enfant  !  Veilles-tu  ?  ou 
dors-tu  ?  Es-tu  dans  la  joie  ou  dans  les  pleurs  ?  —  Ah  !  Wil¬ 
helm  !  c’est  donc  toi  !  si  tard  dans  la  nuit  1  Je  veillais  et  je 
pleurais...  Hélas  !  j’ai  cruellement  soulfert..i  D’où  viens-tu 
donc  sur  ton  cheval? 

— •  Nous  ne  montons  à  clieval  qu’à  minuit  ;  et  j’arrive  du 
fond  de  la  Bohème  :  c’est  pourquoi  je  suis  venu  tard ,  pour  te 
remmener  avec  moi.  —  Alil  Williehu,  entre  ici  d’abord;  car 
j’entends  le  vent  siffler  dans  la  forêt... 

—  Laisse  le  vent  siffler  dans  la  forêt ,  enfant  r  qu’inqiorte 
tpie  le  vent  siffle?  Le  cheval  gratte  la  terre,  les  éperons  réson¬ 
nent  ;  je  ne  puis  pas  rester  ici.  Viens,  Lénore  ,  chausse-toi, 
saute  en  croupe  sur  mon  cheval  ;  car  nous  avons  cent  lieues  à 
faire  pour  atteindre  à  notre  demeure. 

—  Hélas  !  comment  veux- tu  que  nous  fassions  aujourd’hui 
cent  lieues  pour  atteindre  à  notre  demeure  ?  Ecoute  !  la  cloclie 
de  minuit  vibre  encore.  —  Tiens  !  tiens  !  comme  la  lune  est 
claire  !...  Nous  et  les  morts  ,  nous  allons  vite;  je  gage  que  je 
t’y  conduirai  aujourd’hui  me  tue. 

—  Dis-moi  donc  où  est  ta  demeure?  et  comment  est  ton  lit 
de  noce,  — Loin,  bien  loin  d’ici...  silencieux,  humide  et  étroit, 
six  planclies  et  deux  planchettes.  —  Y  a-t-il  place  [>our 
moi  ?  —  Pour  nous  deux.  Viens ,  Lénore ,  saute  en  croujie  ; 
le  banquet  de  noces  est  préparé  ,  et  les  conviés  nous  at¬ 
tendent.  » 

La  jeune. fdle  se  chausse,  s’élance,  saute  en  croupe  sur  le 
cheval  ;  elle  enlace  ses  mains  de  lis  autour  du  cavalier  qu  elle 
aime  ;  et  puis  eu  avant  I  hop  î  hop  !  hop  !  Ainsi  retentit  le  ga¬ 
lop...  Cheval  et  cavalier  respiraient  à  peine  ;  et,  sous  leurs 
pas,  les  cailloux  étincelaient. 

Oh!  comme  à  droite,  à  gauche,  s’envolaient,  à  leur  passage, 
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les  prés,  jes  bois  et  les  campagnes  !  comme  sous  eux  les  ponts 
retentissaient?  «  A-t-elle  peur,  mamie?  La  lune  est  claire,,. 
Hourra!  les  morts  vont  vite...  A-t-elle  peur  des  morts?  — 

Non...  Mais  laisse  les  morts  en  paix! 

» 

î)  Qii’est-ce  donc  hi-l^as  ejue  ce  bruit  et  ces  chants  !  Où 
volent  ces  nuées  de  corbeaux?  Ecoute...  c’est  le  bruit  d’une 
cloche  ;  ce  sont  les  chants  des  funérailles  ;  «  Nous  avons 
»  un  mort  à  ensevelir.  »  Et  le  convoi  s’approche,  accompagné 
de  chants  qui  semblent  les  rauques  accents  des  hôtes  des  ma¬ 
récages. 

— •  Apres  minuit,  vous  ensevelirez  ce  corps  avec  tout  votre 
concert  de  plaintes  et  de  chants  sinisires  :  moi,  je  conduis  mon 
épousée ,  et  je  vous  invite  an  banquet  de  mes  noces.  Viens, 
chantre,  avance  avec  le  chœur  ,  et  nous  entonne  l’hynine  <lu 
mariage.  Viens,  ])rétre,  tu  nous  béniras.  » 

Plaintes  et  cliants  ,  tout  a  cessé...  La  bière  a  disparu... 
Obéissant  à  son  invitation  ,  voilà  le  convoi  qui  les  suit... 
Hourra!  bourra!  Ils  serrent  le  cheval  de  près;  et  puis  en 
avant!  hop!  hop!  hop!  Ainsi  retentit  le  galop...  Cheval  et 
cavalier  respiraient  à  peine;  et,  sous  leurs  pas,  les  cailloux' 
étincelaient,  ■  ~ 


Oh!  comme  à  droite,  à  gauche,  s’envolaient  à  leur  passage 
les  prés ,  les  bois  et  les  campagnes  !  et  comme  Ji  gauche ,  à 
droite,  s’envolaient  les  villages,  les  bourgs  et  les  villes  !  «  A-t-ellc 
peur,  ma  mie?  La  lune  est  claire...  Hourra!  les  morts  vont 
vite...  A-t-elle  peur  des  morts?  —  Ah  !  laisse  donc  les  morts 
en  [iaix  î 

—  Tiens  !  tiens  !  vois-tu  s’agiter,  auprès  de  ces  potences,  des 
fantômes  aériens,  que  la  lune  argente  et  rend  visibles  ?  Ils  dan¬ 
sent  autour  de  la  roue.  Çà  !  coquins,  approchez;  qu’on  me 
suive  et  qu’on  danse  au  bal  de  nies  noces  !...  Nous  partons 
pour  le  banquet  joyeux.  » 

« 

Huscli!  imscb  !  Imscli  !  toute  la  bande  s’élance  après  eux, 
avec  le  bruit  du  vent  jiarnn  les  feuilles  desséchées;  et  puis  en 
a\imt!  lmp!  bnpî  liop!  Ainsi  retentit  le  golop...  Chevalet 
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ravalier  respiraient  à  peine;  et,  sous  leurs  pas,  le.s  cailloux 
étincelaient. 

Oh  !  comme  s’envolait,  comme  s’envolait  au  loin  tout  ce  que 
la  lune  éclairait  autour  d’eux  !...  Comme  le  ciel  et  les  étoiles 
fuyaient  sur  leurs  têtes  !  «  A-t-elle  peur,  ma  mie?  La  lune 
brille...  Hourra!  les  morts  vont  vite*..,  —  Oh!  mon  Dieu! 
-  laisse  en  paix  les  morts  ! 

—  Courage  ,  mon  cheval  noir  !  Je  crois  que  le  coq  chante  : 
le  sablier  bientôt  sera  tout  écoulé...  Je  sens  l’air  du  matin... 
Mon  cheval,  liâte-toi  !...  Finie,  finie  est  notre  course  !  Le  lit 
nuptial  va  s’ouvrir, Les  morts  vont  vite...  Nous  voici  !  » 

Il  s’élance  à  bride  abattue  contre  une  grille  en  fer,  la  frappe 
légèrement  d’un  coup  de  cravache...  Les  verrous  se  brisent, 
les  deux  battants  se  retirent  en  gémissant.  L’élan  du  cheval 
l’emporte  parmi  des  tüml>es  cpii,  à  l’éclat  de  la  lune,  a[)parais¬ 


sent  de  tous  côtés. 

Ah  !  voyez  !...  au  même  instant  s’opère  un  effrayant  prodige  : 
hou  !  hou  !  le  manteau  du  cavalier  tombe  pièce  .à  pièce 
comme  dè  l’amadou  brûlée  ;  sa  tète  n’est  plus  qu’une  tête  de 
mort  décliarnée,  et  son  corps  devient  un  squelette  qui  tient  une 
faux  et  un  sablier. 

Le  cheval  noir  se  cabre  furieux ,  vomit  des  étincelles  et 
soudain,,,  liui  !  s’abîme  et  disparaît  dans  les  profontleui's 
de  la  terre  :  des  hurlements  ,  des  hurlements  descentlent 
des  espaces  de  l’air  ,  des  gémissements  s’élèvent  des  tombes 
souterraines...  Et  le  cœur  de  I.énore  palpitait  de  la  vie  à  la 
mort. 

Et  les  esprits,  à  la  clarté  de' la  lune,  se  formèrent  eu  ronde 
autour  d’elle,  et  dansèrent ,  chantant  ainsi  :  «  Patience!  pa¬ 
tience  !  quand  la  peine  brise  ton  cœur,  ne  blasphème  jamais  le 
Dieu  du  ciel  !  Voici  ton  corps  délivré...  Que  Dieu  fasse  grâce  à 
ton  âme  !  » 
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T.A  MERVEILLE  DES  FLEURS 


Dans  une  vallée  silencieuse  brille  une  belle  petite  fleur  ; 
sa  vue  flatte  Tceil  et  le  cœur,  comme  les  feux  du  soleil  cou¬ 
chant  ;  elle  a  bien  plus  de  prix  que  For ,  que  les  perles  et 
les  diamants,  et  c’est  à  juste  titre  qu’on  l’appelle  la  merveille 
des  fleurs. 

11  faudrait  chanter  bien  longtemps  pour  célébrer  toute  la 
vertu  de  ma  petite  fleur  et  les  miracles  qu’elle  opère  sur  le 
corps  et  sur  l’esprit;  car  il  n’est  pas  d’élixir  qui  puisse  égaler 
les  effets  qu’elle  jiroduit,  et  rien  qu’à  la  voir  on  ne  le  croi¬ 
rait  pas. 

Celui  qui  porte  cette  merveille  dans  son  cœur  devient  aussi 
beau  que  les  anges  ;  c’est  ce  que  j’ai  remarqué  avec  une  pro¬ 
fonde  émotion  dans  les  hommes  comme  dans  les  femmes  :  aux 

i 

vieux  et  aux  jeunes,  elle  attire  les  hommages  des  plus  belles 
âmes,  telle  qu’un  talisman  irrésistible. 

Non,  il  n’est  rien  de  beau  dans  une  tête, orgueilleuse,  fixe 
sur  un  cou  tendu ,  qui  ^croit  dominer  tout  ce  qui  l’entoure  : 
si  l’orgueil  du  rang  on  de  l’or  t’a  roidi  le  cou  ,  nia  fleur 
nierveilleuse  te  le  rendra  flexible  ,  et  te  contraindra  à  baisser 
la  tête. 

Elle  répandra  sur  ton  visage  l’aimable  couleur  de  la  rose; 
elle  adoucira  le  feu  de  tes  yeux  en  abaissant  leurs  paupières  ; 
si  ta  voix  est  rude  et  criarde,  elle  lui  donnera  le  doux  son  de 
la  flûte;  si  ta  marche  est  lourde  et  arrogante,  elle  la  rendra 


légère  comme  le  zéphyr. 

Le  cœur  de  l’homme  est  comme  un  luth  fait  jvour  le  chant 
et  l’harmonie;  mais  souvent  le  plaisir  et  la  peine  en  tirent  des 
sons  aigus  et  discordants  ;  la  jieine,  quand  les  honneurs,  le 
pouvoir  et  la  richesse  échappent  à  ses  vœux  ;  le  plaisir,  lorsque, 
ornés  de  couronnes  victoi  ieuscs,  ils  viennent  se  mettre  à  ses 


tu’dres. 

üh!  -ctiinme  la  (leur  merveilleuse  remplit  alors  les  cœurs 
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d’une  ravissante  harmonie  !  comme  elle  entoure  d’un  prestige 
enchanteur  la  gravité  et  la  gaieté  iiième  !  Rien  dans  les  actions 
alors,  rien  dans  les  paroles  qui  puisse  blesser  personne  au 
monde;  point  d’orgueil,  point  d’arrogance,  point  de  pré¬ 
tentions  ! 

Oh  !  que  la  vie  est  alors  douce  et  paisible  !  Quel  bienfaisant 
sommeil  plane  autour  du  Ht  où  l’on  repose  !  La  merveilleusf 
fleur  préserve  de  toute  morsure,  de  tout  poison;  le  serpent  au¬ 
rait  beau  vouloir  te  piquer,  il  ne  le  pourrait  pas  ! 

Mais,  croyez-moi,  ce  que  je  chante  n’est  pas  une  fiction. 


quelque  peine  qu’on  puisse  avoir  à  supposer  de  tels  prodiges. 
Mes  chants  ne  sont  qu’un  reflet  de  cette  grâce  céleste  que  la 
merveille  des  fleurs  répand  sur  les  actions  et  sur  la  vie  des 
]ietits  et  des  grands. 

Oli  !  si  vous  aviez  connu  celle  qui  fit  jadis  toute  ma  joie  !  la 

mort  l’arracha  de  mes  bras  sur  l’autel  même  de  l’iivmen;  vous 

^  * 

auriez  aisément  compris  ce  que  peut  la  divine  fleiii*,  et  la  véritt 
vous  serait  apparue  comme  dans  le  jour  le  plus  pur. 

Que  de  fois  je  lui  dus  la  conservation  de  cette  merveille! 
elle  la  renietlait  dou^’enient  sur  mon  sein  quand  je  l’avais  per¬ 
due;  maintenant,  un  esprit  d’impatience  l’cu  anaclie  souvent, 
et,  toutes  les  fois  que  le  sort  m’en  punit,  je  regreUe  amèi-enienl 
ma  perte. 

Oh!  toutes  les  perfections  que  la  fleur  avait  répandues  sur  h 
corps  et  dans  l’esprit  de  mon  épouse  chérie,  les  chants  les 
j)lus  longs  ne  pourraient  les  énumérer;  et,  comme  elle  ajouie 
plus  de  charmes  à  la  beauté  que  la  soie,  les  perles  et  l’or, 
je  lu  nomme  la  merveille  des  fleurs  ;  d’autres  l’appellent  la 
modestie. 


SONNET 


^les  amis,  il  vous  esf  al'rivé  jieut-étre  de  fixer  sur  le  soleil 
un  regard,  soudain  ahaissé  ;  mais  il  restait  dans  voti*e  œil 
•'ninuie  une  laclid  livide,  qui  longtemps  vous  suivait  partout. 
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C’est  ce  que  j’ai  éprouvé  :  j’ai  vu  briller  la  gloire,  et  je  l’ai 
contemplée  d’un  regard  trop  avide,,.  Une  tache  noire  m’est 
restée  depuis  dans  les  yeux. 

Et  elle  ne  me  quitte  plus,  et,  sur  quelque  objet  que  je  fixe 
ma  vue,  je  la  vois  s’y  poser  soudain,  comme  un  oiseau  de  deuil. 

Elle  voltigera- donc  sans  cesse  entre  le  bonheur  et  moi  !... 
—  O  mes  amis,  c’est  qu’il  faut  être  un  aigle  pour  contempler 
impunément  le  soleil  et  la  gloire  1 


SONNET 

Composé  pnr  Biirger  après  la  mort  de  sa  seconde  femme* 

m 

iMa  tendresse,  comme  la  colombe  longtemps  poursuivie  par 
le  faucon,  se  vantait  d’avoir  enfin  trouvé  un  asile  dans  le  silence 

f  »  - 

d'un  bois  sacrét 

Pauvre  colombe  !  que  ta  confiance  est  trompée  !  Sort  fatal  et 
inattendu  !  Sa  retraite,  que  l’œil  ne  pouvait  jjénétrer,  est  incen¬ 
diée  soudain  par  la  foudre  ! 

Hélas  !...  et  la  voici  encore  erfEH^^e  !  La  malheureuse  est  ré¬ 
duite  à  voltiger  du  ciel  à  la  terre,  sans  but,  sans  espoir  de  re¬ 
poser  jamais  son  aile  fatiguée. 

Cai*  où  trouver  un  cœur  qui  ]>renne  pitié  du  sien,  près  de 

•  «  #■  *  ü  * 

qui  elle  jjuisse  encore  se  réchauffer  comme  autrefois?...  Un 
-  tel  cœur  ne  bat  plus  pour  elle  sur  la  terre  ! 


L'A  CHANSON  DU  BRAVE  HOMME 
« 

Que  la  chanson  du  brave  homme  retentisse  au  loin  comme 

I 

le  son  des  orgues  et  le  bruit  des  cloches  !  L’or  n’a  pu  payer  son 
cotirage,  (ju’une  chanson  eh  soit  la  récompense.  Jé  reihercie 
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‘  Dieu  de  m’avoir  accordé  le  don  de  louer  et  de  chanter,  pour 
chanter  et  louer  le  brave  homme. 

Un  vent  impétueux  vint  un  jour  de  la  mer  et  tourbillonna 
dans  nos  plaines  ;  les  nuages  fuyaient  devant  lui,  comme  de¬ 
vant  le  loup  les  troupeaux;  il  balayait  les  champs,  couchait  les 
forêts  à  terre,  et  chassait  de  leur  lit  les  fleuves  et  les  lacs. 

.  Il  fondit  les  neiges  des  montagnes  et  les  précipita  en  tor¬ 
rents  dans  les  plaines  ;  les  rivières  s’enllèrent  encore,  et  bien¬ 
tôt  tout  le  plat  pays  n’offrit  plus  que  l’aspect  d’une  mer,  dont 
les  vagues  effrayantes  roulaient  des  rocs  déracinés. 

Il  y  avait  dans  la  vallée  un  pont  jeté  entre  deux  rochers,  sou¬ 
tenu  sur  d’immenses  arcades,  et  au  milieu  une  petite  maison 
que  le  gardien  habitait  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Gardien 
du  pont,  sauve-toi  vite  ! 

L’inondation  menaçante  monte  toujours;  l’ouragan  et  les 
vagues  hurlaient  déjà  plus  fort  autour  de  la  maison  ;  le  gar¬ 
dien  monta  sur  le  toit,  jeta  en  bas  un  regard  de  désespoir: 
<r  Dieu  de  miséricorde!  au  secours!  nous  sommes  perdus!.,, 
au  secours  I  » 


Les  glaçons  roulaient  les  uns  sur  les  autres,  les  vagues  jetaient 
sur  les  rives  des  piliers  arrachés  au  j>ont,  dont  elles  ruinaient  à 
grand  bruit  les  arches  de  pierre;  mais  le  gardien  tremblant, 
avec  ses  enfants  et  sa  femme,  criait  plus  haut  que  les  vagues  et 
l’ouragan. 

Les  glaçons  roulaient  les  uns  sur  les  autres,  ch  et  là  vers  les 
rives,  et  aussi  les  débris  du  pont  ruiné  par  les  vagues,  et  dont 
la  destruction  totale  s’approchait  :  «  Ciel  miséricordieux,  au 
secours  !  » 


Le  rivage  éloigné  était  couvert  d’une  foule  de  spectateurs 
grands  et  petits;  et  chacun  criait  et  tendait  les  mains,  mais  per¬ 
sonne  ne  voulait  se  dévouer  pour  secourir  ces  malheureux  ;  et 
le  gardien  tremblant,  avec  ses  enfants  et  sa  femme,  criait  plus 
haut  que  les  vagues  et  l’ouragan. 

Quand  donc  retentiras-tu,  chanson  du  brave  homme,  aussi 
haut  que  le  son  des  orgues  et  le  bruit  des  cloches?  Disenliu 
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son  nom,  répète-Ie,  o  le  plus  beau  de  tous  mes  chants  !...  La 
destruction  totale  du  pont  s’approche...  Brave  homme,  brave 
homme,  monire-toî  ! 

Voici  un  comte  qui  vient  au  galop,  un  noble  comte  sur  son 
grand  cheval  :  qu’élève-t-il  avec  la  main  ?  Une  bourse  bien 
pleine  et  bien  ronde  :  «  Deux  cents  pistoles  sont  promises  à 
qui  sauvera  ces  malheureux  I  » 

Qui  est  le  brave  homme?  est-ce  le  comte?  Dis-le,  mon  noble 
chant,  di$-lc.  Le  comte,  pardieu!  était  brave;  mais  j’en  sais 
un  plus  brave  que  lui.  O  brave  homme,  brave  homme,  monlre- 
toi  !  De  plus  en  plus  la  mort  menace? 

Et  l’inondation  croissait  toujours,  et  l’ouragan  sifflait  plus 
fort,  et  le  dernier  rayon  d’espoir  s’éteignait.  Sauveur!  sau¬ 
veur  !  montre-toi  !  L’eau  entraîne  toujours  des  piliers  du  pont, 
et  en  mine  les  arches  à  grand  bruit. 

«  Halloli  1  balloh  î  vite  au  secours  !»  Et  le  comte  montre  de 

1 

nouveau  la  récompense;  chacun  entend,  chacun  a  peur,  et  nul 
ne  sort  de  rimmense  foule  ;  en  vain  le  gardien  du  pont,  avec 

ses  enfants  et  sa  femme,  criait  plus  haut  que  les  vagues  et 
rotiragan. 

Tout  à  coup  passe  un  paysan,  portant  le  bâton  du  voyage, 
couvert  d’un  habit  grossier,  mais  d’une  taille  et  d’uu  aspect  im¬ 
posant  ;  il  entend  le  comte,  voit  ce  dont  il  s’agit,  et  comprend 
l’imminence  du  danger. 

Invoquant  le  secours  du  ciel,  il  se  jette  dans  la  plus  proche 
nacelle,  brave  les  tourbillons,  l’orage  et  le  clioc  des  vagues,  et 
parvient  heureusement  auprès  de  ceux  qu’il  veut  sauver!  Mais, 
liélas  !  fembarcatitm  est  trop  petite  pour  les  recevoir  tous. 

Trois  fois  il  fit  le  trajet  malgré  les  tourbillons,  l’orage  et  le 
choc  des  vagues,  et  trois  fois  il  ramena  au  bord  sa  nacelle  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  les  eut  sauvés  tous;  à  ]>eine  les  derniers  y  arrivaient- 
ils,  que  les  restes  du  pont  achevèrent  de  s’écrouler. 

Quel  est  donc,  quel  est  ce  brave  homme?  Dis- le,  mon 
noble  chant,  dis-le!...  Mais  peut-être  est-ce  au  soude  l’or 
qu’il  vient  de  hasarder  sa  vie;  car  il  était  sûr  que  le  comte 
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tiendrait  sa  proimesse,  et  il  n’était  pas  sûr  que  ce  paysan  per¬ 
dît  la  vie. 

a  Viens  ici,  s’écria  le  comte,  viens  ici,  mon  brave  ami!  Voici 
la  récompense  promise,  viens;  et  reçois-la  !  »  Dites  que  le 
Comte  n’était  pas  un  brave  homme  !  —  Pardieu  !  c’était  un 
noble  cœur  I  —  Mais,  certes,  un  cœur  plus  noble  encore  et 
plus  brave  battait  sous  l’habit  grossier  du  paysan  ! 

a  Ma  vie  n’est  pas  à  vendre  pour  de  l’or;  je  suis  pauvre  , 
mais  je  puis  vivre  ;  donnez  votre  or  au  gardien  du  pont,  car  il 
a  tout  perdu.  »  II  dit  ces  mots  d’un  ton  franc  et  modeste  à  la 
fois,  ramassa  son  bâton,  et  s’en  alla.  - 

Retentis,  chanson  du  brave  homme  ,  retentis  au  loin  ,  plus 
haut  que  le  son  des  orgues  et  le  bruit  des  cloches.  L’or  n’a  pu 
payer  un  tel  courage;  qu’une  chanson  en  soit  la  récompense! 
Je  remercie  Dieu  de  m’avoir  accordé  le  don  de  louer  et  de  chan¬ 
ter,  pour  célébrer  à  jamais  le  brave  homme  ! 


LE  FEROCE  CHASSEUR 


Le  comte  a  donné  le  signal  avec  son  cor  de  chasse  :  «  Halloli  ! 
Iialloh!  dit-il;  à  pied  et  à  cheval!  »  Son  coursier  s'élance  en 
hennissant;  derrière  lui  se  précipitent  et  les  piqueurs  ardents, 
et  les  chiens  qui  aboient ,  détacliés  de  leur  laisse ,  parmi  les 
ronces  et  les  buissons,  les  champs  et  les  prairies. 

Le  beau  soleil  du  dimanche  dorait  déjà  le  haut  clocher,  tan¬ 
dis  que  les  cloches  annonçaient  leur  réveil  avec  des  sons  har¬ 
monieux  ;  et  que  les  cliants  pieux  des  (idèles  retentissaient  au 
loin  dans  la  campagne. 

Le  comte  traversait  des  chemins  en  croix,  et  les  cris  des  chas¬ 
seurs  redoublaient  plus  gais  et  plus  bruyants,, .  Tout  à  coup 
un  cavalier  accourt  se  placer  à  sa  droite  et  un  autre  à  sa  gau¬ 
che.  Le  cheval  du  premier  était  blanc  cf>mme  de  l’argent,  celui 
du  second  était  de  couleur  de  feu. 


B  U  R  Ci  E  U 


l" 


Quels-étaîent  ces  cavaliers  venus  à  sa  droite ^et  à  sa  gauche? 
Je  le  soupçonne  bien,  mais  je  ne  Taffirmerais  pas  !  Le  premier , 
beau  comme  le  printemps  ,  brillait  de  tout  l’éclat  du  jour  ;  le 
second,  d’une  pâleur  effrayante,  lançait  des  éclairs  de  ses  yeux 
comme  un  nuage  qui  porte  la  tempête. 

a  Vous  voici  â  propos,  cavaliers;  soyez  les  bienvenus  à  cette 
noble  chasse.  Il  n'est  point  de  plus  doux  plaisir  sur  la  terre 
comme  dans  les  cieux.  »  Ainsi  parlait  le  comte ,  se  frappant 
gaiement  sur  les  hanches  et  lançant  en  l’air  son  chapeau 

«  Le  son  du  cor,  dit  avec  douceur  le  cavalier  de  droite,  s’ac¬ 
corde  mal  avec  les  cloches  et  les  chants  des  fidèles;  retourne 
riiez  toi  ;  ta  chasse  ne  peut  être  heureuse  aujourd’hui;  écoute 
la  voix  de  ton  bon  ange ,  et  ne  te  laisse  point  guider  par  le 
mauvais. 

—  En  avant!  en  avant!  mon  noble  seigneur,  s’écria  aussitôt 
le  cavalier  de  gauche;  que  vient-on  nous  parler  de  cloches  et 
dédiants  d’église?  La  chasse  est  plus  divertissante;  laisscz- 
nioi  vous  conseiller  ce  qui  convient  â  un  prince ,  et  n’écoulez 
point  ce  trouble-fête. 

—  Ah  !  bien  [larlé  !  mon  compagnon  de  gauche;  tu  es  un 
homme  selon  mon  cœur.  Ceux  qui  n’aiment  pas  courir  le  cerf 
peuvent  s’en  aller  dire  leurs  patenôtres  ;  pour  toi ,  mon  dévot 
compagnon,  agis  à  ta  fantaisie  ,  et  laisse-mol  faire  de  nièine,  » 

Ilarry  !  hourra  !  Le  comte  s’élance  à  travers  champs,  à  tra¬ 
vers  monts...  Les  deux  cavaliers  de  droite  et  de  gauche  le 
serrent  toujours  de  près...  Tout  à  coup  un  cerf  dix  cors  tout 
blanc  vient  à  se  montrer  dans  le  lointain. 

Le  comte  donne  du  cor;  jiiétons  et  cavaliers  se  précipitent 
sur  ses  pas.  Oh  !  oh  I  en  voilà  qui  tombent  et  qui  sont  tués  dans 
cette  course  rapide;  «  Laissez-les,  laissez-Ies  rouler  jusqu’à 
l’enfer  !  cela  ne  doit  point  interrompre  les  plaisirs  du  jirince.  » 

Le  cerf  se  cache  dans  un  champ  cultivé,  et  s’y  croit  bien 
en  sûreté;  soudain  un  vieux  laboureur  se  jette  aux  pieds  du 
comte  en  le  suppliant  :  «  Miséricorde!  bon  seigneur,  miséri¬ 
corde!  ne  détruisez  point  le  fruit  des  sueurs  du  pauvre!  *» 
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Le  cavalier  de  droite  se  rapproclie  et  fait  avec  douceur  cjuel- 
ques  représentations  au  comte;  mais  celui  de  gauche  l’excite, 
au  contraire,  à  s’inquiéter  peu  du  dommage,  pourvu  qu’il  sa¬ 
tisfasse  ses  plaisirs.  Le  comte,  méprisant  les  avis  du  premier  , 
s’abandonne  à  ceux  du  second. 

«  Arrière,  chien  que  tu  es!  crie  le  comte  furieux  au  j)auvre 
laboureur,  ou  je  te  vais  aussi  donner  la  chasse ,  par  le  diable! 
En  avant,  compagnons  !  et,  pour  appuyer  mes  paroles,  faites 
claquer  vos  fouets  aux  oreilles  de  ce  misérable  !  » 

Aussitôt  fait  que  dit,  il  franchit  le  premier  les  barrières, 
et,  sur  ses  pas,  hommes,  chiens  et  chevaux,  menant  grand 
bruit ,  bouleversent  tout  le  champ  et  foulent  aux  pieds  la 
moisson. 


Le  cej’f,  effraye,  reprend  sa  course  à  travers  champs  et  bois, 
et,  toujours  poursuivi  sans  jamais  être  atteint,  il  parvient  dans 
une  vaste  plaine,  où  il  se  mêle,  pour  échapper  à  la  mort ,  à  un 
troupeau  qui  paissait  tranquillement. 

Cependant,  de  toutes  parts,  à  travers  bois  et  champs,  la 
meute  ardente  se  précipite  sur  ses  traces,  qu’elle  reconnaît.  Le 
berger,  qui  craint  j)our  son  troupeau  ,  va  se  jeter  aux  pieds  du 
comte  : 


«  jMiséricorde  !  seigneur!  miséricorde!  Faites  grâce  à  mon 
pauvre  troupeau;  songez,  digne  seigneur,  qu’il  y  a  là  telle 
vache  qui  fait  l’unique  richesse  de  quelque  pauvre  veuve.  Ne 


détruisez  pas  le  bien  du  ]>auvre.,. 
ricoi'de  !  » 


Miséricorde  !  seigneur  l 


misc- 


Le  cavalier  de  droite  so  rapproche  encore  et  fait  avec  dou¬ 
ceur  quelques  représentations  au  comte;  mais  celui  de  gauche 
l’excite  ,  au  contraire ,  à  s’inquiéter  peu  du  dommage ,  [)ourvu 
qu’il  satisfasse  ses  plaisirs.  Le  comte,  méprisant  les  avis  du  pre- 
.  mier,  s’abandonne  à  ceux  du  second. 


a  Vil  animal!  oses-tn  m’arrêter?  Je  voudrais  te  voir  clianger 
aussi  en  bœuf,  toi  et  tes  sorcières  de  veuves  :  je  vous  chasserais 
jusqu’aux  nuages  du  ciel! 

»  Halloli!  en  avant,  compagnons,  dolio !  hussassah  ! .. . 


»  Et 


la  meute  ardente  chasse  tout  devant  elle...  Le  berger  tombe  à 
terre  déchiré,  et  tout  son  troupeau  est  mis  en  pièces. 

Le  cerf  s’échap[>e  encoi’e  dans  la  bagarre;  mais  déjà  sa  vi¬ 
gueur  est  affaiblie  :  tout  couvert  d’écume  et  de  sang ,  il  s’en¬ 
fonce  dans  la  forêt  sombre ,  et  va  se  cacher  dans  la  chapelle 
d’un  ermite. 

La  troupe  ardente  des  chasseurs  se  précipite  sur  ses  .ti’aces 

J 

avec  un  grand  bruit  de  fouets,  de  cris  et  de  cors,  tæ  saint  er¬ 
mite  sort  aussitôt  de  sa  chapelle,  et  parle  au  comte  avec 
douceur. 

«  Abandonne  ta  poursuite,  et  respecte  l’asile  de  Dieu  1  les  an¬ 
goisses  d’une  pauvre  créature  t’accusent  déjà  devant  sa  justice. 
Pour  la  dernière  fois,  suis  mon  conseil,  ou  tu  cours  à  ta  perte,  j» 

Le  cavalier  de  droite  s’appi'oche  de  nouveau  ,  et  fait  avec 
douceur  des  représeutations  au  comte  ;  mais  celui  de  gauche 
l’excile,  au  contraire,  à  s’incjuiéter  peu  du  dommage,  pourvu 
qu’il  satisfasse  ses  plaisirs.  Le  comte ,  méprisant  les  avis  du 
premier,  s’abandonne  à  ceux  du  second. 

«  Toutes  ces  menaces,  dit*il ,  me  causent  peu  d’effroi.  Le 
cerf  s’enlcvàt-il  au  troisième  ciel,  je  ne  lui  ferais  pas  encore 
grâce;  que  cela  déplaise  à  Dieu  ou  à  toi,  vieux  fou,  peu  m’im¬ 


porte,  et  i’en  passerai  mon  envie.  » 

11  fait  retentir  son  fouet,  et  souffle  dans  sou. cor  de  chasse. 

«  En  avant,  compagnons,  en  avant!...  »  L’ermite  et  la  chapelle 
s’évanouissent  devant  lui...  et,  derrière,  lionimes  et  chevaux 
ont  disparu...  fout  rajjpareil,  tout  le  fracas  de  la  chasse,  s’est 
enseveli  dans  réterncl  silence. 

Le  comte,  épouvanté,  regarde  autour  de  lui...  Il  emltouche  ' 
Sun  cor,  et  aucun  b<ui  n’en  peut  sortir...  Il  ajïpcliê  et  n’eiiteud 
plus  sa  jïi'opre  voix;,.,  son  fouet,  qu’il  agite,  est  muet;,,,  sou 
cheval,  tpril  excite,  ne  bouge  j)as. 

Et  autour  de  lui  tout  est  sombre....  tuut  est  sombre  comme 
un  tombeau!.,.  Un  bruit  sourd  se  rapproche,  tel  tjue  la  voix 
d’une  mer  agitée,  puis  gronde  sur  sa  tète  avec  le  fracas  de  la 
tempête,  et  |)ronoiice  cette  effroyable  sentence  : 


23 


398 


POESIKS  ALLEfllAiNUES 


«  Monstre  })rocluitparrenrer!  toi  qui  n’épai'j^nes  ni  riioimne, 
ni  ranimai,  ni  Dieu  même  ;  le  cri  de  tes  victimes  t’accuse  de¬ 
vant  ce  tribunal,  où  brûle  le  flambeau  de  la  vengeance! 

M  Fuis,  monstre!  fuis!  car  de  cel  instant  le  démon  et  sa 
meute  infernale  te  poursuivront  dans  réternité  ;  ton  exemple 
sera  rcflroi  des  princes  qui,  pour  satisfaire  un  plaisir  cruel ,  ne 
ménagent  ni  Dieu  ni  les  hommes,  » 

La  foret  s’éclaire  soudain  d’une  lueur  pale  et  blafarde. ..  Le 
comte  frisonne.,.  l’Iiorreur  parcourt  tous  ses  membres >  et  une 
tempête  glacée  tourbillonne  autour  de  lui. 

Pendant  l’affreux  orage,  une  main  noire  sort  de  terre,  s’é¬ 
lève,  s’appuie  sur  sa  tête,  se  referme,  et  lui  tourne  le  visage 
sur  le  dos. 

Une  flamme  bleue  ,  verte  et  rouge  éclate  et  tournoie  autour 
de  lui...  Il  est  dans  un  océan  de  feu;  il  voit  se  dessiner  à  tra¬ 
vers  la  vapeur  tous  les  hôtes  du  sombre  abime;...  des  milliers 
de  figures  effrayantes  s’en  élèvent  et  se  mettent  à  sa  pour¬ 
suite. 

A  travers  bois,  à  travei’s  champs,  il  fuit,  jetant  des  cris  dou¬ 
loureux  ;  mais  la  meule  infernale  le  poursuit  sans  relâche,  le 
jour  dans  le  sein  de  la  terre,  la  nuit  dans  l’espace  des  airs. 

Son  visage  demeure  tourné  vers  son  dos  .  ainsi  il  M>i[  tou¬ 
jours  dans  sa  fuite  les  monstres  que  l’esprit  du  ma!  ameute 
contre  lui;  il  les  voit  grincer  des  dents  et  s’élancer  prêts  à 
l’atteindre. 

C’est  la  grande  chasse  infernale  qui  durera  jusqu’au  dernier 
jour,  et  qui  souvent  cause  tant  d’elfroi  au  voyageur  de  nuit. 
Maint  chasseur  pourrait  en  faire  de  terribles  récits ,  s’il  osait 
ouvrir  la  hoiu’he  sur  de  pareils  myslèies. 


MORCEAUX  CHOISIS 

« 

DE  DIVERS  POÈTES  ALLEMANDS 


LA  MORT  DU  JUIF  ERRANT 

» 

Rfipsodic  lyfîqiic  de  Schuburt 

Ahasver  se  traîne  liors  d’une  sombre  caverne  du  Carmel,.. 
Il  y  a  bientôt  deux  mille  ans  qu’il  erre  sans  repos  de  pays  en 
]»ays.  Le  jour  que  Jésus  portait  le  fardeau  de  la  croix,  il  \oulut 
se  reposer  un  moment  devant  la  porte  d’ Ahasver...  Hélas! 
celui-ci  s’y  o[>posa,  et  chassa  dui’ement  le  Messie.  Jésus  chan¬ 
celle  et  tombe  sous  le  faix;  mais  il  ne  se  plaint  })as. 

Alors,  l’ange  de  la  mort  entra  chez  Ahasver,  et  lui  dit  d’un 
ton  courroucé  :  «  Tu  as  refusé  le  repos  au  Fils  de  l’Homme;... 
eh  bien,  monstre,  plus  de  repos  pour  toi  jus([u’an  jour  où  le 
Christ  reviendra!  » 

* 

Un  noir  démon  s’échappa  soudain  de  l’abîme  et  se  mit  à  te 
poursuivre,  Ahasver,  de  pays  en  pays...  Les  douceurs  de  la 
mort,  le  repos  de  la  tombe,  tout  cela  depuis  t’est  refusé  ! 

Ahasver  se  traîne  hors  d’une  sombre  caverne  du  Carmel... 
H  secoue  la  poussière  de  sa  barbe,  saisit  un  des  crimes  entassés 
là,  et  le  lance  du  haut  de  la  montagne;  le  crfine  saute,  rebon¬ 
dit,  et  se  brise  en  éclats...  «  C’était  mon  père!  s’écria  le  Juif, 
Encore  un  !...  Ah  !...  six  encore  s’eu  vont  bondir  de  roche  eu 
roche.,.,  et  ceux-ci.. et  ceux-ci  1  rugit-il,  les  yeux  ardents  de 
rage;  ceux-ci  !  ce  sont  mes  femmes.  Ab  I  les  crânes  roulent  tou- 
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jours...  Ceux-ci,  et  ceux-ci,  ce  sont  les  crânes  de  mes  enfants. 
Hélas,!  ils  ont  pu  mourir!  maisj  moi,  maudit,  je  ne  le  peux  pas  ! 
reffroyable  sentence  pèse  sur  moi  pour  l’éternité  ! 

»  Jérusalem  tomba...  j’écrasai  l^nfant  à  la  mamelle  ;  Je  me 
jetai  parmi  les  flammes;  je  maudis  le  Romaindans  sa  victoire... 
Hélas!  hélas!  l’infatigable  malédiction  me  protégea  toujours... 

et  je  ne  mourus  pas  1  — Rome;  la  géante,  s’écroulait  en  ruine; 

» 

j’allai  me  placer  sous  elle;  elle  tomba...  sans  m’écraser!  Sur 
ces  débris,  des  nations  s’élevèrent  et  puis  Unirent  à  mes  yeux... 
jiioi,  je  restai,  et  je  ne  puis  finir  1 

n  Du  haut  d’un  rocher  qui  régnait  juirmi  les  nuages,  je  me 
précipitai  dans  l’abîme  des  mers;  mais  bientôt  les  vagues  fré¬ 
missantes  me  roulèrent  au  bord  ,  et  le  trait  de  feu  de  l’exis- 
tence  me  perça  de  nouveau.  Je  mesurai  des  yeux  le  sombre 
cratère  de  l’Etna,  et  je  m’y  jetai  avec  fureur!...  Là,  je  Iiiirlai 
dix  mois  parmi  les  géants,  et  mes  soupirs  fatiguèrent  le  gouffre 
sulfureux...  hélas!  dix  mois  entiers  I  Cependant,  l’Etna  fer¬ 
menta,  et  puis  me  revomit  parmi  des  flots  de  lave;  je  palpitai 
sous  la  cendre,  et  je  me  mis  à  vivre. 

«Une  foret  était  en  feu;  je  ni’y  élançai  bien  vite...  toute  sa 
chevelure  dégoutta  sur  moi  en  flammèches ,  mais  l’incendie 
effleura  mon  corps  et  ne  put  pas  le  consumer.  Alors,  je  me  mê¬ 
lai  aux  destructeurs  d’hommes  ,  je  me  précipitai  dans  la  tem¬ 
pête  des  combats...  Je  déliai  le  Gaulois,  le  Germain.;,  mais 
ma  chair  émoussait  les  lances  et  les.dard.s;  le  glaive  d’un  Sar¬ 
rasin  se  brisa  en  éclats  sur  mu  tête  ;  je  vis  longtemps  les  balles 
.  ' 

jdeuvoir  sur  mes  vêtements  comme  des  pois  lancés  contre  une 
cuirasse  d’airain.  Les  tonnerres  guerriers  serpentèrent  sans 
force  autour  de  mes  reins  ,  comme  autour  du  roc  crénelé  qui 
s’élève  au-des.sus  des  nuages. 

5»  En  vain  rélé[)bant  me  foula  sous  lui ,  en  vain  le  cheval  de 
guerre  irrité  m’assaillit  de  ses  jileds  armés  de  fer!...  Une  mine 
cluirgée  de  poudre  éclata  et  me  lança  dans  les  nues  :  je  retom¬ 
bai  tout  étourdi  et  à  demi  brûlé,  et  je  me  rele.vai  parmi  le  sang, 
la  cervelle  et  les  membres  mutilés  de  mes  ciymj>agnons  d’armc.s. 
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■  T.a  masse  d’acier  d’un  géant  se  brisa  sur  moi,  le  poing  dn 
bourreau  se  paralysa  en  voulant  me  saisir,  le  tigre  émoussa  ses 
dents  surina  chair;  jamais  lion  affamé  ne  put  me  déchirer 
dans  le  cirque.  Je  me  couchai  sur  des  serpents  venimeux  ,  je 
tirai  le  dragon  par  sa  crinière  sanglante...  le  serpent  me  piqua, 
et  je  ne  mourus  j>as  !  le  dragon  s’enlaça  autour  de  moi,  et  je  ne 
mourus  pas  ! 


»  J’ai  bravé  les  tyrans  sur  leurs  trônes  ;  j’ai  dit  à  Néron  : 


«  Tu  es  un  chien  ivré  de  sang!  »  à  (Ihristiern  .  «  Tu  es  un  chien 
»  ivre  de  sang  !  «  à  Mulei-Ismaêl  :  «  Tu  es  un  chien  ivre  de 
sang!  »  J.es  tyrans  ont  inventé  les  plus  horribles  supplices , 
tout  fut  impuissant  contre  moi. 

»  Hélas!  ne  pouvoir  mourir!  ne  pouvoir  mourir!...  ne  ]>ou- 
voir  reposer  ce  corps  épuisé  de  fatigues!  traîner  sans  fin  cet 
amas  de  poussière,  avec  sa  couleur  de  cadavre  et  son  odeur  de 
pourriture  !  contempler  des  milliers  d’années  runiformilé  ,  ce 
monstre  à  la  gueule  béante,  le  Temps  fécond  et  affamé,  qui  pro¬ 
duit  sans  cesse  et  sans  cesse  dévore  ses  créatures  ! 


»  Hélas!  ne  pouvoir  mourir!  ne  pouvoir  mourir!...  O  colère 
de  Dieu!  pouvais-tu  prononcer  un  plus  effroyable  anathème? 
Eh  bien  ,  tombe  enfin  sur  moi  comme  la  foudre,  précipite-moi 
des  rochers  du  Carmel,  que  je  roule  à  ses  pieds,  que  je  m’agite 
convulsivement,  et  que  je  meure I  »  Et  Ahasver  tomba.  Les 
oreilles  lui  tintèrent ,  et  la  nuit  descendit  sur  ses  yeux  aux  cils 
hérissés.  Un  ange  le  reporta  dans  la  caverne.  Dors  maintenant, 
Ahasver,  dors  d’un  paisible  sommeil;  la  colère  de  Dieu  n’est 
pas  éternelle!  A  ton  réveil,  il  sera  là,  celui  dont  à  Golgotha  tu 
vis  couler  le  sang,  et  dont  la  miséricorde  s’étend  sur  toi  comme 
sur  tous  les  hoiUmes. 
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LA  PIPE 

Clumson  de  Pfeffel 


a  Bonjour,  mon  vieux  !  Eh  bien ,  comment  trouvez-vous  h 
pipe?  —  IMontrez  donc  :  un  pot  de  fleurs,  enterre  rouge,  avec 
des  cercles  d’or!...  Que  voulez-vous  pour  cette  tête  de  pipe? 

—  Oh  !  monsieur,  je  ne  puis  m’en  défaire  ;  elle  me  vient  du 
|)Ius  brave  des  hommes  ,  qui ,  Dieu  le  sait ,  la  conquit  sur  un 
Bassa  ;i  Belgrade. 

»  C’est  là,  juonsieur,  que  nous  finies  un  riche  butin  I.,.  Vive 
le  prince  Eugène  !  On  vit  nos  gens  faucher  les  membres  des 
Turcs  comme  du  regain. 


—  Nous  reviendrons  sur  ce  chapiti’e  une  autre  fois,  mon 
vieux  camarade  :  maintenant,  soyez  raisonnable.  Voici  un  dou¬ 
ble  ducat  pour  votre  tête  .de  pipe. 

—  .Te  suis  un  pauvre  diable,  et  je  vis  de  ma  solde  de  retraite, 
mais,  monsieur,  je  ne  donnerais  pas  cette  tête  de  pipe  pour  tout 


l’or  de  la  terre. 

»  Écoulez  seulement  :  Un  jour,  nous  autres  hussards,  nous 
chassions  reimemi  à  cœur  joie;  voilà  qu’un  chien  de  janissaire 
atteint  le  capiuine  à  la  poitrine. 

»  Je  mis  le  capitaine  sur  mon  cheval...  11  en  eût  fait  autant 
pour  moi,  et  je  ramenai  doucement  loin  de  la  mêlée  chez  un 


gentilhomme. 

»  Je  pris  soin  de  sa  blessure  ;  mais  ,  quand  il  se  vit  près  de 
sa  fin,  il  me  donna  tout  son  argent,  avec  cette  tête  de  pipe  ;  il 
me  serra  la  main,  et  mon  rut  comme  un  brave. 


»  —  Il  faut,  ])ensai-je,  que  tu  donnes  cet  argent  à  riiute,  qui 
a  trois  fois  soulfert  le  pillage;  —  mais  je  gardai  cette  [lipe  en 
souvenir  du  capitaine. 

B  Dans  toutes  mes  campagnes,  je  la  portai  sur  moi  comme 
une  relique  :  nous  fumes  tantôt  vaincus  ,  tantôt  vainqueurs  ! 
je  la  conservai  toujours  «la ns  ma  botte. 


* 


»  Devant  Pi'ague,  un  coup  de  feu  me  cassa  la  jambe  :  je  por¬ 
tai  ia  main  à  ma  pipe  et  ensuite  à  mon  pied. 

—  Je  me  suis  ému  en  vous  écoutant ,  bon  vieillard  ,  ému 
jusqu’aux  larmes.  Oh  !  dites-moi  comment  s’appelait  votre 
capitaine,  afin  que  je  l’Iionore,  moi  aussi,  et  que  j’envie  sa 


destinée 

—  On  l’appelait  le  brave  Walter;  son  bien  est  là-bas,  près 
du  JUiin.  C’était  mon  aicul,  et  ce  bien  est  à  moi. 

—  Venez,  mon  ami,  vous  vivrez  désormais  dans  ma  maison  I 

é 

Oubliez  votre  indigence  !  venez  boire  avec  moi  le  vin  de  AVal- 
ter,  et  manger  le  pain  de  Waller  avec  moi. 

—  Bien,  monsieur,  vous  êtes  son  digne  héritier  !  J’irai  de¬ 
main  chez  vous,  et,  en  reconnaissance,  vous  aurez  cette  pipe 
a[)rès  ma  mort.  » 


CHANT  DE  L’ÉPÉE 

Par  Kœrner 

«  Épée  suspendue  à  ma  gauche,  poui’quoi  donc  brilles-tu  si 
belle?  Oli  !  ta  joie  excite  la  mienne...  Hourra  ! 

—  J’accompagne  un  br.ave  guerrier ,  je  défends  un  homme 
libre,  et  c’est  ce  qui  fait  ma  joie.  ..  Hourra  ! 

—  Ma  belle  épée,  je  suis  libre,  et  je  t’aime...  oh  !  je  t’aime 
comme  une  épouse...  Hourra  ! 

—  A  toi,  ma  brillante  vie  d’acier;  ah  !  ah  !  quand  saisiras-lii 
ton  épouse?...  Hourra! 

—  Déjà  la  trom}>elte  joyeuse  annonce  le  matin  vermeil., , 
liOrsque  tonnera  le  canon,  je  saisirai  ma  bien-aimée ... 
Hourra  I 

—  Ob  !  douce  étreinte  ,  avec  quel  désir  je  t’iinplore  !  ob  î 
prends-moi ,  cher  époux  ,  ma  petite  couronne  t’a])partient. 
Hourra  t 

—  Comme  tn  t’agites  dans  ion  fourreau ,  épée  !  ta  joie  de 
sang  est  bien  in’iiyante  !...  Hourra  ! 


N 
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—  Je  in’agile  iiiipaiienie  du  foniTeaii  ,  parce  que  j’aime  la 
bataille...  Hourra  î 

—  Reste  encore  dan.s  ta  retraite,  ma  bien-aimée,  reste! 
bientôt  je  t’en  ferai  sortir...  I fourra! 

—  Ne  me  faites  pas  longtemps  languir...  Oh  !  cpje  j’aime  mon 
jardin  d’amour,  tout  plein  de  beau  sang  rouge  et  de  blessures 
épanouies  I...  Hourra  I 

—  Sors  donc  de  ton  fourreau ,  toi  qui  réjouis  l’œil  du 
brave;  sors,  que  je  te  conduise  dans  ton  domaine... 
J  fourra  ! 

—  Vive  la  liberté,  au  milieu  de  tout  cet  éclat!,.,  l’épée 
brille  aux  feux  du  soleil,  ainsi  qu’une  blaucbe  é|)ousée.,. 
Hourra  ! 

—  Braves  cavaliers  allemands,  votre  cœur  ne  se  récliauffe-t-il 
pas?.,.  Saisissez  votre  bien-aiinée...  Hourra! 

—  Qu’à  votre  droite  Dieu  la  bénisse,  et  malheur  à  qui  l’a¬ 
bandonne  !...  Hourra  ! 

—  Que  la  joie  de  l’épousée  éclate  ù  tous  les  yeux ,  qu’elle 
l'espleudisse  d’étincelles. . .  Hourra  !  » 


APPEL 

Par  Kœrnt^r  (lSl3) 

En  avant,  mon  ]>euple  !  lu  fumée  annonce  la  flan}me  ,  la  lu¬ 
mière  de  la  liberté  s’élance  du  nord  vive  et  bridante;  il  laut 
irenijjer  )c  fer  avec  le  sang  des  ennemis:  en  avant,  mon  peuple! 
la  fumée  annonce  la  flamme.  La  moisson  est  grande ,  que  les 
faiichcnrs  se  jU’éparciit!  Dans  Tcpéc  soide  e.st  l’cspoli’  du  salut, 
le  dernier  esjjoir  1  Jelte-toi  bravement  dans  les  rangs  ennemis, 
et  frave  une  route  à  la  liberté  1  Lave  la  terre  avec  ton  sang  ; 
c’est  alors  seulement  qu’elle  rej)rendra  sou  innocence  et  sa 
splendeur. 

Ce  n’est  j)oint  ici  une  guerre  de  rois  et  de  couronnes;  c  est 
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line  croisade,  c’est  une  guerre  sacrée  ;  droits,  mœurs,  vertu, 
foi ,  conscience ,  le  tyran  a  tout  arraché  de  ton  cœur ,  le 
trion)[>lie  de  la  liberté  te  les  rendra.  La  voix  des  vieux  Alle¬ 
mands  te  crie  :  «  Peuple ,  réveille-toi  !  »  Les  ruines  de  tes* 
chaumières  maudissent  les  ravisseurs  ;  le  déshonneur  de 
tes  filles  crie  vengeance  ;  le  meurtre  de  tes  fils  demande  du 
sang. 

Brise  les  socs,  jette  à  terre  le  burin,  laisse  dormir  la  liarpe, 
reposer  la  navette  agile  ;  abandonne  tes  cours  et  les  porti¬ 
ques  !...  Que  tes  étendards  se  déploient,  et  que  la  liberté  trouve 
son  peujde  sous  les  armes;  car  il  faut  élever  un  autel  en  l’hon¬ 
neur  de  son  glorieux  avènement  :  les  pierres  en  seront  taillées 
avec  le  glaive,  et  scs  fondements  s’appuieront  sur  la  cendre  des 
braves. 

Filles,  que  pleurez-vous?  Qu’avez-vous  à  gémir,  femmes, 
pour  qui  le  Seigneur  n’a  point  fait  les  é|)ées?  Quand  nous  nous 
jetons  bravement  dans  les  rangs  ennemis ,  pleurez-vous  de 

ne  ]>ouvoir  goiiter  aussi  la  vohqUé  des  combats?  Mais  Dieu, 

% 

dont  vous  embrassez  les  autels,  vous  donne  le  pouvoir  d’adou¬ 
cir  par  vos  soins  les  maux  et  les  'blessures  des  guerriers ,  et 
souvent  il  accorde  la  plus  pure  des  victoires  à  la  faveur  de  vos 
|)rières. 

Priez  donc  !  priez  pour  le  réveil  do  l’antique  vertu  ,  priez 
que  nous  nous  relevions ,  un  grand  peuple  comme  autrefois  ; 
évoquez  les  martyrs  de  noire  sainte  liberté  ;  évoquez-les 
comme  les  génies  de  la  vengeance  et  les  protecteurs  d’une 
cause  sacrée!  Louise  ,  viens  autour  de  nos  drapeaux  pour  les 
bénir  ;  niarclie  {levant  nous,  esprit  de  notre  Ferdinand  ;  et  vous, 
ombres  des  vieux  Germains,  voltigez  sur  nos  rangs  comme  des 
étendards  ! 

A  nous  le  ciel ,  l’enfer  cédera  1  En  avant ,  peuple  de  bra¬ 
ves  !...  en  avant  !  Ton  coeur  palpite  et  tes  chênes  grandissent. 
Qu’importe  (|u’il  s’entasse  des  montagnes  de  les  morts!,.,  d 
faut  planter  à  leur  sommet  le  drapeau  de  l’indépendance  ! 
Mais  ,  n  mon  pcit)»le  !  {)uaiui  la  vicloire  Faüra  rendu  tu 
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couronne  des  anciens  jours  ,  n’oublie  pas  que  nous  te  sommes 
morts  fidèles ,  et  honore  aussi  nos  urnes  d’une  couronne  de 
chêne  ! 


L’OMhRE  DE  KOERNRR 


])ar  Uhland  (l  8  i  g) 
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Si  tout  à  coup  une  ombre  se  levait,  une  ombre  de  poète  et 
de  guerrier,  rennbre  de  celui  qui  succomba  vainqueur  dans  la 
guerre  de  Tindépendance  alors  retentii  ait  en  Allemagne  un 
nouveau  chant,  franc  et  acéré  comme  Tépée...  non  pas  tel  que 
je  le  dis  ici ,  mais  fort  comme  le  ciel  et  menaçant  comme  la 
foudre. 

On  parlait  autrefois  d’une  fête  délirante  et  dhm  incendie 
vengeur...  ici,  c’est  une  fêle  :  et  nous,  ombres  vengeresses  des 
héros,  nous  y  descendrons,  nous  y  étalerons  nos  plaies  encore 
saignantes,  afin  que  vous  y  mettiez  le  doigt  ! 

Princes  !  comparaissez  les  premiers.  Avez-vous  oublié  déjii 
ce  jour  de  bataille  où  vous  vous  traîniez  à  gen(uix  devant  un 
homme,  pour  lui  faire  hommage  de  vos  trônes?..,  -Si  les  peu- 
jdes  ont  lavé  votre  honte  avec  leur  satig,  pourquoi  les  bercer 
toujours  d’un  vain  espoir,  pourquoi  dans  le  calme  renier  les 
serments  de  la  terreur?  Et  vous,  peuples  froissés  tant  de  fi>is 
par  la  guerre,  ces  joui's  bridants  vous  seml)lent-ils  déjà  assez 
vieux  p<mr  être  oubliés?  Comment  la  confpiétc  du  bien  le  jïIlis 
[irécieux  ne  vous  a-t-elle  produit  nul  avantage?  Vous  avez  re- 
[)oussé  l’étranger  ;  et  j)Ourtant  tout  est  resté  chez  vous  désordre 
et  pillage,  et  jamais  vous  n’y  ramènerez  la  liberté,  si  vous  n’y 
resj)ectez  la  justice. 

Sages  politiques  ,  qui  prétendez  tout  savoir  ,  faut-il  vous 
répéter  combien  les  innocents  et  les  simples  ont  dépensé  de 
sang  pour  des  droits  légitimes  ?  De  riiiccndie  qui  les  dé- 


Kd^niPr  fut  ïru\  on  ^8I3,  <!:ins  une  l>afnîllr  roTitre  les  Francni^?, 
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vore  surgira-t-il  un  phénix  dont  vous 


aurez  aidé  la  renais¬ 


sance  ? 

Ministres  et  maréchaux  ,  vous  dont  une  étoile  terne  décore 
la  poitrine  glacée  ,  ce  retentissement  de  la  bataille  de  Leipsick 
n’est-il  pas  venu  jusqu’à  vous?..,  Eli  bien,  c’est  là  que  Dieu  a 
tenu  son  audience  solennelle...  Mais  vous  ne  pouvez  m’enten- 
dre,  vous  ne  croyez  ])as  à  la  voix  des  esprits. 

J’ai  parlé  coinnie  je  l’ai  dû,  et  je  vais  reprendre  mon  essor; 
je  vais  ilire  au  ciel  ce  qui  a  choqué  mes  regards  ici-bas.  Je  ne 
“jmis  ni  louer  ni  punir,  mais  tout  a  un  aspect  déplorable.., 
pourtant  je  vois  ici  bien  des  yeux  qui  s’allument,  et  j’entends 
bien  des  cceuns  qui  battent  de  colère. 


LA  NUIT  DU  NOl  VEL  AN  D’UN  MALHEUREUX 


Par  Jeau-Piiul  Ricliler' 


Un  vieil  homme  était  assis  devant  sa  fenêtre  a  minuit  ;  le 
nouvel  an  commençait.  D’un  œil  où  se  peignait  l’inquiétude  et 
le  désespoir  ,  il  contempla  longtemps  le  ciel  immuable  ,  paré 
d'un  éclat  immortel,  et  aussi  la  terre,  blanche,  pure  et  tran- 

■  i 

quille;  et  jiersonne  n’était  autant  que  lui  privé  de  joie  et  de 
sommeil  ,  car  sou  tombeau  était  là...  non  [)Ius  caché  sous  la 
\ ordure  du  jeune  âge,  mais  nu  et  tout  environné  des  neiges  de 
la  vieillesse.  U  ne  lui  restait,  au  vieillard,  de  toute  sa  vie,  riche 
et  joyeuse ,  ^uc  des  erieurs,  des  pécliés  et  <les  maladies,  un 
coi'ps  usé,  une  àme  gâtée,  et  un  vieux  cœur  empoisonné  de  re- 
jienlirs. 

Voici  que  les  heureux  jours  de  sa  jeunesse  repassèrent  de¬ 
vant  lui  comme  des  fantômes ,  et  lui  rappelèrent  l’éclatante 
matinée  où  son  père  l’avait  conduit  a  rembrancheiiient  deileux 


I,  Nous  îivons  cTu  devoir  donner^  [es  poésies,  les  trois  morceaux  <ju 

su! veut,  qiioifju^ils  soîrut  eu  prose  dans  l'oïiginuL 
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senliers:  à  ilroite,  le  sentier  glorieux  de  la  vertu,  large,  clair, 
entouré  de  riantes  contrées  où  voltigeaient  des  nuées  d’anges  ; 
à  gauche,  le  chemin  rapide  du  vice,  et,  au  bout,  une  gueule 
.béante  qui  dégouttait  de  poisons ,  qui  fourmillait  de  serpents, 
demi'voilée  d’une  vapeur  étouü'ante  et  noire. 

Hélas  !  maintenant,  les  reptiles  se  pendaient  à  son  cou,  le 
poisson  tombait  goutle  à  goutte  sur  sa  langue,  et  il  voyait  enfin 
où  il  en  était  venu. 

Dans  le  transport  d’une  impérissable  douleur,  il  s’écria  ainsi 
vers  le  ciel  :  œ  Piends-moî  ma  jeunesse  1...  ô  mon  père,  recon¬ 
duis-moi  à  rembranchemeiit  des  deux  sentiers ,  aliii  que  je 
choisisse  encore  !  » 

Mais  son  père  était  loin,  et  sa  jeunesse  aussi;  il  vit  des  fol¬ 
lets  danser  sur  la  surface  d’un  marais ,  puis  aller  s’éteindre 
dans  un  cimetière,  et  il  dit  :  «  Ce  sont  mes  jours  de  folie  !  »  H 
vit  encore  une  étoile  se  détacher  du  ciel,  tracer  un  sillon  dç 
léu,  et  s’évanouir  dans  la  terre  :  «C’est  moi  !  ®  s’écria  son  cœur, 
qui  saignait...  Et  le  serpent  du  repentir  se  mit  à  le  ronger  [dus 
profondément,  et  enfonça  sa  tète  clans  la  j)Iaie. 

Son  imagination  délirante  lui  uiontre  alors  des  somnamhules 
voltigeant  sur  les  toits  ,  un  moulin  ii  vent  qui  veut  l’écraser 
avec  ses  grands  bras  menaçants,  et,  dans  le  fond  d’un  cercueil, 
un  spectre  solitaire  qui  se  revêt  insensiblement  de  tous  ses 
traits..,  0  teneur  !  mais  voici  que  tout  è  coup  le  son  des  clo¬ 
ches  qui  célèbrent  la  nouvelle  année  parvient  à  .ses  oreilles 
connue  l’écbo  d’un  céleste  cantique.  Une  douce  émotion  re¬ 
descend  en  lui...  ses  yeux  se  reportent  vers  riiori/on  et  vers 
la  surface  paisible  de  la  terre...  II  songe  au.x  amis  de  son  en¬ 
fance,  cpii ,  meilleurs  et  jdus  heureux,  sont  devernis  de  bons 
pèj’es  de  famille,  de  grands  modèles  parmi  les  hommes,  et  il 
dit  amèrement  :  «  Oh  !  si  j’a\ais  voidii,  Je  j)oniTais  comiiie  vous 
j.>asser  dans  les  bras  du  sommeil  cette  première  nuit  de  l’an¬ 
née  î  Je  |)Ourrais  vivre  heureux,  mes  bons  parents ,  si  j’avais 
accompli  toujours  vos  vcenx  de  nmivel  an  et  suivi  vo.s  sages 
«  onsells  '  * 
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Dans  ces  souvenirs  d’agitalion  et  de  fièvre  qui  le  rejior» 
laieiil  à  des  temps  plus  l’ortunés ,  il  croit  voir  soudain  le  fan¬ 
tôme  qui  portait  ses  traits  se  lever  de  sa  couche  glacée...  et 
bientôt,  singulier  effet  du  pouvoir  des  génies  de  Tavenir,  dans 
celte  nuit  de  nouvelle  année,  le  spectre  s’avançait  à  lui  sous  ses 
traits  de  jeune  homme. 

C’en  est  tro|>  ])our  rinfortuné  î. . .  il  cache  son  visage  dans 
ses  mains,  des  torrents  de  larmes  en  ruissellenf  ;  quelques  faibles 
soiq)irs  peuvent  à  peine  s’exhaler  de  son  âme  désespérée. 

«  IleNÎens,  dit-il,  ô  jeunesse,  reviens!  lo 

Et  la  jeunesse  revint,  car  tout  cela  n’était  qu’un  rêve  de 
nouvel  an;  il  était  dans  la  fleur  de  l’âge,  et  ses  erreurs  seules 
avaient  été  réelles.  IMais  il  rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu’il 
était  temps  encore  |>our  lui  de  quitter  le  sentier  du  vice  et  de 
suivre  le  chemin  glorieux  de  la  vertu,  qui  seul  conduit  au  . 
bonheur. 

Fais  comme  lui,  jeune  homme,  si  comme  lui  tii  t’es  trompé 
de  voie,  on  ce  rêve  affreux  sera  désormais  ton  juge  j  mais,  si  tu 
devais  un  jour  t’écrier  douloureusement  :  «  Reviens  ,  jeunesse, 
reviens  !...  »  elle  ne  reviendrait  pas. 


L’ÉCLIPSE  DE  LUNE 

KjHS^ide  riiïitasiicjiic,  par  Jean-Paul  Ilîiliter 

Aux  jilaines  de  la  Lune  éclatante  de  lis,  habite  la  mère  des 
hommes,  avec  ses  filles  innombrables,  dans  la  ]>aix  de  l’éternel 
amour.  Le  bleu  célèste  qui  flotte  si  loin  de  la  terre  repose 
étendu  sur  ce  globe,  {|ue  la  poussière  des  fleurs  semble  couvrii’ 
d'une  neige  odorante,  lii  règne  un  pur  étbei*  que  ne  trouble 
jamais  le  plus  léger  nuage.  Là  demeurent  de  tendres  âmes  que 
la  haine  n’a  jamais  effleurées.  Comme  on  voit  s’entrelacer  les 
arcs-en-ciel  d’une  ea.scadc,  ainsi  !'amour  et  la  paix  les  confon- 
ilent  toutes  en  une  même  étreinte.  Mais,  r|uand  thmsle  silence 
don  iiiitls  imire  globe  vleiit  à  sn  inoutrer  étlru'elant  et.  <«lispeniht 
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SOUS  les  étoiles,  alors  tonies  les  Ames  qui  déjà  l’ont  habité  dans 
la  douleur  et  dans  la  joie,  pénétrées  d’un  tendre  regret  et  d’un 
doux  souvenir,  abaissent  leurs  regards  vers  oc  séjour,  où  des 
objets  chéris  vivent  encore ,  où  gisent  les  déj>oniIles  qii’elies 
ont  naguère  animées;  et  si,  dans  le  sommeil,  l’image  radieuse 
de  la  terre  vient  s’offrir  encore  de  plus  près  à  leurs  yeux  cliar- 
'més,  des  rêves  délicieux  leur  retracent  les  doux  printemps 
qu’elles  y  ont  passés,  et  leur  paupière  se  rouvre  baignée  d’une 
fraîche  rosée  de  larmes. 

ÜMais,  dès  que  l’ombre  du  cadran  de  réternité  approche  d’un 
siècle  nouveau,  alors,  l’éclair  soudain  d’une  vive  douleur  tra¬ 
verse  le  cœur  de  la  mère  des  hommes;  car  celles  d’entre  ses 
filles  chéries  qui  n’ont  point  encore  habité  la  terre,  quittent  la 
lune  pour  aller  vêtir  leurs  corps,  aussitôt  qu’elles  ont  ressenti 
le  froid  engourdissement  que  |)rojette  l’ombi'e  terrestre  ;  et  la 
mère  })leure  en  les  voyant  parlii’,  parce  que  celles  qui  seront 
restées  sans  tache  reviendront  seules  à  la  céleste  {)atrie. . . 
Ainsi  chaque  siècle  lui  coûte  quelques-uns  de  ses  enfants,  el 
elle  tremble,  lorsqu'en  jileiri  jour  notre  globe  ravisseur  vient 
comme  un  lourd  nuage  masquer  la  face  du  soleil. 

L’ombre  de  l’éternel  cadi’an  approchait  du  xviii*  siècle;  mt- 
tre  terre  allait  j)asser,  toute  sombre,  entre  le  soleil  et  la  lune; 
et  déjà  la  mère  des  hommes,  interdite  et  pi’ofondément  affligée, 
pressait  contre  son  cœur  celles  de  ses  filles  (jiii  n’avaient  point 
encore  porté  le  vêtement  terrestre^;  et  elle  leur  réqjélait  en  gé¬ 
missant  :  «  Oh  !  ne  succombez  pas,  mes  cillants  cluM'is  !  coiiser- 
vez-\oiis  purs  comme  des  anges,  et  l’Cvenez  à  moi  !  »  Ici,  Ihun- 
!)re  marqua  le  siècle,  et  la  terre  couvrit  le  soleil  cntiei*;  un 
coLij)  de  tonnci  re  sonna  l’heure  ;  une  comcie  a  1  épt'e  flam- 
bovantc  traversa  l’obscurité  des  cietix,  e(,  du  sein  de  la  voie 

4^  * 

lactée,  qui  tremblait,  une  voix  s’écria  :  «  Parais,  leiitateiir  des 
liommes!  car  rEternel  euNoie  à  chaque  siècle  un  mauvais  génie 
iKiur  le  tenter.  » 

A  cet  a|j|iel  teniliic  ,  la  mère  et  toutes  ses  lilles  frémirent  à 
la  fois,  et  ces  âmes  tendres  fundaieni  en  larmes  .  même  celles 
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qui  avaient  déjà  habité  la  terre  et  en  étaient  revenues  avec 
ffloire.  SouLlaiii  le  tentateur,  du  sein  de  bobsriirité,  se  dressa 
sur  notre  gloire  ainsi  qu’un  arbre  immense,  puis,  sous  la  forme 
d’un  serpent  gigantesque,  leva  sa  tête  jusqu’à  la  lune,  et  dit: 
«  Je  veux  vous  séduire.  » 

C’était  le  mauvais  génie  du  xvni®  siècle. 


Les  Us  de  la  lune  inclinèrent  leurs  corolles  ,  dont  toutes  les 
feuilles  flétries  se  répandirent  à  l’instant;  l’épée  de  la  comète 
llamboya  en  tons  sens,  comme  le  glaive  de  la  justice  s’agite  de 
Itii-mème  en  signe  qu’il  va  juger;  le  serpent,  avec  ses  yeux 
cruels,  doîit  le  trait  tue  les  âmes,  avec  sa  crête  sanglante,  avec 
ses  lèvres  qu'il  lèche  et  {(u'il  ronge  sans  cesse,  al>attit  sa  tète 
sur  le  délicieux  Éden,  tandis  que  sa  queue,  avide  de  dommage, 
fou  il  lai  I  sur  la  terre  le  fond  d’un  tombeau.  Au  même  instant, 
un  ti'eniblement  de  notre  globe  fait  lournoyer  ses  anneaux  fu¬ 
gitifs,  et  des  vaj)eurs  empoisonnées  transpirent  de  son  corps, 
cliatoyantcs  et  hmrdes  comme  un  nuage  cpii  porte  la  tempête. 
Oli  !  c’était  celui-là  qui  longtemps  auparavant  avait  séduit  la 
mère  elle-même.  Elle  détourna  les  yeux  ;  mais  le  serpent  Ini 
dit  :  te  Eve,  ne  rcconnais-tu  pas  le  serpent?  Je  veux  t’enlever 
tes  lillcs,  Eve;  je  rassemhlerai  tes  blancs  j)apillons  sur  la  fange 
des  marais.  Sœurs,  regardez-moi,  n’ai-je  pas  tout  ce  fpi’il  faut 
pour  vous  séduire  ?  »  Et  des  figures  d’hommes  se  peignaient 
dans  ses  yeux  de  N  tpère,  des  bagues  nuptiales  éclataient  dans 
ses  anneaux,  et  des  pièces  d'or  dans  ses  jaunes  écailles.  «  C’est 
avec  tout  cela  que  je  Vous  ravii’ai  la  vertu  et  le  divin  séjour  de 
la  lune.  Je  vous  |irendrai  dans  des  filets  de  soie  et  dans  des 
t<»ilcs  d'étoffe  brillante;  ma  rouge  couronne  aura  pour  vous  des 
attraits,  et  vous  vomirez  vous  en  parer;  j’irai  d’abord  m’établir 
dans  vos  crciirs,  je  nous  parlerai,  je  vous  louerai;  jNuis  je  me 
glisserai  dans  une  boucljetl  liomme,  et  j’affermirai  mou  ouvrage; 
jniis  je  darderai  ma  langue  sur  la  Nôtre,  et  elle  sera  tranchante 
et  pleine  de  petison.  Enfin,  c’est  quand  .vous  serez  malheureuses 

ou  sur  le  point  de  mourir,  que  j’ahandoniierai  votre  cœur  aux 

% 

traits  acérés  et  brûlants  d’un  remords  inutile.  Eve,  reçois  encore 
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mon  adieu  ;  tout  ce  que  j’ai  dit,  elles  l’oublieroiU  lieureusemeni 
avant  leur* naissance.  « 

Les  âmes  qui  n’étaient  pas  nées ,  elfrayées  de  voir  si  près 
d’elles  l’épouvantable  arbre  du  mal  et  ses  vaj>eurs  empoison¬ 
nées,  se  cachaient,  se  pressaient  en  frissonnant  les  unes  conti’e 
les  autres  ;  et  les  âmes  qui  étaient  remontées  de  la  terre  pures 
comme  le  parfum  des  Heurs  ,  agitées  d’une  douce  joie  ,  d’un 
fi'émissemeut  qui  n’était  pas  sans  charme ,  au  souvenir  des 
dangers  qu’elles  avaient  vaincus,  s’embrassaient  toutes  en  trein- 

4 

blant.  Eve  pressait  étroitement  sur  son  cœur  Marie ,  la  plus 
chère  de  ses  filles,  et,  s’agenouillant,  elles  levèrent  au  ciel  des 
yeux  suppliants  et  baignés  de  larmes  :  a  Dieu  de  l’éternel 
amour,  prends  pitié  d’elles  !  »  Cependant,  le  monstre  dardait 
sur  la  lune  sa  langue,  effilée  et  divisée  en  deux  aiguillons, 
comme  les  pinces  d’un  crabe  j  il  déchirait  les  lis,  il  avait  déjà 
fait  une  tache  noire  sur  la  surface  de  la  lune,  et  il  répétait 
toujours  «  Je  veux  les  séduire.  » 

Tout  à  coup,  un  premier  rayon  du  soleil  s’élança  derrière  la 
terre  qui  se  retirait,  et  vint  colorer  d’un  éclijl  céleste  le  front 
d’un  grand  et  beau  jeune  homme  qui  était  demeuré  inaperçu  * 
au  milieu  des  âmes  Iremblantes.  Un  iis  ciiuvrait  son  cœur,  une 
branche  de  laurier  verdissait  sur  son  front,  entrelacée  de  bou¬ 
tons  de  rose,  et  sa  robe  était  bleue  comme  le  ciel  ;  de  scs  pau¬ 
pières,  mouillées  de  douces  humes,  il  jeta  un  regard  d’amour 
sur  les  âmes  troublées,  comme  le  soleil  abaisse  sur  l’arc-en-ciel 
un  j’ayon  de  flamme,  et  dit  :  «  Je  veux  vous  protéger.  »  C’était 
le  génie  de  la  religion.  Les  anneaux  ondoyants  du  monstre  se 
déroulèrent  à  sa  vue,  et  il  demeura  pétrifié,  tendu  de  la  terre  à 
la  lune,  immobile,  tel  qu’une  sombi’e  poudrière,  silencieux  asile 
de  la  mort. 

Et  le  soleil  rayonna  d’im  éclat  plus  vif  sur  le  visage  du 
jeune  homme,  qui  leva  les  yeux  â  la  voiite  étoilée  et  dit  â 
l’Éternel  : 

«  O  mon  Père  I  je  descends  avec  mes  steurs  an  séjour  de  la 
tîe  j  et  je  protégera»  toutes  ceilés  qui  me  resteront  fidèles f 
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Couvre  d’un  beau  temple  cette  flamme  divine  :  elle  y  bi'ùlera 
sans  le  dévaster  et  sans  le  détruire.  Orne  cette  belle  àme  du 
feuillage  des  grâces  terrestres;  il  en  protégera  les  fruits  sans 
leur  nuire  par  son  ombre.  Accorde  à  mes  sœurs  de  beaux  yeux; 
je  leur  <lon lierai  le  mouvement  et  les  larmes.  Place  dans  leur 
sein  un  cœur  tendre;  il  ne  périra  pas  sans  avoir  palpité  pour 
la  vertu  et  ptuir  toi.  La  ilenr  que  mes  soins  auront  conservée 
1)111*6  et  sans  Uiclie  se  changera  en  un  beau  fruit  que  je  rappor¬ 
terai  de  la  terre;  car  je  voltigerai  sur  les  montagnes  ,  sur  le 

soleil  et  parmi  les  étoiles,  afin  qu’elles  se  souviennent  de  toi, 

■ 

et  ]»ensent  qu’il  y  a  un  autre  monde  que  celui  qu’elles  vont  lia- 
liitor.  Je  cliangerai  les  Hs  de  mon  sein  eu  une  blanciie  lumière, 
i*ello  de  la  lune  ;  je  changerai  les  roses  de  ma  couronne  en  une 
couleur  rose,  celle  des  soirées  du  printemps;  et  tout  cela  leur 
rappellera  leur  frère;  dans  les  accords  de  la  musique,  je  les 
appellerai,  et  je  parlerai  du  ciel  où  tu  ]ial)itcs  à  tons  les  cœurs 
sensibles  à  riiarmonie;  je  les  attirerai  vers  moi  avec  les  bras 
de  leurs  parents;  je  cacherai  ma  voix  dans  les  accents  de  la 
poésie,  et  je  m’embellirai  des  attraits  <lc  leurs  bieu-aimés.  Oui, 
elles  me  reconnaîtront  dans  les  orages  de  l’infortune,  et  je  di¬ 
rigerai  vers  leiii’s  yeux  la  pluie  lumineuse,  et  j’élèverai  leui's 
regards  vers  le  ciel  d’où  elles  viennent  et  vers  leur  famille, 
»0  mes  sœurs  chéries,  vous  ne  pourrez  méconnaître  votre  frère, 
ijuand,  aj)rès  une  belle  action  ,  après  une  victoire  diOleile,  un 
désir  inexplicable  viendra  dilater  votre  cœur;  lorsque,  durant 
une  nuit  étoilée,  ou  à  l’aspect  de  la  rougeur  éclatante  du  soir, 
voire  œil  se  nt»lcra  dans  les  torrents  dé  délices,  et  que  tout  vo- 
tie  être  so  sonlira  élevé,  transporté...  et  que  vous  tendrez  les 
bras  au  ciel,  en  pleurant  de  joie  et  d’amour.  Alors,  je  serai  dans 
vos  cœurs  tout  entier,  et  je  vous  [ïrouverai  que  je  vous  aime  et 
que  vous  êtes  mes  sceurs.  Et,  quand,  après  un  sommeil  et  un 
rêve  bien  courts,  je  briserai  renvelopjie  terrestre,  j’en  déta- 
cberai  le  diamant  divin,  et  je  le  laisserai  tomber  comme  une 
goutte  éclatante  de  rosée  sur  les  lis  de  la  lune. 

>  O  tcMtdrc  mère  des  hommes,  porte  sur  tes  filles  des  regards 
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plus  calmes  et  cjuitte-les  moins  tristement;  la  plupart  revien¬ 
dront  à  toi  !  » 

Le  soleil  avait  reparu  tout  entier  :  les  t'imes  qui  n’étaient  ]>as 
nées  se  dirigèrent  vers  la  terre,  et  le  génie  les  y  suivit.  Et,  à 
mesure  qu’elles  approchaient  de  notre  globe  ,  un  long  flot 
d’harmonie  traversait  l’espace  azuré.  Ainsi,  lorsque,  pendant 
les  nuits  d’hiver ,  les  blancs  cygnes  voyagent  vers  des  climats 
plus  doux,  ils  ne  laissent  sur  leur  passage  qu’un  murmure  mé¬ 


lodieux. 

Le  monstrueux  serpent,  tel  que  l’immense  courbe  que  trace 
une  bombe  enflammée,  retira  à  lui  ses  anneaux  en  se  repliant 
sur  la  terre  ;  ce  ne  fut  plus  bientôt  dans  resjiace  qu’une  cou¬ 
ronne  foudroyante;  puis,  ainsi  qu’une  trombe  va  se  briser  sur  le 
vaisseau  qu’elle  menaçait,  il  s’abattit  avec  bruit,  déroulade 
toutes  parts  ses  mille  orbes  et  ses  mille  plis,  et  en  enveloppa  à 
la  fois  tous  les  peuples  du  monde.  Et  le  glaive  du  jugement 
s’agita  de  nouveau;  mais  l’écho  du  voyage  liarmouieux  des 
âmes  vibrait  encore  dans  les  airs. 


LE  BONHEUE  DE  LA  MAISON 


Par  Jean-Paul  Illcliter 


(Fragment) 


...  Quelques  mois  s’écoidèrent  ainsi,  an  Ï3out  desquels  mon 
oncle  se  trouva  forcé  de  faire  un  voyage  d’assez  long  cours, 
pour  recueillir  les  débris  de  sa  fortune  :  il  le  difléra  autant 
qu’il  put,  car  il  n’avait  jamais  quitté,  depuis  sa  sortie  du  sémi¬ 
naire,  sou  village  enfoui  au  milieu  des  bois  comme  un  nid  d’oi¬ 
seau  ,  et  il  lui  en  coûtait  beaucoup  pour  se  sépaier  de  son 
|)resbytèrc  aux  murailles  blanches,  aux  contrevents  verts,  où 
il  avait  caché  sa  vie  aux  veux  mécliaiits  des  hommes.  En  |>ar- 
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tant,  il  remit  entre  les  mains  de  Berthe,  afin  de  subvenir  à 
l’entretien  de  la  maison  pendant  son  absence,  une  petite  bourse 
de  cuirassez  plate,  et  promit  de  revenir  bientôt.  Il  n’y  avait  là 
rien  que  de  Irès-natnreî  sans  doute;  pourtant,  nous  avions  tous 
le  cœur  gros,  et  je  ne  sais  pourquoi  il  nous  semblait  que  nous 
ne  le  reverrions  plus.  Aussi,  Maria  et  moi,  nous  l’accompa¬ 
gnâmes  jusqu’au  pied  de  la  colline,  trottant  de  toutes  nos  forces 
de  chaque  côté  de  son  cheval,  pour  être  plus  longtemps  avec 
lui.  Quand  nous  fûmes  las  : 

a  Assez,  mes  chers  petits,  nous  dit-il;  je  ne  veux  pas  que 
vous  alliez  plus  loin,  Berthe  serait  inquiète  de  vous,  d 

J?uis  il  nous  haussa  sur  son  étrier,  nous  donna  à  chacun  un 
baiser,  et  piqua  des  deux. 

Alors,  un  frisson  me  prit,  et  des  pleurs  tombèrent  de  mes 

* 

yeux,  comme  les  gouttes  d’une  pluie  d’orage;  il  me  parut 
qu’on  venait  de  fermer  sur  lui  le  couvercle  du  cercueil  et  d’y 


jïlanter  le  dernier  clou. 

«  Oh  1  mon  Dieu  !  dit  Maria  en  laissant  aller  un  soupir  pro¬ 
fond  et  comprimé,  mon  pauvre  oncle,  il  était  si  boni  » 

?jt  elle  tourna  vers  moi  ses  yeux  clairs  nageant  dans  un 
fluide  abondant  et  pur. 

«  Ce  serait  un  grand  malheur!  lui  répondis-je  d’un  ton  de 
voix  sourd,  ne  lâchant  mes  syllabes  qu’une  â  une,  comme  un 
avare  ses  j>ièces  d’or. 

—  Bien  grandi  »  reprit  Maria,  dont  j’avais  compris  la  pen¬ 
sée,  bien  qu  elle  n’osât  se  l’avouer  à  elle-niéme. 

Une  semaine,  |niis.  deux,  puis  trois,  et  plusieurs  autres 
s’écoulèrent  sans  que  nous  entendions  parler  de  mon  oncle; 
ni  lettre  ni  message;  c’était  comme  s’il  n’avait  jamais  été,  ou 
comme  s’il  n’était  plus.  Berthe  ne  savait  que  penser  et  se  per¬ 
dait  en  conjectures;  Jacobus  Pragmater  liocliait  la  tète  d’un 
air  mystérieux  et  significatif;  âlaria  était  triste;  et  moi  par 
conséquent,  car  je  ne  vivais  que  par  elle  et  pour  elle;  ou,  si 
j)iu’  hasard  un  sourire  venait  relever  les  coins  de  sa  petite 
liouchect  faire  voir  ses  dents  brillantes  comme  des  gouttes  de 
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rosée  au  fond  d*iine  fleur,  c’était  un  de  ces  sourires  vagues  et 
mélancoliques  qui  remuent  dans  l’âme  mille  émotions  confuses 
mais  poignantes,  dont  on  ne  saurait  se  rendre  compte;  quand 
elle  souriait  ainsi,  l’expression  de  sa  figure  avait  quelque  chose 
de  si  sévère,  un  air  de  repos  et  de  calme  si  profond,  si  harmo¬ 
nieusement  mêlé  à  la  grâce  candide  de  ses  traits  enfantins,  que 
toute  pensée  humaine  s’effacait  à  son  aspect  comme  les  étoiles 
au  réveil  de  l’aube  ;  le  vide  se  faisait  à  l’entour,  elle  seule  était 
tout.  Moi,  j’étais  abîmé  dans  cette  contemplation;  car  ce  que 
je  voyais,  je  ne  l’avais  pas  encore  vu.  Une  autre  vie  m’était 
ouverte  ;  il  y  avait  tant  de  promesses  de  bonheur  dans  ce  re¬ 
gard  doux'comme  un  souvenir  de  paradis,  tant  de  consolations 
sur  ce  front  blanc  et  pur,  dans  ce  sourire  tant  de  morbidesse 
et  de  laisser  aller!...  Aussi  je  compris  que  cela  ne  pourrait 
durer  longtemps;  je  me'  mis  â  l’aimer  de  toutes  mes  forces,  et 
à  serrer  ma  vie  afin  de  faire  tenir  une  année  en  un  jour. 


Ce  fut,  en  effet,  vers  ce  temps  que  l’on  jugea  à  propos  de 
m’envoyer  au  collège  pour  terminer  mon  éducation  ébauchée 
par  mon  oncle,  homme  qui  n‘avait  que  du  bon  sens  et  qui 
n’était  jamais  allé  à  Paris.  Il  fallut  me  séparer  de  Maria.  Ce 
fut  mon  premier  chagrin,  mais  il  fut  grand;  mon  cceiir  fut 
brisé,  ma  vie  fanée  à  son  avril,  et,  depuis,  il  s’est  passé  bien 

d- 

des  printemps  sans  que  l’arbre  ait  reverdi.  Ce  fut  pour  moi  le 
coup  de  hache  sur  le  serpent  ;  les  tronçons  saignants  s’agitent 
et  se  tordent;  quand  se  rejoindront- ils? 

Comme  la  mauvaise  saison  était  arrivée,  Maria  retourna  chez 


v 

ses  parents  et  fut  mise  en  pension  :  il  lui  fallut  rester  claque¬ 
murée  dans  une  chambre,  clouée  à  des  livres  insipides,  ayant 
par-dessus  sa  tète  un  plafond  de  [dâire,  sous  ses  pieds  un 
plancliej'  couvert  dhme  poussière  scolastique,  elle  dont  le  ca¬ 
binet  d’étude  avait  été  la  tourelle  fleurie  du  jardin,  l’allée  du 
parc,  ou  la  grotte  tapissée  de  mousse;  elle  qui  n’aVait  lu  d  au¬ 
tre  livre  que  celui  de  la  nature  et  les  vieilles  légendes  d’autre¬ 
fois;  elle  accoutumée  à  voir  flotter  les  nuages  dans  le  bleu,  et 
à  coucher,  daïis  sa  course  légère,,  les  jtâquereltes  humides  de 
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rosée  qui  balancent  au  milieu  des  grandes  herbes  leur  frêle 
disque  d’argent;  aussi,  au  bout  d’un  mois,  un  ennui  vaste  et 
profond  la  prit  au  cœur;  tout  lui  déplaisait  et  la  fatiguait  :  les 
conversations,  les  caresses  et  les  jeux  de  ses  compagnes  lui 
étaient  à  charge;  leur  joie  lui  semblait  un  sarcasme;  elle  en¬ 
viait  leur  sort  tout  en  le  méprisant,  car  elle  ne  pouvait  conce¬ 
voir,  dans  son  imagination  in«iéj)endante  et  vagabonde,  cette 
gaieté  à  heures  fixes,  cette  turbulence  de  plaisir  qui  meurt  au 
premier  coup  de  cloche  sans  se  permettre  d’achever  la  gam¬ 
bade  commencée;  ce  bonheur  pareil  à  un  chien  attaché  à  une 
corde,  qui  saule,  jappe,  frétille  et  galope,  court  après  sa  queue, 
creuse  le  sable  avec  ses  pattes,  fait  voler  la  poussière,  mais  que 
son  collier  étrangle  lorsqu’il  tend  trop  la  chaîne,  et  veut  dépas¬ 
ser  l’étroit  rayon  qu’elle  lui  permet  de  parcourir.  Elle  ne  com¬ 
prenait  rien  à  tout  cela;  les  études  et  les  amusements  du  pen¬ 
sionnat  lui  paraissaient  également  puériles;  les  manières  roides 
et  guindées  des  maîtresses  et  des  sous-maitresses,  la  préten¬ 
tieuse  pureté  de  leurs  discours  vides  et  froids,  tout  ce  clinquant 
de  phrases,  tous  ces  /il^ipeaux  de  mauvais  aloi  cousus  à  des 

guenilles  fanées,  ce  badigeonnage  oratoire  plaqué  sur  le  néant, 

« 

ne  disaient  absolmiicnt  rien  ni  à  son  cœur  ni  à  sa  tête;  les  mor¬ 
ceaux  choisis  qu’on  lui  lisait  afin  de  purifier  son  goût  et  d’a¬ 
battre  les  angles  trop  prononcés  de  son  caractère,  lui  faisaient 
l’effet  d’une  tisane  claire  et  fade  qu’on  lui  aurait  fait  avaler 
en  lui  ouvrant  la  bouche  de  force.  Elle  fut  précliée,  grondée, 
mise  en  pénitence  :  ni  plus  ni  moins,  elle  resta  ce  qu’elle  était, 
ce  que  personne  au  moo^  n’avait  été  et  ne  sera  jamais  :  •— 
Elle!  Rien  n’y  fit,  caji^||||PKvait  été  coulée  d’un  seul  jet,  c’était 
une  nature  cubiq lut  ut  complète,  à  qui  l’on  ne  pouvait  rien 
ajouter  sans  proi^irc  une  loupe  ou  une  gibbosité,  une  nature 
pleine  de  sève  et  t^nergie,  ayant  surabondance  et  luxe  d’ani¬ 
mation,  déjersanl  son  trop  plein  en  sympalliies  ardentes  et 
passionnée*  non  une  de  ces  natures  pauvres  et  grêles  qu’il 
faut  aclicv^  de  pièces  et  de  morceaux,  jilus  ou  moins  adroite¬ 
ment  soudés,  et  dont  il  faut  dissimuler  la  maigreur  avec  du 
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coton  et  (le  l’ouate...  En  vérité,  ce  n*était  pas  celai  Quoi 
donc?  La  Poésie  sous  l’apparence  d’une  femme,  votre  lève  et 
le  mien  dans  sa  réalité,  les  battements  de  votre  cœur  traduits 
et  commentés  par  sa  voix,  ce  cpii  est  en  vous  depuis  que  vous 
êtes,  et  que  vous  ne  comprenez  pas,  l’intelligence  de  l’être,  la 
vie  dans  sa  plus  i-iclie  expression...  —  Je  l’ai  dit,  frère,  et  je 
le  dis  encoi  e,  celle  que  j’ai  tant  aimée  n’était  pas  taillée  sur  le 
patron  des  autres,  elle  n’avait  ni  fausseté  ni  corset. 

On  ne  saurait  dire  combien  le  prieuré  devint  triste  quand 
Maria  n’y  fut  plus  ;  c’était  comme  si  l’on  eût  éteint  la  paillette 
de  lumière  d’un  tableau  de  Rembrandt.  Tout  prit  une  teinte 
lugubre.  Les  murailles,'  noyées  de  larges  ombres,  semblaient 
des  tentures  funèbres;  les  frêles  capucines  et  les  volubilis  qui 
encadraient  la  fenêtre,  des  herbes  sur  un  tombeau  Adieu, 
l’eau  pure  épanchée  par  une  maiu  blanche,  les  fils  de  fer  pour 
se  rouler  autour,  et  le  vert  treillis  losangé  où  pendre  ses  clo¬ 
chettes  purpurines,  votre  maîtresse  est  partie  avec  les  beaux 
jours  et  le  soleil!  Et  toi,  petit  moineau  qu’elle  aimait,  tu 
n’auras  plus  ni  chènevis,  ni  grains  d’orge,  ni  baisers  d’une 
bouche  rose,  ni  sommeil  sur  un  sein  de  neige  dont  les  batte¬ 
ments  te  berçaient  1  Va  chercher  ailleurs  un  abri  contre  la  pluie 
et  la  grêle.  Cesse  de  héquetcr  ces  vitres  et  de  les  frapjjer  de 
ton  aile  ;  Maria  ne  t’entend  pas;  elle  est  loin,  bien  loin  d’ici! 
ils  l’ont  emmenée  là-bas,  et  tu  ne  la  verras  plus  !...  Elle  a  em¬ 
porté  l’àme  de  la  maison  !  Le  prieuré  d’aujourd’hui  est  l’an¬ 
cien,  comme  le  cadavre  est  le  corj)s,  la  bouteille  vide,  la  bou¬ 
teille  pleine  de  vieux  vin  du  Rhin  ;  on  a  lais.sé  le  flacon  ouvert, 
le  paiTum  et  la  jioésie  se  sont  évaporés  !  Ce  n’est  plus  qu’une 
maison  comme  une  autre,  des  murs  de  quatre  c('>tés,  plafond 
dessus,  plancher  dessous,  l’espace  au  milieu...  voilà!  C’est  en 
vain  qu’on  chercherait  quelque  trace  de  son  passage  :  le  vol 
du  ('olihri  laisse-t-il  un  sillon  d^i^s  l’air?  le  lac  conserve-t-il 
le  reflet  du  nuage,  la  feuille  la  goutte  de  rosée  et  le  chant  du 
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rossignol  qui  a  soupiré  sous  son  ombre?...  j\on,  c'est  le  destin! 
Qu’y  faire?...  Se  résigner;  cacher  au  fond  de  soi,  compie  au 
lond  d’un  sanctuaire,  sa  douleur  incommensurable;  environner 
son  âme  d’un  fossé,  couper  le  monde  à  l’entour,  et,  comme, 
l’archange  tombé,  ramener  ses  ailes  sur  ses  yeux,  de  peur  que 
les  autres  ne  se  prennent  à  rire  en  vous  voyant  pleurer!  Riais 
pourtant,  si  j’avais  été  celte  muraille,  cette  dalle,  j’aurais  lidè- 
lement  retenu  sa  voix  et  son  pas;  si  j’avais  été  ce  miroir,  je 
n'auj’ais  pas  laissé  aller  son  image  enchanteresse  ;  à  la  place 
de  ce  carreau  jauni,  j’aurais  gardé  la  brume  blanche  qu’y  avait 
déposée  son  haleine  suave...  oh!  certes!,.. 


ROBERT  ET  CLAIRETTE 


Ballade  de  l^edge 


m 

Uii  vent  frais  parcourait  la  plaine  ;  mais  il  faisait  lourd  sous 
le  feuillage.  Les  rayons  du  soleil  coucliant  éclataient  rouges 
parmi  les  rameaux,  et  le  chaut  du  grillon  interrompait  seul  le 
religieux  silence  du  soir. 

La  nature  s’endormait  ainsi  dans  son  repos,  quand  Robert  et 
Clairette  dirigèrent  leur  promenade  vers  la  source  de  la  forêt, 
où  ils  avaient  naguère  écliangé  de  tendres  serments  :  c’était 
pour  eux  un  lieu  sacré. 

Combien  il  s’ était  embelli  depuis  le  jour  de  leur  union  1  Rlille 
plantes  y  avaient  fleuri ,  et  la  source  s’en  éloignait  à  regret, 
toute  couvei’te  de  feuilles  odorantes  :  douce  retraite  pour  le 
voyageur  qui  venait  parfois  s'y  reposer  avec  délices. 

Et  le  rossignol  chanta,  et  l’écho  après  lui ,  quand  les  époux 
entrèrent  dans  le  bocage  ;  la  “jileine  lune  leur  sourit  â  travers 
les  branches  des  ormeaux,  et  la  source  les  salua  d’un  murmure 
joyeux. 

Clairette  cueillit  deux  fleurs  [>areillcs;  puis,  les  livrant 
au 'cours  de  l’onde;  les  suivit  des  yeiix  avec  crainte;  mais, 
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bientôt,  l’une  se  sépara  de  l’autre,  et  elles  ne  se  rejoignirent 
plus.  . 

«  Oh  !  soupira  Clairette  tremblante,  vois*tu,  mon  bien-ainié, 
les  deux  fleurs  qui  cessent  de  nager  ensemble,  et  puis  l’une  qui 
disparaît? 

—  Là-bas,  dit  Robert,  elles  vont  se  réunir  sans  doule.  » 

La  jeune  lilie  cacha  de  ses  mains  son  beau  visage;  et  la  lime 
sembla  la  regarder  tristement,  et  le  grillon  chanta  comme  s’il 
gémissait.  «  JJa  Clairette,  dit  Robert,  oh  !  ne  pleure  donc  pas  ; 
le  voile  de  l’avenir  est  impénétrable.  » 

Six  mois  s’étalent  écoulés,  lorsque. la  guerre  éclata  etajipela 
aux  armes  le  jeune  époux.  «  Ma  bien-aimée,  s’écria-t-il ,  je  te 
serai  toujours  fidèle.  »  El  il  se  prépara  au  départ. 

Mais  elle,  versait  des  torrents  de  larmes.  «  Bons  soldats, 
s’écriait-elle,  mon  Robert  sait  aimer  et  ne  sait  pas  tuer  ;  ayez 
pitié  de  lui  et  de  moi  !  >  Vaines  prières  !  Le  devoir  est  de  fer 
pour  ces  hommes,  et  ils  ont  brusquement  séparé  les  deux 
éj>oux . 

La  jeune  lille  abandonnée  gémit  bien  douloureusement;  elle 
suivit  des  yeux  son  ami,  qui,  près  de  disparaître,  agitait  un 
mouchoir  blanc,  l’appelant  encore,  d’une  voix  pleurante;  et 
elle  ne  le  vit  |>lus. 

Tous  les  soirs,  elle  quitte  la  maison  de  sa  mère,  et,  traversant 
les  ombres  de  la  nuit,  elle  va  s’asseoir  sur  la  montagne  ;  là,  sans 
cesse,  elle  étend  les  bras  vers  le  chemin  qu’il  a  suivi,  mais  ne  le 
voit  point  revenij’. 

La  source  du  bocage  coule  et  coule  toujours;  l’été  u’est  plus, 
rautomne  commence;  le  soleil  se  lève,  se  courbe;  les  nuages  et 
les  vents  passent  sur  la  montagne..  .  Le  bien-aimé  ne  revient 
pas. 

La  pauvre  fille  sc  fanait  comme  une  rose;  elle  retourna  ou 
jour  à  la  source  de  la  foret.  «  C’est  ici,  dit-elle,  ici  que  j’ai  vu 
lu  fleur  disparaître...  Où  donc  est  l’autre,  maintenant?  hlii  (|uel 
lieu  Robert  et  Clairette  se  réuniront-ils?  » 

Et,  succombant  aux  chagrins  de  son  cœur,  elle  toml)a  muil- 
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raille  àiir  la  rive;  mais  des  images  oélesles  renviroiiiièrent  à 
son  dernier  moment;  le  baiser  d’un  ange  lui  ravit  son  âme,  et 
la  purifia  des  peines  de  ce  monde. 

Un  vent  léger  iminnure  seul  autour  de  son  tombeau,  où  deux 
tilleuls  jettent  leur  ombre;  c’est  là  (pi’elle  dort  saintement  sous 
un  tapis  de  violettes. 

Un  an  écoulé,  Robert  revint  avec  des  veux  où  la  vie  s’étei- 

gnait,  et  des  blessures,  fruits  d’une  guerre  sanglante  :  sa  bien- 

aiiuée  n’cst  |>bis,  il  rapprend  et  s’en  va  reposer  auprès  d’elle. 

Tous  les  soirs  ,  une  blanche  vapeur  s’élève  de  leur  tombe  ; 

* 

une  jeune  bergère  la  vit  une  fois  lentement  s’entr’oiivrir,  et  crut 
y  distinguer  deux  ombres  dont  la  vue  ne  l’effraya  pas. 


BARDIT 


Traduit  du  liant  allemaud 


Silvius  Scaurus,  l’un  de  ces  Romains  orgueilleux  qui  se  sont 
pai'tagé  la  Germanie  et  les  Gernuiins,  manda  un  jour  ses  affran¬ 
chis  et  leur  lit  déposer  la  vipère  à  tète  étoilée  dont  ils  nous 
meuitrissaient  la  chair;  il  nous  permit  d’entrer  dans  la  forêt 
des  chênes,  et  de  nous  y  cuivrer  de  cervoise  écumante. 

Car,  ce  jour-là  ,  Silvius  épousait  la  fille  blonde  d’un  de  nos 
princes  dégénérés  ,  de  ceux  à  (pii  les  Romains  ont  laissé  leurs 
richesses  pour  ]>rix  de  leurs  trahisons;  et  nous,  misérables  serfs, 
savourant  à  la  bâte  notre  bonlieur  d’un  jour  ,  nous  nous  gor¬ 
gions  de  marrons  cuits  ,  nous  cliaiitious  et  nous  dansions  avec 
nos  saves  bleues, 

Oi  il  Y  avait  là  plus  de  trois  mille  hommes,  et  quelques 
aUVancliis  (pii  nous  surveillaient  ;  et,  quand  la  nuit  commença  à 
lomlicr,  et  (pie  les  chênes  réjiandaicnt  une  odonr  enivrante, 
nous  ci'iàincs  tous  à  llédic  le  Itarde  (pie  nous  voulions  un 
chant  joyeux  qui  terminât  dignement  cette  journée. 
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IlécUc  n’avait  pas  coutume  de  nous  faire  atléndre  longtemps 
ses  chantSj  et,  quand  nous  les  entendions,  les  chaînes  pesaient 
moins  et  le  travail  allait  mieux;  Hédic  monta  sur  un  tronc 
d’arbi'e  coupe  à  trois  pieds  du  sol,  et  commença. 

Il  ne  sortit  de  sa  bouche  rien  de  joyeux  comme  on  s’y  atten¬ 
dait,  mais  un  chant  tel  qu’on  n’en  sait  plus  faire  de  nos  jours; 
et,  pour  le  langage,  ce  n’était  pas  de  ce  germain  bâtard,  mêle 
de  mots  latins,  qui  vous  affadit  le  cœur  en  [lassant,  comme  si 
l’on  buvait  de  l’huile  ; 

Mais  de  ce  haut  allemand  ,  de  ce  pur  saxon  si  dur  et  si 
fort ,  qu’à  l’entendre ,  on  croirait  que  c’est  le  marteau  d’une 
forge  qui  bondit  et  rebondit  incessamment  sur  son  enclume 
de  fer. 

11  chanta  les  temps  passes  et  les  exjiloits  des  hommes  vaillants 
dont  nous  prétendons  descendre.  Il  chanta  la  liberté  des  bois 
et  le  bonheur  des  cavernes;  et  Féclair  de  la  joie  s’éteignit  dans 
nos  yeux  tout  d’un  couj),  et  nos  poitrines  s’alfaissèrent  comme 
des  outres  vidées. 

Un  affranchi,  voyant  cela,  ]>oussa  Hédic  à  bas  du  tronc d’ar- 
])re  et  lui  détacha  la  langue  avec  son  poignard  ;  puis,  le  rejetant 
à  la  même  place  :  «  Continue  !  »  cria-t-il  en  riant  comme  une 
nué.e  de  ramiers  qui  retourne  au  nid  le  soir. 

Hédic,  sans  témoigner  qu’il  ressentît  aucune  douleur,  se 
leva  lentement;  puis  promena  des  yeux  de  feu  sur  la  foule  qui 
l’entourait  :  elle  ondulait  comme  un  champ  de  blé,  stupélaite 
et  incertaine*.. 

Hédic  ouvrit  la  bouche,  et  il  an  iva  (nos  dieux  le  permirent) 
une  chose  j)rodigieiise  et  effrayante  :  il  s’élança  de  ses  lèvres 
une  sorte  de  vapeur  épaisse  et  enllaimuée  où  l’œil  croyait  dis¬ 
tinguer  des  ligures  bizarres  et  confuses. 

Cette  vapeur  allait  s’élargissant  derrièVe  la  tête  du  Iwrde  ,  et 
eut  bientôt  envahi  tout  l’horizon;  puis,  telle  tprun  tableau  im¬ 
mense,  elle  nous  retraça  les  batailles  de  nos  pères,  nos  (orêts 
incendiées,  nos  femmes  ravies  par  les  années  romaines. 

Et  ,  U  mesure  que  la  vapeur  merAeilleuse  s’exhalait  de  la 
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bouche  (rilédic  ,  des  images  nouvelles  se  formaient,  et  nous 
]»iimesadmirerlongtemps  les  traits  divins  d’Arminiuset  de  Trns- 
nelda,  sa  vaillante  épouse. 

Pendant  tout  cela,  on  dansait  au  palais  de  Silvius  Scaunis; 
lin  festin  bruyant  réunissait  les  seigneurs  voisins,  et  les  cym¬ 
bales  et  les  flûtes  dispersaient  au  loin  de  ravissants  accords. 

Mais,  avant  la  fin  de  la  nuit,  jdus  doux  et  plus  mélodieux  à 
nos  oreilles ,  des  cris  tt  des  gémissements  retentirent  dans  le 
palais,  la  flamme  joyeuse  se  prit  à  danser  aussi  dans  les  salles 
dorées. 

Kt  la  nouvelle  épouse  posséda,  cette  nnit^là,  plus  d’amants 
qu’aucune  .Komaîne  n’en  eut  jamais..,,  tandis  que  ,  non  loin 
d’elle,  Silvius  Scaurns  vomissait  son  repas  de  noces  ]>ar  vingt 
boncbes  sanglantes. 


LES  AVENTURES  DE  LA  NUIT 

4 

DE  SAINT-SVLVESTRE 


Conte  itu'dit  d*Hoffiiiann 


A VAX T- PROPOS 


Le  voyageur  enthousiaste  <lont  l’album  nous  fournit  celte 
fantaisie  à  la  manière  de  Callot,  sépare  visiblement  si  peu  sa 
vie  inténeiire  de  sa  vie  extérieure,  qu’on  aurait  peine  à  indi¬ 
quer  d’une  manière  distincte  les  limites  de  chacune;  mais, 
comme  il  est  vrai  que  toi-niênie  ,  bienveillant  lecteur,  tu  n’as 
point  de  ces  limites  une  idée  bien  précise,  notre  visionnaire  le  les 
fera  )ieut-ètre  franchir  à  ton  insu,  et  ainsi  tu  te  trouveras  lancé 
tout  à  coup  dans  une  région  étrange  et  merveilleuse,  dont  les 
mystérieux  habitants  s’introduiront  peu  à  peu  dans  ta  vie  exté¬ 
rieure  et  positive;  de  sorte  que  vous  serez  bientôt  ensemble  à 
(U  et  à  comme  de  >  ieux  comitagr.ons. 

.\cce))ic-Ies  pour  tels,  et  accommode-toi  à  leurs  singulières 
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allures,  de  manière  à  supporter  sans  peine  les  légers  saisisse¬ 
ments  que  leur  commerce  immédiat  pourra  quelquefois  te  cau¬ 
ser  :  je  t’en  prie  de  toutes  mes  forces^  bienveillant  lecteur.  Que 

h 

puis-je  faire  de  plus  pour  le  voyageur  enthousiaste,  à  qui  sont 
arrivées  déjà,  en  divers  lieux,  et  particulièremenl  à  Berlin, 
dans  la  soirée  de  Saint-Sylvestre,  tant  de  singulières  et  folles 
aventures  ? 
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LA  B I  K  X - A I M  K  E 


J’avais  la  mort  dans  l'ame,  la  froide  mort,  et  je  croyais  sentir 
comme  des  glaçons  aigus  s’élancer  de  mon  cœur  dans  mes 
veines  ardentes.  Egaré,  je  me  précipitai,  sans  manteau,  sans 
chapeau,  au  sein  de  la  nuit  épaisse,  orageuse.  Les  girouettes 
grinçaient;  il  semblait  que  l’on  entendît  se  mouvoir  les  rouages 
éternels  et  formidables  du  temps,  comme  si  la  vieille  année 
allait,  telle  qu’un  poids  énorme,  se  détaclier  ei  rouler  sourde¬ 
ment  dans  rabîme.  Tu  sais  bien  que  cette  époque,  Noël  et  le 
nouvel  an,  que  vous  accueillez,  vous,  avec  une  satisfaction 
calme  et  pure,  vient  toujours  me  préci|>iter,  hors  de  ma  pai¬ 
sible  demeure,  dans  les  flots  d’une  mer  écumante  et  furieuse. 

Noël!,.,  ce  sont  des  jours  de  fête  dont  l’éclat  aimable  me 
séduit  longtemps  d’avance;  à  peine  ]>uis-je  les  attendre.  Je  suis 
meilleur,  ])lus  enfant  que  tout  le  reste  de  l’année;  mon  cœur 
ouvert  à  toutes  les  joies  du  ciel  ne  |>eut  nourrir  aucune  pensée 
noire  ou  baineuse;  je  redeviens  un  jeune  garçon,  avec  sa  joie 
vive  et  bruyante.  Parmi  les  étalages  bigarrés,  éclatants,  des 
boutiques  de  Noël,  je  vois  des  figures  d’ange  me  sourire,  et,  à 
travers  le  tumulte  des  rues,  les  soujiirs  de  l’orgue  saint  m’ar¬ 
rivent  comme  de  bien  loin;  ceir  ««  enfant  nous  est  nèl  IMais, 
la  fête  achevée,  tout  ce  bruit  s’abat,  tout  cet  éclat  se  perd  dans 
une  sourde  obscui  ité.  A  cliaqiie  année,  toujours  des  fleurs  qui 
se  flétrissent,  et  dont  le  germe  se  dessèche ,  sans  csjioir  qu’un 
soleil  de  printemps  ranime  jamais  leurs  rameaux  !  Certes,  je 
sais  fort  bien  cela;  mais  une  puissance  ennemie,  chaque  fois 
que  l’an  touche  à  sa  fin,  ne  manque  jamais  de  me  le  rappeler 
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avec  une  satisfaction  cruelle.  «  Vois  ,  murmure-l-elle  à  mon 
oreille,  vois  comliien  de  plaisirs,  cette  année,  t’onl  abandonné 
pour  toujours!  Mais  aussi  lu  es  devenu  plus  sage,  tu  n’attaches 
désormais  aucun  |)rix  à  des  divertissements  frivoles  ;  te  voilà 
de  plus  en  plus  un  homme  gi'avc,  un  homme  sans  ])1aisir.  » 

Le  diable  me  réserve  tou  jours  [xuir  le  soir  <le  .Saint-Sylvestre, 
un  singulier  régal  tie  fête  ;  il  jirend  bien  son  temps,  puis  sVn 
vient,  avec  un  rire  odieux  ,  déchirer  mon  sein  de  ses  grilles 
aigues,  et  se  rejiaîtrc  du  plus  pur  sang  de  mon  cceur.  l!  se  sert, 
à  cet  effet,  de  tout  ce  rpii  se  présente,  téiimin  hier  encore  le 
conseiller  de  justice ,  qui  se  trouva  être  rinstrument  qu’il  lui 
fallait.  Il  y  a  toujours  cliez  lui  (chez  le  conseiller)  grande  l'éunion 
le  soir  de  Saint-Sylveslrc;  il  a  la  fureur,  alors,  de  vouloir  mé' 
nager  à  chacun  une  surprise  agréable  pour  la  nouvelle  année, 
et  s’y  prend  d’une  manière  si  gauche  et  si  stupide,  que  tous  les 
plaisirs  qu’il  avait  imaginés,  à  grand’peine,  aboutissent  d’ordi¬ 
naire  à  un  désappointement  lidicule  et  pénible.  Dès  que  j’en¬ 
trai  dans  rantichainbre,  le  conseiller  de  justice  se  hâta  de  venir 
à  ma  rencontre,  m’arrêtant  à  la  porte  du  sanctuaire,  d’où  par¬ 
taient  les  vapeurs  du  thé  accompagnées  de  parfums  exquis;  il 
sourit  d’une  façon  singulière  et  me  dit,  avec  tout  l’air  de  finesse 
bienveillante  qu’il  put  se  donner  ; 

«Mon  bon  ami,  mon  bon  ami,  quelque  chose  de  délicieux 
vous  attend  dans  ic  salon  !...  une  .surprise  admirable,  digne  de 
la  belle  soirée  de  Saint-Sylvestre.  N 'allez  pas  vous  effrayer!  » 

Ces  mots  me  Uimlièrent  lounlement  sur  le  cœur;  de  sombres 
jn'essentîmeuts  s’en  élevèient,  et  je  me  sentis  cruellement  op¬ 
pressé,  Les  portes  s'ouvrirent,  je  me  précijâtai  rapidement  dans 
le  salon,  et,  sur  le  sofa,  au  milieu  des  dames,  xo//  image  ra¬ 
dieuse  s’offrit  à  moi.  C’éiait  c//c/.,.  que  je  n’avais 

point  vue  depuis  tant  d’années!  Tous  les  henreiix  moments  de 
nia  vie  re|>assèrent  soiulain  tians  mon  âme  ronime  un  éclair 
rajdde  et  puissant.  Plus  d’éloignement  funeste!  bien  loin  même 
l’idée  d’une  séparation  nouvelle  ! 

I^ir  quel  hasard  merveilleux  se  (rnn\ iiit-cUê  de  retour?  quel 
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"apport  existait-il  entre  elle  et  la  société  du  conseiller,  qui  ne 
m’avait  jamais  ajipris  qu’il  la  connût?  Je  ne  m’arrêtai  point  un 
instant  à  ces  pensers...  Je  la  retiouvais  enfin! 

ïnimobile,  tel  qn'im  homme  frappé  de  la  foudre,  voilà  comme 
j’élais  sans  doute. 

Le  conseiller  me  poussa  doucement. 

-  (f  Allons,  mon  ami,  mon  ami!  » 

Machinalement,  je  m’avançai;  mais  je  ne  voyais  qu’c//^,  et 
de  mon  sein  op]:)ressé  ces  mots  purent  s’échapper  à  peine  : 

a  Mon  Dieu  !  mon  Dienl  Julio  ici!  » 

J’étais  auprès  de  la  Uiblc  à  ibé  ;  ce  fut  alors  seulement  que 
Julie  m’aperçut.  Elle  se  leva  et  me  dit,  du  ton  qu’on  parlerait 
à  un  étranger  : 

(c  Je  me  réjouis  beaucoup  de  vous  rencontrer  ici.  Voire  santé 
parait  bonne!  » 

Puis  elle  se  rassit,  et,  s’adressant  à  une  dame  auprès  d’elle  ; 

«  Aurons-nous  au  théâtre  quelque  cliose  d’intéressant  la 
semaine  qui  vient?  » 

Tu  t'approches  d’une  fleur  cbai'iuante  qui  éclatait  à  tes  yeux 
au  milieu  de  parfums  suaves  et  voluptueux  ;  mais,  au  moment 
où  tu  te  penches  pour  en  admirer  les  vives  couleurs,  voilà  qu’un 
froid  et  venimeux  basilic  s’élance  de  sa  corolle  enflaimnéc  pour 
te  lancer  la  mort  avec  ses  yeux  perfides...  C’est  ce  qui  venail 
de  m'arriver.  Je  saluai  gauchement  les  dames,  et,  pour  ajoufer 
encore  le  ridicule  à  ma  profonde  douleur,  je  coudoyai ,  en  me 
l’elonrnant  i’a|>ideinent,  le  conseiller  de  justice,  qui  se  trouvait 
derrière  nuu,  et  lui  jetai  hors  des  mains  une  tasse  de  thé  fumant 
sur  son  jal)ol  admirablement  bien  jilissé;  on  rit  de  riufortune 
<lu  conseiller  et  j)lus  encore  de  ma  maladresse.  Ainsi  tout,  ce 
soir-là,  tendait  à  me  rendre  excessivement  bouffon,  et  je  me 
résignai,  eu  boininc,  à  nui  destinée.  Julie  n’avait  point  ri;  mes 
regards  égarés  rencontrèrent  les  siens,  et  ce  fut  comme  si  un 
ravon  du  bonheur  d'autrefois,  de  cette  vie  toute  d’amour  et  de 

•Ih-  r 

])oésie,  revenait  me  sourire  encore. 

Ouelqu’uu  qui  commença  à  improviser  sur  le  piano,  dans  la 
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cliambre  voisine,  mit  alors  en  mouvement  toute  la  société. 
C'clait,  disait-on,  un  virtuose  étranger,  nommé  Berger,  qui 
jouait  divinement,  et  à  qui  l’on  devait  toute  son  attention. 

«  Ne  fais  donc  j)as  sonner  ainsi  ta  tuilier  à  thé ,  Mimi,  » 
s’écria  le  conseiller. 

Et,  inclinant  légèrement  la  main  du  côté  de  la  porte,  il  invita 
les  damés  avec  un  agréable  «  Eb  bien?  »  à  s’approcher  du  vir- 
luose.  Julie  aussi  s’était  levée  et  se  dirigeait  lentement  vers  la 
salle  voisine.  Tout  en  elle  avait  pris  je  ne  sais  quel  caractère 
étranger  il  me  sembla  cju’elle  était  plus  grande  qu 'autrefois  et 
que  ses  formes  s’étaient  développées  de  manière  à  ajouter  mer¬ 
veilleusement  it  sa  beauté.  La  cou|)e  singidièi  e  de  sa  robe  blanche 
et  surchargée  de  plis,  qui  ne  couvrait  qu’à  moiiic  sa  gorge,  son 
dos  et  ses  épaules;  ses  vastes  manclies,  qui  se  rétrécissaient  aux 
coudes,  sa  chevelure  séparée  sur  le  front  et  répandue  derrière 
sa  tête  en  irosscs  multipliées,  lui  donnaient  quelque  chose  d’an¬ 
tique;  elle  rappelait  les  vierges  des  peininres  de  Miéris;...  et 
pourtant  il  me  semblait  avoir  vu  quelque  part,  de  mes  yeux  bien 
ouverts,  col  être  en  qui  Julie  s’était  transformée.  Elle  avait  ôté 
ses  gants,  et  rien  ne  lui  manquait,  pas  même  les  bracelets  d’un 
merveilletix  travail,  attachés  au-dcssîis  de  la  main,  pour  res¬ 
sembler  coniplétemenl  à  cette  image  d’autrefois,  qui  m’assail¬ 
lait  toujours  J)! us  vivante  et  plus  colorée. 

Julie  se  tourna  vers  moi  avant  d’entrer  dans  le  saU*n  voisin, 
et  je  crus  m’apercevoir  que  cette  figure  angélique,  jeune  et 
])leinc  de  grâce,  se  contractait  dans  une  amère  ironie  :  (jiiel- 
que  chose  d'horrible, -de  délirant,  s’empara  de  moi  et  fit  frémir 
rouvidsivement  tous  mes  nerfs. 

a  Oli  !  il  joue  divinement  bien!  »  murmura  une  demoiselle, 
animée  iiar  une  lasse  de  tlié  bien  sucré. 

Et  je  ne  sais  comment  il  se  lit  que  son  bras  se  trouva  passé 
dans  le  mien,  et  je  la  conduisis,  ou  plutôt  elle  m’entraîna  dans 
la  salle  voisine.  Berger  faisait  alors  mugir  le  plus  furieux  ou¬ 
ragan  ;  ses  accords ])uîssants  s'élancaient  et  retombaient  comme 
les  vagues  d’une  mer  en  furie  ;  cela  me  fit  du  bien.  Julie  se 
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trouvait  à  mon  côté  et  me  disait  de  sa  voix  d’autrefois,  la  plus 
douce  et  la  plus  tendre  : 

«  Je  voudrais  te  voir  au  piano,  chantant  l'espérance  cl  le 
honlieiir  qui  sont  passés!  »’ 

L'ennemi  s’était  retiré  de  moi,  et,  dans  ce  seul  mot  ;  Julie l 
j’aurais  voulu  exprimer  toute  la  félicité  du  ciel  qui  me  revenait. 
D’autres  personnes,  en  passant  entre  nous,  m’éloignèrent  d’elle. 
Il  était  clair  qu’elle  m’évitait  maintenant;  mais  Je  parvins  tantôt 
à  resjjirer  sa  douce  lialeine,  tantôt  à  eflleurer  son  vêtement,  et 
l’aimable  printemps,  que  j’avais  cru  à  jamais  passé,  ressusci¬ 
tait,  paré  de  couleurs  éclatantes,  lîergcr  avait  laissé  s’abattre 
la  tempête;  le  ciel  s’était  éclairci,  et,  semblables  aux  petits 
nuages  dorés  du  matin ,  de  va|)oreuses  mélodies  nageaient 
mollement  dans  le  ])ianissi(uo. 

Le  virtuose  reçut,  en  terminant,  des  apjdaudissements  una¬ 
nimes  et  bien  mérités;  puis  l’assemblée  se  mélacoiilusément,  de 

sorte  que  je  me  retrouvai  auprès  de  Julie.  J’avais  resjnit  animé, 

1 

je  voulus  la  saisir,  l’embrasser,  dans  le  transport  de  ma  dou¬ 
loureuse  passion  ;  mais  la  maudite  figure  d’un  valet  importun 
surgit  tout  à  coup  entre  nous  deux. 

«  Peut-on  vous  offrir?,..  »  nous  dit-il  d’une  voix  désagréa¬ 
ble,  en  présentant  un  vaste  plateau. 

Au  milieu  des  verres,  remplis  d’un  punch  fumant,  s’élevait 
une  coupe  artistement  ciselée,  remplie  de  la  même  lifjueur,  à 
ce  qu'il  paraissait.  Comment  cette  coupe  se  trouva  parmi  ces 
verres,  c’est  ce  que  sait  mieux  que  moi  celui  que  j’apjn  ends  de 
plus  en  |)his  à  connaître  ; ‘celui  qui,  en  marchant,  décrit  tou¬ 
jours  avec  son  pied,  comme  Ciêfueul  dans  Oetaeien^  des  cro- 
cliets  fort  bizarres,  et  qui  aime  ])ar-dessus  tout  les  manteaux 
rouges  et  les  plumes  rouges.  Julie  prit  celte  coupe  ciselée  qui 
brillait  d’un  éclat  singulier,  et  me  roffrit  en  disant  : 

«  Recevras-tu  encore  ce  breuvage  de  ma  main  aussi  volon¬ 
tiers  qu’autrefois? 

—  Julie!  Julie  1  »  m’écriai-je  en  soupirant. 

Kr ,  saisissant  la  coupe,  j’effleurai,  ses  doigts  délicats;  de* 


I 


429 


POETES  DIVERS 


étincelles  électriques  pétillèrent  en  parcourant  mes  artères  et 
mes  veines.  Je  buvais  et  je  buvais  toujours  :  il  niè  semblait  que 
de  petites  langues  de  feu  bleuâtre  voltigeaient  à  la  surface  du 
verre  et  autour  do  tues  lèvres.  La  coupe  était  vidée,  et  j’ignore 
moi-même  comment  il  se  lit  que  je  me  trouvai  dans  un  cabi¬ 


net  éclairé  par  une  lampe  d'albâtre,  assis  sur  une  ottomane,  et 
Julie  î  Julie  à  mes  côtés,  qui  me  souriait  avec  S(m  iTgard  d’en¬ 
fant...  comme  autrefois!.,. 

Berger  s'était  remis  au  |îiano;  il  jouait  Vandante  de  la  su¬ 
blime  symphonie  en  ml-bémoI  de  IMozarl,  et,  enlevée  sur  les 
ailes  puissantes  de  riiarmonic,  mon  âme  retrouvait  ses  plus 
beaux  jours  d’amour  et  de  bonheur...  Oui,  o’élait  Julie!  Julie 
elle-même,  belle  et  douce  comme  les  anges!  Notre  entretien, 
complainte  tl’amour  passionnée,  avait  plus  de  regards  que  de 
paroles;  sa  main  était  dans  la  mienne. 

a  Désormais  je  ne  te  quitte  plus;  ton  amour  est  rétincelle 
qui  va  raltumer  eu  moi  une  vie  plus  élevée  dans  i’art'et  dans 
la  poésie:  satjs  toi,  sans  ton  amour  tout  est  froid,  tout  est  mort  1 
Mais  n’es-tu  donc  pas  revenue  afin  de  m’appartenir  pour  tou¬ 
jours?...  » 

En  ce  moment,  il  entra,  en  se  dandinant  lourdement,  une 
longue  figure,  aux  jambes  d’araignée,  avec  des  yeux  sortant 
de  la  télé  comme  ceux  des  grenouilles,  qui,  souriant  d’un  air 
coquet,  criait  de  sa  petite  voix  aigre  : 

«  Mais  ou  diantre  est  donc  restée  ma  femme?  » 

Julie  se  leva  et  me  tlit,  tl’un  ton  de  voix  qui  n’était  plus  la 


sienne  : 

«  Retournons  vers  la  compagnie;  mon  mari  me  cherclie. 
Vous  avez  été  encore  fort  amusant,  mon  cher  ami  :  c’était 
tou  jours  la  même  humeur  fantasque  et  capricieuse  qu’au - 
trelois  ;  seulement,  ménagez -vous  sons  le  rajiport  de  la 
boisson.  » 

Et  le  petit-iuaitre  aux  jambes  d'araignée  lui  prit  la  main; 
elle  le  suivit,  en  riant,  dans  le  sahm, 

«  l'erilue  à  jamais  !  u  m’écriai-je. 
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«  Eli  !  sans  doute,  Godille, mon  Hier!  »  observa  une  bète  qui 
jouait  à  rhombre. 

Je  me  précipitai  dehors...  dehors,  dans  la  nuit  orageuse  !... 


U 


LA  SOGIKTli  DANS  LE  CABARET 


Il  ]^eiit  être  fort  agréable  de  se 'promener  de  long  en  large 
sous  les  tilleuls,  mais  non  pas  dans  la  nuit  de  Saint-Sylvestre, 

)>ar  un  froid  suffisant  et  une  neige  battante.  C’est  une  réllexion 

* 

que  je  lis  étant  nu-téte  et  sans  manteau,  quand  je  sentis  un  vent 
glacé  envelojiper  mon  corj>s  tout  bnihint  de  lièvre.  Je  traversai 
dans  cet  état  le  pont  de  l’Opéra,  et,  passant  devant  le  chateau, 
je  me  détournai  et  |)ris  par  le  |)out  des  Ecluses  en  laissant  la 
Monnaie  derrière  moi. 

J’arrivai  dans  la  rue  des  Chasseurs,  jirès  du  magasin  de 
Thiermann  :  les  appartements  étaient  fort  bien  éclairés;  j’allais 
entrer,  car  j’étais  transi  de  froid,  et  Je  sentais  le  besoin  de 
m’abreuver  à  longs  traits  de  quelque  liqueur  forte.  En  ce  mo¬ 
ment,  une  société,  tout  animée  d’une  joie  bruyante,  se.  précipita 
hors  de  la  maison  :  ils  parlaient  d’iiuitres  superbes  et  de  l’ex¬ 
cellent  vin  de  la  comète  de  I8H  . 

«  Il  avait  bien  raison,  s'écria  l’un  d’eux,  que  je  reconnus 
pour  un  officier  supérieur  des  ulilaus,  celui  qui,  l’an  passé,  à 
Mayence,  pestait  contre  ces  faquins  d’aubergistes  qui  n’avaient 
pas  voulu  absolument,  en  H 94,  lui  servir  de  leur  vin  de  1 8 1  i .  » 

Tous  riaient  à  gorge  déployée.  J’étais  allé  involontairement 
quelques  pas  plus  loin  ,  et  je  me  trouvai  devant  un  cabaret 
éclairé  d’une  seule  lumière.  Le  Henri  V  de  Sliakspeare  ne  se 
vit-il  pas  réduit  iin  jour  à  un  tel  degré  de  lassitude  et  d’humi¬ 
lité,  que  la  pauvre  créature  nommée  PetilC’-Bière  lui  vint  à 
l'esiu  it?  Dans  le  fait,  |)areille  cliose  m’arriva  •  j’avais  soif  d’une 
l)outeille  de  bonne  bière  anglaise,  et  je  descendis  rapidement 
dans  le  cabaret. 

a  Que  désirCA-vous  ?  »  dit  l’aubergiste  s’avançant  d’un  . ai r 
acj'éalde  et  la  main  à  son  honnet. 
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.le  deiiiaiKlai  une  bouteille  de  bonne  bière  anglaise,  avec  une 
|)i|)e  d’excellent  tabac,  et  je  me  trouvai  Iiientôt  dans  une  ([uié- 
lude  si  sublime,  <|ue  force  fut  au  diable  lui-méme  de  me  res¬ 
pecter  et  de  me  lais.ser  quelque  repos.  —  Oh!  conseiller  de  jus¬ 
tice  I  si  tu  m’avais  vu,  au  sortir  de  ton  brillant  salon,  dans  un 

i' 

obscur  cabaret,  buvant,  au  lieu  de  thé,  de  la  petite  bière,  tu  te 

■ 

serais  détourné  de  moi  avec  un  orgueilleux  dédain. 

«Est-il  donc  étonnant,  aurais-lii  murmuré,  qu’un  pareil 
homme  soit  dans  le  cas  de  ruiner  les  jabots  les  plus  délicieux?  m 
Sans  cliapeati,  sans  manteau,  je  devais  être  pour  ces  gens 
un  sujet  d’étonnement.  L’iiole  avait  une  question  sur  les  lèvres, 
quand  on  frappa  à  la  fenêtre;  une  voix  cria  d’en  haut  ; 

«  Ouvrez,  ouvrez,  me  voici!  » 

L’hôte  se  hâta  de  monter  et  rentra  bientôt,  élevant  dans  ses 
mains  deux  flambeaux;  un  homme  fort  grand  et  fort  maigre 
descendit  après  lui.  En  passant  sous  la  porte  fort  basse,  il  ou¬ 
blia  de  se  baisser  et  se  heurta  assez  rudement;  mais  un  bonnet 
noir,  en  forme  de  barrette,  qu’il  portail,  le  préserva  de  tout  ac¬ 
cident.  Il  eut  soin  de  passer  le  plus  prés  possible  (le  la  muraille 
et  s’assit  en  face  de  moi,  pendant  que  l’on  plaçait  les  lumières 
sur  la  table.  On  pouvait  bien  dire  de  lui  (ju'il  avait  un  air  dis¬ 
tingué  et  mécontent  :  il  demanda,  d’mi  ton  de  mauvaise  humeur, 
une  pipe  et  de  la  bière,  et  à  peine  avait-il  rendu  quelques  bouf¬ 
fées  de  tabac,  ([u’un  nuage  épais  de  fumée  nous  enve!op[)a.  Sa 
ligure  avait,  au  reste,  quelque  cliose  de  si  caractérislhpie  et  de 
si  alli  ayant,  que  j’en  fus  charmé  tout  d’abord,  malgré  sa  mine 
sombre.  Sa  chevelure  noire  et  épaisse,  séparée  sur  son  front  j 
se  répandait  des  deux  côtés  en  une  profusion  de  petite.s  boucles, 
ce  qui  lui  donnait  queUpie  ressemblance  avec  les  portraits  de 
Kiibeiis.  Quand  il  se  fut  débarrassé  de  son  vaste  manteau,  je 
m’aperçus  qu’il  était  vêtu  d’un  kurlka  noir  avec  des  tresses 
nombreuses;  mais  ce  qui  me  siirprit  davantage,  c’est  qu’il  iioi'- 
tait,  par-dessus  scs  bottes,  de  fort  belles  pantoufles,  .le  remar¬ 
quai  cela  pendant  qu’il  Secouait  sa  pipe,  funiée  en  cinq  minutes. 
Notre  conversation  avait  peine  â  se  lier;  l’étraiiger  semblait 
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ti’ès-préoccujié  (l’iin  grand  nombre  de  jdantes  singnlièrcs  (pi'il 
avait  tirées  d’un  étui,  et  qu’ii  examinait  avec  soin.  Je  lui  témoi¬ 
gnai  mon  étonnement  de  voir  d’aussi  belles  plantes,  et  lui  de¬ 
mandai,  coninie  elles  paraissaient  toutes  Iraîcbes,  s’il  les  avait 

recueillies  au  jardin  botanique  ou  chezBoucher.  Il  sourit  d’une 

« 

manière  assez  étrange  et  répondit  ; 

a  Vous  ne  me  paraissez  pas  fort  sur  la  bolanique  ;  autre¬ 
ment,  vous  ne  m’auriez  point  aussi...  « 

Il  hésita;  j’ajoutai  à  demi- voix  : 

«  Sottement... 

—  Questionné,  termina-t-il  d’un  ton  de  Irancliise  bienveil¬ 
lante.  Vous  auriez,  poursuivit-il,  reconnu,  du  premier  coup 
d’œil,  que  ce  sont  là  des  plantes  alpestres  qui  ne  croissent  que 
sur  le  ebimboraco, 

a 

L’étranger  prononça  ces  mots  presque  à  voix  basse  ;  je  te 
laisse  à  penser  s’ils  me  causèrent  une  singulière  émotion.  Les 
questions  expiraient  sur  mes  lèvres;  mais  une  sorte  de  pressen¬ 
timent  s’élevait  en  moi,  et  je  me  figurai  que,  si  je  n’avais  ]ias 
vu  souvent  l’étranger,  je  l’avais  du  moins  souvent  rêvé. 

On  frappa  de. nouveau  à  la  fenêtre;  l’hôte  ouvrit,  et  une  voix 
cria  : 

«  Ayez  la  bonté  de  couvrir  votre  miroir! 

—  Ah!  ah!  dit  l’Iiôte,  c’est  le  général  Sonvorov,  qui  vient 
bien  tard  !  » 

L’hütc  couvrit  son  miroir,  et  aussitôt  sauta,  avec  une  rapi¬ 
dité  assez  nialadroite,  ou  mieux  avec  une  légèreté  assez  pe¬ 
sante,  un  petit  homme  grêle,  envelttppé  d’im  manteau  d’une 
couleur  l>riine  singulière,  qui  formait  mille  plis  et  un  grand 
nombre  d’autres  plus  petits  encore  et  flottant  autour  tle  sa  taille 
d’une  manière  si  étrange,  qu’à  la  lueur  du  llambeau,  on  eût  cru 
voir  plusieurs  formes  se  déployer  et  se  replier  sur  elles-mêmes 
comme  dans  les  fantasmagories  d’Eusler.  Il  se  mit  à  frotter  ses 
mains,  cachées  dans  ses  longues  manches,  et  s’écria  : 

«  Froid!  froid!  oh!  qu’il  fait  froid!...  Fn  Italie,  c’est  Ijieii 

diirérentî  bien  dilférciü  !...  » 
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Il  finit  par  prendre  place  entre  moi  et  mon  grand  voisin, 
disant  : 

«  Cette  fuinéii  est  insupporlable  !...  'fabac  contre  tabac!.,. 
Si  j’avais  une  prise  seulement!..,,  » 

La  tabatière  de  métal  poli,  dont  tu  m’avais  fait  cadeau,  se 
li'ouvait  dans  ma  poche  ;  je  la  tirai  afin  d’offrir  du  tabac  au 

petit  étranger.  A  peine  l’aperçut-il,  qu’il  la  repoussa  violein- 

* 

ment  des  deux  mains,  en  s’écriant  : 

a  Loin!  bien  loin  cet  odieux  miroir  1...  » 

Sa  voix  avait  cjuelipie  chose  d’effrayant,  et,  quand  je  le  re¬ 
gardai,  tout  étonné,  il  était  entièrement  difféient  de  ce  qu’il 
m’avait  paru  d’abord.  II  avait  sauté  dans  la  salle  avec  une 
physionomie  agréable  et  toute  jeune;  mais  il  présentait  main¬ 
tenant  le  visage  ridé,  pâle  comme  la  mort,  d’un  vieillard  aux 
yeux  caves. 

Saisi  d’effroi ,  je  m’élançai  vers  le  plus  gi’and  des  deux 
étrangers. 

«  Au  nom  du  ciel,  regardez  donc!  s  allais-je  m’écrier. 

Mais  lui,  absorbé  dans  l’examen  de  ses  plantes,  n’avait  rien 
vu  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et,  dans  le  mèiîie  instant,  le 
petit  cria  :  «  Vin  du  Nord  1  »  avec  son  ton  un  peu  précieux. 

Bientôt  l’entretien  commença  entre  nous;  le  petit  me  dé¬ 
plaisait  assez,  mais  le  grand  savait  jiarler  sur  les  choses  les 
moins  importantes  en  apparence  avec  beaucoup  de  proffmdeiir 
et  d’agrément,  quoiqu’il  eût  à  lutter  sans  cesse  contre  une 
langue  qui  n’était  pas  la  sienne,  et  qu’il  se  servît  souvent  de 
mois  impropres;  ce  (jui,  du  reste,  donnait  à  son  langage  une 
originalité  jûqiiante;  de  sorie  que,  tout  en  iifinspirant  pour 
lui-même  un  sentiment  d’estime  et  d’amitié ,  il  alfaiblissait 
aussi  l’impression  désagréable  que  le  petit  homme  m’avait  fait 
éprouver. 

Ce  dernier  semblait  supporté  par  des  ressorts,  car  il  s’agi¬ 
tait  rà  et  là  sur  sa  chaise,  gesticulant  beaucoup  des  mains;  — 
mais  une  sueur  glacée  découla  de  mes  cheveux  sur  mon  dos , 
quatid  je  m’aperçus  clairement  qu'il  me  regardait  avec  deux 
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visages  difTérents  ;  et  surtout  il  considérait  souvent,  avec  son 
vieux  visage,  quoique  moins  liorriblement  qu'il  ne  m’avait  fixé 
d’abord,  l'autre  étranger,  dont  l’air  paisible  contrastait  avec  sa 
perpétuelle  mobilité. 

Dans  cette  mascarade  de  notre  vie  d’ici-bas,  souvent  l’esprit 
.  regai'de  avec  des  yeux  |)énétrants  au  travers  des  masques  et 
reconnaît  ceux  qui  sont  de  sa  famille  j  c’est  de  cette  manière 
que,  si  diHcrents  du  reste  des  hommes,  nous  nous  regardân.es 
et  nous  l'econnûmes  tous  trois  dans  ce  cabaret.  Dès  lors,  notre 
entretien  prit  ce  caractère  sombre  qui  ne  convient  qu’aux  âmes 
blessées  à  mort  pour  jamais. 

«  C’est  encore  un  clou  dans  celte  vie,  dit  le  grand. 

—  Oh  Dieu  !  re[)ris-je,  le  diable  n’en  a-t-il  pas  enfoncé  par¬ 
tout  à  notre  intention  ?  Dans  les  murs  de  nos  demeures,  dans 
les  bosquets,  dans  les  buissons  de  r(>ses...  Ou  pouvons-nous 
passer  sans  y  laisser  accroché  quelque  lambeau  de  nous-iiiémes? 
Il  semble,  mes  dignes  compagn(»ns,  que  nous  ayons  tous  perdu 
quelque  chose  de  cette  manière:  moi,  par  exemple,  il  me 
manque,  cette  nuit,  mon  chapeau  et  mon  manteau;  tous  deux 
sont  pendus  a  un  clou,  dans  ranlichambre  du  conseiller  de 
justice,  comîiie  vous  savez  l)ien. 

Le  ])elit  homme  et  le  grand  tressaillirent  à  la  fois,  comme 
irap|)és  du  même  coii|>  à  riuipiévii:  le  petit  me  regarda  en 
grimaçant  avec  sa  plus  laide  ligure  ;  puis,  sautant  rapiiloincnt 
sur  une  chaise,  il  alla  raireruiir  la  toile  qui  couvrait  le  miroir, 
pendant  que  l’auti  e  rnouchatl  les  clumdelles  avec  soin. 

INotre  entretien  eut  peine  â  se  renouei’;  nous  en  vînmes  ce¬ 
pendant  à  [larler  il’un  jeune  peintre  fort  distingué,  nommé 
Philipjie,  et  du  portrait  d'une  j>t  incesse  qu’il  avait  exécuté  ad¬ 
mirablement,  inspiré  <lans  son  œuvre  par  le  génie  de  l’amour 
et  |)ar  cet  ineUable  désir  des  choses  d  en  haut  qu’il  avait 
puisé  dans  râine  iirofondéineut  religieuse  de  celle  qu’il 
aiiiiail. 

a  11  est  tellement  ressemblanl,  tlit  te  plus  grand  étranger, 
fjttc  c  est  moins  son  ptu'trait  que  le  reflet  de  son  image. 
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poirriis  _  _  _ 

« 

—  C’est  vrai!  lu  écriai-je,  on  le  dirait  \olé  dans  un  mi¬ 
roir!  » 

Le  petit  homme  se  leva  tout  d’un  coii]>,  me  regai'da  furieu¬ 
sement  avec  son  vieux  visage',  dont  les  yeux  lançaient  du 
feu. 

a  Cela  est  absurde!  s’écria-il,  cela  est  insensé!  Qui  pourrait 
dérober  une  image  dans  un  miroir? 

—  Qui  le  pourrait?  Le  diable,  [)eut-être,  à  votre  avis? 

—  Ilo!  ho!  frère,  celui-là  brise  la  glace  avec  ses  lourdes 
griifes,  et  les  mains  blanches  et  frêles  d’une  image  de  femme 
se  couvrent  de  blessures  et  de  sang.  lia!  ha!  montre-inoi 
rimage...,  Fimage  volée  dans  un  miroir,  et  je  fais  devant  toi 
le  saut  de  carpe  de  mille  toises  de  haut.  Entends-tu,  misérable 
drôle?  » 

Le  grand  se  leva  à  son  tour,  s’avança  vers  le  petit,  et  lui 
dit  : 

a  Ne  faites  donc  pas  tant  d’embarras,  mon  ami,  ou  vous 
vous  ferez  jeter  du  bas  de  l’escalier  en  haut.  Je  crois,  du  reste, 
que  votre  reflet,  à  vous,  est  dans  un  misérable  état. 

—  Ha!  ha!  ha!  s’écria  le  petit  en  riant  dédaigneusement  et 
avec  une  sorte  de  frénésie;  ha!  ha  !  ha  !  crois-iu?.,.  crois-tu?... 
J’ai  du  moins  encore  ma  belle  ombre!  pitoyable  faquin,  j’ai 
encore  mon  ombre  !  » 

V  ces  mots,  il  sauta  bois  du  cabaret,  et  nous  l’entendîmes 
cucore  qui  éclatait  de  rire  et  criait  dans  la  rue  : 

«I  J’ai  encore  mon  ombre!...  mon  ombre!  » 

Le  grand  était  retombé,  anéanti  et  tout  blême,  sur  sa  chaise, 
la  tète  dans  ses  deux  mains,  et  sa  poitrine  oppressée  exhalait  à 
grand’peine  un  profond  sou|)ir. 

«  Qu’avez-vous  ?  lui  demandai-je  avec  intérêt. 

—  Oh  !  monsieur,  ce  vilain  homme  qui  a  si  mal  agi  avec 
nous,  qui  m’a  relancé  jusque  dans  ce  cabaret,  ma  retraite  or¬ 
dinaire,  oîi  j’aime  à  rester  seul,  à  peine  visité  de  temps  à  au¬ 
tre  par  quelque  gnome  qui  vient  s’accroupir  sous  la  table  et 
grignoter  quelques  miettes  de  pain  ;  ce  méchant  homme  m’a 
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replongé  dans  ma  pins  cruelle  int'ortime...  Hélas  ^  j^ii  perdu, 
à  jamais  jieialu  mon...  Adieu!  » 

Il  se  leva  et  traversa  le  caveau  pour  sortir  :  tout  l'estait 
éclairé  autour  de  lui  il  ne  projetait  aucune  ombre.  Je  m’élance 
à  sa  poursuite  avec  transport. 

«  Pierre  Schlemihl  1  Pierre  Schlemili!  !  »  m’écriai-je  tout 


joyeux.  , 

Mais  il  avait  jeté  ses  pantoufles;  je  le  vis  enjamber 
dessus  la  caserne  des  gendarmes ,  et  dis|)ai’aitre  dans  1 
eu  ri  té. 


Lorsque  je  voulus  rentrer  dans  le  caveau,  Plnke  me  jeta  la 
porte  au  nez  en  s’écriant  : 

«  Le  bon  Dieu  me  garde  de  jiareils  hôtes!  » 


•  .•  : 
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Dans  ce  moment  où  l’Europe  est  en  feu,  il  y  a  peut-être  cjuel- 
cjue  courage  à  s’occuper  de  sinij)le  |)oésie,  à  traduire  un  écri¬ 
vain  qui  a  été  le  chef  de  la  jeune  Allemagne  et  a  exercé  une 
grande  influence  sur  le  mouveiïient  des  esprits,  non  j»as  pour 
ses  chants  révolutionnaires,  mais  pour  ses  ballades  les  plus  dé- 
tachées,  ses  stances  les  plus  sereines.  Nous  aurions  pu,  dans 
rœuvre  d’Henri  Heine,  vous  former  un  faisceau  de  baguettes 
réjuiblicaincs  auquel  ii’anrait  pas  même  manqué  la  hache  <Iu 
licteur.  Nous  préférons  vous  offrir  un  sim|)le  bouquet  de  fleurs 
de  fantaisie,  aux  parfums  pénétrants,  aux  couleurs  éclatantes. 
11  faut  hieii  que  quelque  fidèle,  en  ce  temps  de  tumulte  où  les 
cris  enroués  de  la  place  publique  ne  se  taisent  jamais,  vienne 
réciter  tout  lias  sa  prière  à  l’autel  de  la  poésie. 

On  a  pu  apprécier  le  talent  d’Henri  Heine  dans  ses  jioëmes 
satiriques  ;•  Troll  et  le  T'ora^e  d'hiver  sont  encore  dans 
toutes  les  mémoires.  Celte  fois,  nous  donnons  comme  une  an¬ 
thologie  tii  ée  de  ses  di\ers  recueils  du  Biich  der  JJeder  (Livre 
des  Chants).  Avant  de  citer  ces  pièces,  qui  perdent  nécessai¬ 
rement  lieaucoup,  [irivées  des  grâces  du  style  et  du  rhythme, 
nous  voudrions  tenter  une  appréciation  du  talent  poétique 
d’Henri  Heine,  ce  Ryi'on  de  l’Allemagne  à  qui  il  n’a  man¬ 
qué,  pour  être  aussi  populaire  en  France,  que'Ie  titre  de 
lord,  la  mise  en  scène  de  son  génie,  —  et  une  traduction 
complète. 

Henri  H  cine  est,  si  ces  mots  peuvent  s’accoupler,  un  Vol¬ 
taire  pitlores(|ue  et  sentimental,  un  sceptique  du  xviii''  siècle. 
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argenté  par  les  doux  rayons  biens  du  clair  de  luiio  alle¬ 
mand.  Rien  n’est  plus  singulier  et  plus  inattendu  que  ce  mé¬ 
lange  involontaire  d^où  résulte  l’originalité  du  poète.  A  l'op¬ 
posé  de  beaucoup  de  ses  coin|)atriütes ,  farouclies  Teutons  et 
gallophages^  qui  ne  jurent  que  par  Hermann,  Henri  Heine  a 
toujours  Ijeaucoup  aimé  les  Français  ;  si  la  Pi'usse  est  la  patrie 
de  son  corps,  la  France  est  la  pairie  de  son  esprit.  Le  Rliin  ne 
sépare  pas  si  profondément  qu’on  veut  bien  le  dire  les  deux 
])ays,  et  souvent  la  brise  de  France,  frünchissant  les  eaux  vertes 
où  gémit  la  Lorely  sur  son  rocher,  balaye,  de  l’autre  cote,  l’é- 
juiisse  brume  du  Nord  et  apporte  quelque  gai  refrain  de  liberté 
et  d’incrédulité  joyeuse,  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  retenir, 
Heine  en  a  retenu  plus  que  tout  autre,  de  ces  cliansoiis  aima¬ 
blement  imjjies  et  férocement  légères,  et  il  est  devenu  un  ter¬ 
rible  railleur,  ayant  toujours  son  carquois  i>lein  de  llèclies  sar¬ 
castiques ,  qui  vont  loin,  ne  manquent  jamais  leur  but  et 
pénétrent  avant.  Ah!  plus  d'un  qui  n’en  dit  rien,  et  lâche  de 
faire  bonne  contenance,  quoiqu’il  soit  mort  depuis  longtemps 
de  sa  blessure,  a  dans  le  flanc  le  fer  de  Tun  de  ces  dards  em¬ 
pennés  de  métaphores  brillantes.  Tous  ont  été  criblés,  les  dieux 

■ 

anciens  et  les  dieux  nouveaux,  les  potentats  et  les  conseillers 
auliques,  les  ])oêtes  baibares  ou  sentimentaux,  les  tartufes  et 
les  cuistres  de  toute  robe  et  de  tout  plumage.  Nul  tireur,  fùl-il 
aussi  adroit  qu’un  chasseur  tyrolien,  n’a  abattu  un  pareil 
nombre  des  noirs  corbeaux  qui  tournent  et  croassent  au-dessus 
du  Ivyffhaiiser,  la  montagne  sous  laquelle  dort  l’empereur  Fré¬ 
déric  Rarberousse,  et,  si  rÉpimcnkle  cotironné  ne  se  réveille 
point,  certes,  ce  n'est  pas  la  faute  du  brave  Henri;  dans  son 
ardeur  tJe  viser  et  d’atteindre,  il  a  même  lancé  à  travers  sa 
sarbacane,  sur  la  patrie  allemande,  sur  la  vœilU*  femme  de  là- 
comme  il  l'appelle,  rpielques  pois  et  quehpies  houppes  tie 
laine  rouge,  cachant  une  (iiie  |HÛiile,  qui  ont  dû  réveiller  par¬ 
fois,  (lai»s  son  fauteuil  d'ancêtre,  lu  jianvre  grand-mère  rêvas¬ 
sant  et  radotant. 

Il  n'a  pas  manqué  jusqu'à  présent  de  ces  esprits  secs,  bai- 
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neiix,  (INine  luritlité  impitoyable,  qni  ont  manié  rironie,  cette 
liache  luisante  et  glacée,  avec  l'adresse  froide  et  l’impassibilité 
joviale  du  bourreau;  mais  Henri  Heine,  quoiqu’il  soit  aussi 
cruellement  habile  que  pas  un  d’eux,  en  diffère  essentiellement 
au  fond.  Avec  la  haine,  il  possède  l’amour,  un  amour  aussi 
brûlant  que  la  haine  est  féroce;  il  adore  ceux  qu’il  tue;  il  met 
le  dictarae  sur  les  blessures  qu'il  a  faites  et  des  baisers  sur  ses 
morsures.  Avec  que!  profond  étonnement  il  voit  jaillir  le  sang 
de  ses  victimes,  et  comme  il  éponge  bien  vite  les  filets  pour¬ 
pres  et  les  lave  de  ses  larmes  1 

Ce  n'est  pas  un  vain  elicjuetis  d’antithèses  de  dire  littéraire¬ 
ment  d’Henri  Heine  qu’il  est  cruel  et  tendre,  naif  et  perfide, 
sceptique  et  crédule,  lyrique  et  prosaïque,  sentimental  et  rail¬ 
leur,  passionné  et  glacial ,  spirituel  et  pittoresque,  antique  et 
inoderne,  moyen  âge  et  révolutionnaire.  Il  a  toutes  les  qualités 
et  meme,  si  vous  voulez,  tous  les  défauts  qui  s’excluent;  c’est 
l’homme  des  contraires,  et  cela,  sans  effort,  sans  parti  pris,  ])ar 
le  fait  d’une  nature  panthéiste  qui  éprouve  toutes  les  émotions 
et  perçoit  toutes  les  images.  Jamais  Protée  n’a  pris  plus  de 
formes,  jamais  dieu  de  l’In<le  n’a  promené  son  âme  divine  dans 
une  si  longue  série  d’avatars.  Ce  qui  suit  le  poete  à  travers  ces 
mutations  perpétuelles  et  ce  qui  le  fait  reconnaître,  c’est  son 
incomparable  perfection  plastvjue.  Il  t.iille  comme  un  bloc  de 
mariu'e  grec  les  troncs  noueux  et  diffornies  de  cette  vieille  forêt 
inextricable  et  touffue  du  langage  allemand  à  travers  laquelle 
on  n’avançait  jadis  qu’avec  la  hache  et  le  feu;  grâce  à  lui,  l’on 
peut  marcher  maintenant  dans  cet  idiome  sans  être  arrê'é  à 
chaque  pas  par  les  lianes,  les  racines  tortueuses  et  les  chicots 
mal  déracinés  des  arbres  centenaires  ;  —  dans  le  vieux  chêne 
teutoni(pie,  t)n  l’on  n’avait  pu  si  Iongtem|)S  (pi’cbaucher  à  coups 
de  serpe  l'idole  informe  d’irmensul,  il  a  scul[)té  la  statue  har- 
nnmieiise  d’Apollon;  il  a  transfoiiné  en  largue  universelle  ce 
dialecte  que  les  Allemands  seuls  pouvaient  écrire  et  parler, 
sans  cependant  toujours  sc  conqu'endre  en\-inêines. 

Apparu  dans  le  ciel  littéraire  un  peu  plus  tard,  mais  avec 
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non  moins  d  éclat  que  la  brillante  pléiade  où  brillaient  Wie- 
îand,  Klopstock,  Scbiller  et  Goethe,  il  a  pu  éviter  plusieurs 
défauts  de  ses  prédécesseurs.  On  peut  reproclier  à  Klopstock 
une  fatigante  profondeur,  à  Wieland  une  légèreté  outrée,  à 
Schiller  un  idéalisme  parfois  absurde;  enfin,  Gœthe,  alfectant 
de  l'éunir  lu  sensation,  le  sentiment  et  l’esprit,  pèche  souvent 
par  une  froidenr  glaciale.  Comme  nous  l’avons  dit,  Henri  Heine 
est  naturellement  sensible,  idéal,  plastique,  et  avant  tout  spi¬ 
rituel.  Il  n’est  rien  entré  de  Klopstock  dans  la  formation  de 
son  talent,  parce  que  sa  nature  ré[)ugne  à  tout  ce  fini  est  en¬ 
nuyeux  ;  il  a  de  Wieland  la  sensualité,  de  Schiller  le  senti¬ 
ment,  de  Gœthe  la  spiritualité  panthéistique  ;  il  ne  tient  que 
de  liii-méine  son  incroyable  puissance  de  réalisarit)n.  Chez  lui, 
l’idée  et  la  forme  s’identilient  complètement;  personne  n’a 
poussé  aussi  loin  le  relief  et  la  couleur.  Chacune  de  ses  phrases 
est  un  microcosme  animé  et  brillant  ;  ses  images  semblent  vues 
dans  la  chambre  noire;  ses  ligures  se  détachent  du  fond  et  vous 
causent,  par  l’intensité  de  rülusion,  la  même  surprise  craintive 
que  des  portraits  qui  ilescend ratent  de  leur  cadre  pour  vous 
dire  bonjour.  Les  mots,  chez  lui,  ne  désignent  pas  les  olnets,  ils 
les  évoquent.  Ce  n’est  plus  une  lecture  qu’on  fait,  e’est  une 
scène  magique  à  laquelle  on  assiste;  vous  vous  sentez  enfermer 
dans  ce  cercle  avec  le  poète,  et  alors  autour  de  vous  se  pres¬ 
sent,  avec  un  tumulte  silencieux,  des  êtres  fant antiques  d’uno 
vérité  saisissante;  il  passe  devant  vos  yeux  des  tableaux  si  im- 
possiblement  réels,  que  vous  éprouvez  une  sorte  de  vertige. 
Rien  n’est  plus  singulier  pour  nous  ipie  cet  esprit  à  la  fois 
si  français  et  si  allemand.  Telle  page  étincelante  d’ironie  et 
qu'on  croirait  arrachée  à  Candide  a  pnur  verso  nue  légende 
disne  <le  figurer  tiaris  la  collecliuii  des  frères  Grimm,  et  sou- 

O  '' 

vent,  dans  la  meme  strophe,  le  docteur  Pangloss  philosophe 
avec  une  elfe  ou  une  ni.re.  Au  rire  striiient  de  Vol  (aire,  l’en¬ 
fant  au  cor  merveilleux  mêle  une  note  mélancolique  où  revi¬ 
vent  les  poésies  secrètes  de  la  foret  et  les  fraîches  inspirations 
au  jjrintemps;  le  railleur  s’installe  familièrement  dan.s  nn  don- 
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jon  gollii()ne  ou  se  |>roniùne  sons  les  arceaux  d’une  cathédrale; 
il  commence  par  se  moquer  des  hauts  barons  et  des  prêtres, 
mais  bientôt  le  sentiment  du  passé  le  pénètre,  les  armures 
bruissent  le  long  des  murailles;  les  couleurs  des  blasons  se 
ravivent,  les  roses  des  vitraux  étinrellent,  l’orgue  murmure; 
le  paladin  sort  de  son  château  féodal  sur  son  coursier  eapara- 
çonné;  le  jirétie,  la  chasuble  au  dos,  monie  les  niarclïes  de 
l’autel,  et  jamais  ])oéte  épris  de  clievalerie  et  d’art  calliolique, 
ni  Uhland,  ni  Tieck,  ni  Scblegel,  dont  il  a  tant  de  fois  tourné 
le  romantisme  en  ridicule,  n’ont  si  fidèlement  dépeint  et  si  bien 
romjn’is  le  moyen  âge.  La  force  des  images  et  le  sentiment  de 
la  beauté  ont  rendu,  pour  quelques  strophes,  notre  ricaneur 
sérieux  ;  mais  voilà  tpi’i!  se  moque  de  sa  proi>i*e  éinoiion  et 
liasse  sur  ses  yeux  remiïlis  de  larmes  sa  manche  bariolée  de 
lîoulfon,  et  fait  sonner  bien  fort  ses  grelots  et  vous  éclate  de 
rire  au  nez.  Vous  avez  été  sa  dupe;  il  vous  a  tendu  un  piège 
sentimental  où  vous  êtes  tombé  cotimie  un  simple  philistin.  — 
11  le  dit,  mais  il  ment;  il  a  été  attendri  en  elfet,  car  tout  est 
sincère  tlans  celte  nature  imiltiple.  Ne  l’écoutez  jias,  quanti  il 
vous  dit  de  ne  croire  ni  à  son  rire  ni  à  ses  pleurs  ;  rire  d’iiyène, 
larmes  de  crocodile;  —  pleurs  et  rires  ne  s’imilenl  pas  ainsi! 

Le  (1er  IJeder  (Livre  des  C  liant  s)  contient  plusieurs 

l>allades  où,  malgré  l’accent  railleur,  palpite  la  vue  intime  des 
temps  passés.  Le  Chevalier  Oô//' se  fait  remarquei’  par  le  [>his 
h.diile  mélange  de  grâi-e  et  de  terreur.  Cela  est  charmant  et 
cela  donne  froid  dans  le  dos.  - —  Olaf  a  séduit  la  lille  tlu  roi  ;  il 
faut  qu’il  l’épouse  p.our  légitimer  sa  faute;  mais  il  doit  payer, 
la  noce  achevée,  sa  hardiesse  de  sa  tète!  La  princesse  est  pâle 
comme  une  morte,*  le  roi  soiulirc  et  soucieux,  le  bourreau 
aucndrl;  le  clievalier  Olaf  seul  salue  d’un  air  gai  son  beau- 
[lèie  et  sourit  de  ses  lèvres  vermeilles;  il  ne  regrette  pas  ce 
tpi'il  a  fait  et  ne  trouve  |>as  son  bonheur  acheté  troji  cher.  Il 
envoie  un  adieu  iilein  de  reconnaissance  à  tout  ce  qui  Tt  ntoure, 
;i  la  nature,  à  la  Providence,  aux  beaux  yeux  amtenr  de  vio- 
lefte  qui  lui  ont  été  si  fa  tais  et  si  doux  !  —  Quel  tableau  gran- 
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diose  et  lantastique  que  celui  du  roi  Harald  Harfagar  endormi 
au  fond  de  la  mer  dans  les  bras  d’une  rtndine  amoureuse,  et 
qui  tressaille  lorsque  les  vaisseaux  des  ])irates  nortiiands  pas¬ 
sent  au-dessus  de  sa  tête  !  —  Et  dans  la  ballade  d’Alinanzor, 
qui,  voyant  dans  la  mosquée  de  Cordoue  les  colonnes  de  por¬ 
phyre  continuer  à  soutenir  les  voûtes  de  l’église  du  Dieu  des 
cln’étiens  comme  elles  avaient  porté  la  coupole  du  temple 
d’Allah,  courbe  sa  téie  sous  Teau  du  baptême  et  trouve  le 
moyen  de  rester  le  dernier  à  la  fête  d’une  galante  châtelaine, 
St  bien  que  les  colonnes,  indignées,  se  rompent  et  croulent  en 
délu’is,  faisant  hurler  de  douleur  anges  et  saints  sous  leurs 
décombres,  —  quelle  verve  sceptique  î  quelle  haute  jdiiloso- 
phie  à  travers  le  luxe  él>louissant  des  images  et  l’enchante¬ 
ment  oriental  de  la  poésie  !  Le  mor/yro  n’a  rien  de 

plus  vif,  de  plus  éclatant,  de  plus  arabe  ;  mais  à  quoi  bon  don¬ 
ner  un  échantillon,  quand  on  peut  ouvrir  l’écrin  lui-même? 


LE  CHEVALIER  OLAF 


l 

Devant  le  dôme  se  tiennent  deux  hommes,  portant  tous  deux 
des  manteaux  rouges;  l’un  est  le  roi,  l’autre  est  le  bourreau. 

Et  le  roi  dit  au  bourreai;  ;  «  Au  cliant  des  prêtres,  je  vois 
que  la  cérémonie  va  ünir;  tiens  prête  ta  bonne  hache.  » 

Les  cloches  sonnent,  les  orgues  ronflent,  et  le  peuple  s’écoule 
de  l’église.  Au  milieu  du  cortège  bigarré  sont  les  nouveaux 
époux  en  costume  d’a])parat. 

I/une  est  la  fille  du  roi  :  elle  est  triste  ,  inquiète ,  pfde 
connue  une  morte;  l’autre  est  sire  Olaf,  qui  marclie  avec  assu¬ 
rance  et  sérénité  ;  sa  bouche  vermeille  sourit. 

Et,  avec  le  sourire  sur  ses  lèvres  vermeilles,  il  dit  au  roi, 
somltre  et  soucieux  :  «Je  te  salue,  beau-père*,  c’est  aujour- 
<l’hui  que  je  tlois  te  livrer  ma  tète> 

*  Je  (luis  mourjr  aujourd’hui...  Oh  î  laissez-moi  vivre  seu- 
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lement  jusqu’à  minuit,  afin  que  je  fête  mes  noces  par  un  festin 
et  par  des  danses. 

»  Laisse-moi  vivre,  laisse-moi  vivre  jusqu’à  ce  que  le  der¬ 
nier  verre  soit  vidé,  jusqu’à  ce  que  la  dernière  danse  soit 
dansée,..  Laisse-moi  vivre  jusqu’à  minuit.  » 

Kt  le  roi  dit  au  bourreau  :  «  Nous  octroyons  à  notre  gendre 
la  prolongation  de  sa  vie  jusqu’à  minuit,..  Tiens  prête  ta 
bonne  hache.  » 


II 


Sire  Olaf  est  assis  au  banquet  de  ses  noces,  il  vide  son  der¬ 
nier  verre;  l’épousée  s’appuie  sur  son  épaule  et  gémit.  —  Le 
bourreau  se  tient  devant  ta  porte. 

Le  bal  commence,  et  sire  Olaf  étreint  sa  jeune  femme,  et, 
dans  une  valse  emportée,  ils  dansent  à  la  lueur  des  (lambeaux 
la  dernière  danse.  —  Le  bourreau  se  tient  devant  la  porte. 

Les  violons  jettent  des  sons  joyeux,  les  H û les  soupirent  tristes 

*  * 

et  inquiètes;  les  spectateurs  ont  le  cœur  serré  en  voyant  danser 
les  deux  époux.  — Le  bourreau  se  tient  devant  la  porte. 

El,  tandis  qu’ils  dansent  dans  la  salle  resplendissante,  sire 
Olaf  murmure  à  roreîlle  de  sa  femme  :  œ  Tu  ne  sais  pas  combien 
je  t’aime  !  U  fera  si  froid  dans  le  tombeau l  »  —  Le  bourreau  se 
tient  devant  la  porte. 

ni 


«  Sire  Olaf,  il  est  minuit;  ta  vie  est  écoulée!  Tu  la  perds  en 
e.vpiaiion  d’avoir  suborné  une  fille  de  roi.  » 

Les  moines  murmurent  les  prières  des  agonisants  :  l’homme 
au  manteau  rouge  attend,  armé  de  sa  hache  brillante,  auprès 
du  noir  billot. 

» 

Sire  Olaf  descend  le  perron  de  la  cour,  où  luisent  des  tor¬ 
ches  et  des  épées. 

Ln  sourire  voltige  sur  les  lèvres  vermeilles  du  chevalier,  et, 
de  sa  bouche  souriante,  il  dit  : 

«  Je  bénis  le  soleil,  je  bénis  la  lune  et  les  astres  qui  étoilent 
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le  ciel.  Je  l>énîs  aussi  les  petits  oiseaux  qui  ga/atui lient  tlans 


»  Je  bénis  la  mer,  je  bénis  la  terre  et  les  fleurs  qui  émaillent 
les  prés;  je  bénis  les  violettes,  elles  sont  aussi  douces  que  les 
yeux  de  mon  épousée. 

M  Oh  !  les  doux  yeux  de  mon  épousée,  les  yeux  couleur  de 
violettes,  c’est  par  eux  que  je  meurs!...  Je  bénis  aussi  le  feuil¬ 
lage  embaumé  du  sureau  sous  lequel  tu  t’es  donnée  à  moi.  » 


HARALD  HARFAGAR 


Le  roi  Harald  Harfagar  habite  les  profondeurs  de  FOcéan 
avec  une  belle  fée  de  la  mer;  les  années  viennent  et  s'écotdent. 

Retenu  par  le  cliarme  et  les  enchantements  de  l’ondine,  il 
ne  peut  fiî  vivre  ni  mourir;  voilà  déjà  deux  cents  ans  que  dure 
son  bienheureux  martyre.^ 

La  tête  du  roi  repose  sur  le  sein  de  la  douce  enchanteresse, 
dont  il  regarde  les  yeux  avec  une  amoureuse  langueur  :  il  ne 
peut  jamais  les  regarder  assez. 

Sa  chevelure  d’or  est  devenue  gris  d’argent;  les  pommettes 
(le  .ses  joues  saillissent  sous  sa  peau  jaunie;  son  corps  est  flétri 
et  cassé. 


Parfois  il  s’arrache  tout  à  coup  à  son  rêve  d’amour,  rpiand 
les  flots  hniissent  violemment  au-dessusde  sa  tète  et  que  le 
palais  de  cristal  tremble. 

Parfois  il  croit  entendre  au-dessus  des  vagues,  dans  le  vent 
qui  passe,  un  cri  de  guerre  normand;  il  se  hVve  en  sui*saut,  il 
tressaille  de  joie,  il  étend  ses  bras,  mais  ses  bras  retombent 
lourdeuieiU. 

*8 

Parfois  il  croit  entendre  au-dessus  de  lui  des  marins  qui 
cliantent  et  célèbrent  dans  leurs  chansons  guerrières  les  exploits 
du  loi  Harald  Harfagar. 

Alors,  le  roi  gémit,  sanglote  et  pleure  du  fond  de  son  cœur. 
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La  fée  tie  la  mer  se  |)em;lie  vivemeni  sur  lui  et  lui  donne  un 
baiser  de  sa  boiicbe  rieuse. 


« 
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Dans  le  dôme  de  Cordoue  s’élèvent  treize  cents  colonnes, 
treize  cents  colonnes  gigantesques  soutiennent  la  vaste  coupole. 

Et  colonnes,  coupole  et  murailles  sont  couvertes,  depuis  le 
liant  jusqu’en  bas,  de  sentences  du  Coran,  arabesques  char¬ 
mantes  artistemcnt  enlacées. 

Les  lois  mores,  jadis,  bâtirent  ceUe  maison  à  la  gloire 
d’Allab,  mais  les  temps  ont  changé,  et  avec  les  temps  l’aspect 
des  choses. 

Sur  la  tour  ofi  le  muezzin  ap|)elait  à  la  prière  bourdonne 
maintenant  le  glas  mélancolique  des  cloches  chrétiennes. 

Sur  les  degrés  où  les  croyants  chantaient  la  parole  du  jiro- 
phète,  les  moines  tonsurés  célèbrent  maintenant  la  lugubre 
facétie  de  leur  messe. 

Et  ce  sont  des  génuflexions  et  des  contorsions  devant  îles 
poupées  de  bois  peint,  et  tout  cela  beugle  et  mugit ,  et  de 
sottes  bougies  jettent  leurs  lueurs  sur  des  nuages  d’encens. 

Dans  le  dôme  de  Cordoue  se  tient  deiioiit  Almanzor- ben- 
Abdullali,  qui  regarde  tranquillement  les  colonnes  et  murmure 
ces  mots  : 


«  O  vous,  colonnes,  fortes  et  puissantes  autrefois,  vous  em¬ 
bellissiez  la  maison  d’Allali,  maintenant  vous  rendez  servile - 
ment  hommage  à  rodioux  culte  du  Christ! 

»  Vous  vous  accommodez  aux  temps,  et  vous  portez  patiem¬ 
ment  votre  l’ai'deaii.  Hélas!  et  moi  qui  suis  d’une  matière  jiliis 
faible,  ne  dois-je  encore  plus  patiemment  accepter  ma  charge?  a 
El  le  visage  serein,  Almanzor-ben-AbduUali  courba  sa  tète 
sur  le  S[>lendiile  baptistère  du  dôme  de  Cordoue. 
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Il  sort  vivement  du  dôme  et  s’élance  au  galop  de  son  cour¬ 
sier  arabe,  les  boucles  de  ses  cheveux  encore  trempées  d’eau 
bénite,  et  les  plumes  de  son  chapeau  flottent  au  vent. 

Sur  la  route  d’AlkoIéa,  où  coule  le  Guadalqiiivir,  où  fleu¬ 
rissent  les  amandiei'S  blancs,  où  les  oranges  d’or  répandent 
leurs  senteurs, 

Sur  cette  route,  le  joyeux  chevalier  chevauche,  siffle  et 
chante  de  plaisir,  et  sa  voix  se  mêle  au  gazouillement  des 
oiseaux  et  au  bruissement  du  lleuve. 

Au  château  d’Alkoléa  demeure  Clara  d’Alvarès,  et,  pendant 
que  son  père  se  bat  en  Navarre,  elle  se  réjouit  sans  contrainte. 

Et  Almanzor  enteml  au  loin  retentir  les  cymbales  et  les  tam- 

m/ 

bours  de  la  fête,  et  il  voit  les  lumières  du  château  scintiller  à 
travers  l’épais  feuillage  des  arbres. 

Au  château  d’Alkoléa  dansent  douze  dames  j>arées;  douze 
chevaliers  parés  dansent  avec  elles.  Cependant,  Almanzor  est  le 
plus  brillant  de  ces  ])aladiits. 

Comme  il  papillonne  dans  la  salle,  en  belle  humeur, sacliant 
dire  à  toutes  les  dames  les  flatteries  les  nhis  charmantes! 

i 

Tl  baise  vivement  la  belle  main  d’Isabelle  et  s’échappe  aussi¬ 
tôt,  puis  il  s’assied  devant  Elvire  et  la  regarde  hardiment  ilans 
les  yeux. 

Il  demande  en  riant  à  Léonore  s’il  lui  plaît  aujourd’hui,  et 
inonti*e  la  croix  d’or  brodée  sur  son  pourpoint. 

Il  jure  â  chaque  darne  qu’elle  règne  seule  dans  son  cœur,  et 
a  aussi  vj'ai  que  je  suis  chrétien!  »  jure-t-il  trente  fois  dans  la 
même  soirée. 

I  it 


Au  chfiteaii  d’Alkoléa,  le  plaisir  et  le  bruit  ont  cessé.  Dames 

t 

et  chevaliers  ont  disparu,  et  les  lumières  sont  éteintes. 

Doua  Clara  et  Almanzor  sont  restes  seuls  dans  la  salle;  la 
dernière  lam])e  verse  sur  eux  sa  lueur  solitaire. 
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La  dame  est  assise  sur  un  fauteuil,  le  chevalier  est  placé  sur 
un  escabeau,  et  sa  tète,  alourdie  par  le  sommeil,  repose  sur  les 
genoux  de  sa  bien-aimée, 

La  darne,  affectueuse  et  attentive,  verse  d’un  flacon  d’or  de 
l’essence  de  rose  sur  les  boucles  brunes  d’Alnianzor,  et  il  sou¬ 
pire  du  plus  profond  de  son  cœur. 

De  ses  lèvres  suaves,  la  darne,  affectueuse  et  attentive,  dé¬ 
pose  un  doux  baiser  sur  les  boucles  br-unes  d’Almanzor,  et  un 
nuage  assombrit  le  front  du  cbevalier  endormi. 

La  dame,  alTec tueuse  et  attentive,  pleure,  et  un  flot  de  larmes 
toinlve  de  ses  veux  brillants  sur  les  boucles  brunes  d’Almanzor, 
et  les  lèvres  du  chevalier  frémissent. 


Et  il  rêve  :  il  se  retrouve  la  tète  ]>rofondénient  courbée  et 


mouillée  par  l’eau  du  ba|îtcme  dans  le  dôme  de  Cordoue,  et  il 
entend  beaucoup  de  voix  confuses. 

Il  entend  murmurer  toutes  les  colonnes  gigantesques,  —  elles 
ne  veulent  plus  poi'ter  leur  fardeau,  et  tremblent  de  colère  et 
chancellent. 


Et  elles  se  brisent  violemment;  le  peuple  et  les  i)rètres  blê¬ 
missent,  la  coupole  s’écroule  avec  fracas,  et  les  dieux  clué- 
liens  se  lamentent  sous  les  décombres. 


L’ÉVOCATION 


franciscain  est  assis  solitaire  dans  sa  cellule 


» 


il  lit 


dans  le  vieux  grimoire  intitulé  ïa  Controînte  th  l'Enfer. 

El,  comme  minuit  sonne,  il  n’y  lient  plus,  et,  les  lèvres 
blémies  par  la  peur,  il  appelle  les  esprits  infernaux  :  «  Esprits! 
tirez-moi  de  la  tombe  le  corps  de  la  jilus  belle  femme,  prètez- 
lui  la  vie  pour  celle  nuit  ;  je  veux  m’édilier  sur  ses  charmes.  » 


11  1  irononce  la  terrible  formule  d’évocation,  et  aussitôt  sa 
fatale  volonté  s’accom|>lil  ;  la  pauvre  beauté  morte  arrive  enve- 


lop[>ée  de  blancs  tissus. 


/«  'i  8 


I'  (i  E  s  I  K  S  A  L  M:  M  A  N  D  E  S 


Stin  regard  est  triste.  De  sa  froide  poitrine  s’élèv 
loureux  soupirs.  La  morte  s’assied  près  du  moine; 
gardent  et  se  taisent. 


se  re 


LES  ONDINES 

P 

Les  flots  battent  la  plage  solitaire  ;  la  lune  est  levée*  le  clie- 
valier  repose  étendu  sur  la  dune  blanche,  et  se  laisse  aller  aux 
rêveries  de  sa  pensée. 

Les  belles  ondines,  vêtues  de  voiles  blancs,  quittent  les  pro¬ 
fondeurs  des  eaux.  Elles  s’approchent  k  pas  légers  du  jeune 
homme,  qu’elles  croient  réellement  endormi. 

L’une  touche  avec  curiosité  les  plumes  de  sa  barrette,  l’autre 
examine  son  baudrier  et  son  heaume. 

La  troisième  sourit  et  son  œil  étincelle;  elle  lire  l'épée  du 
fourreau,  et,  appuyée  sur  l’acier  brillant,  elle  contemple  le 
chevalier  avec  ravissement. 

La  quatrième  sautille  çà  et  là  autour  de  lui,  et  chantonne 
tout  bas  ;  «  Oh  !  que  ne  suis-je  ta  maitresse,  chère  fleur  de  che¬ 
valerie!  »• 

La  cinquième  l)aise  la  main  du  chevalier  avec  une  ardeur 
vohqïtneuse;  la  sixième  hésile,  et  s’enhardit  enfin  à  lui  liaiscr 
les  lèvres  et  les  jones. 

Le  chevalier  n’est  pas  im  sot;  il  se  garde  bien  d’ouvrir  les 
yeux,  et  se  laisse  tranquillement  emhrasseï'  par  les  lie] lés  on¬ 
dines  an  elair  de  lune. 


LE  TAMIiOUU-MAJOIi 


c’est  le  tambour-major.  Comme  il  est  déchu  !  Du  temps  île 
l'Empire,  il  florissait,  Ü  était  pimpant  et  joyeux. 

Il  balançait  sa  grande  canne  avec  le  sourire  du  contenteineni; 
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les  tresses  d’argent  de  son  habit  resplendissaient  aux  rayons 
du  soleil. 

Lorsqu’aux  roulements  du  tambour,  il  entrait  dans  les\iHes 
et  les  villages,  il  trouvait  de  l’écho  dans  le  cœur  des  femuies 
et  des  filles. 

Il  venait,  voyait  — et  triomphait  de  tontes  les  belles;  sa 
noire  moustache  était  trempée  des  larmes  sentimentales  de  nos 

Allemandes.  > 

Il  nous  fallait  bien  le  souffrir  1  Dans  chaque  pays  où  pas¬ 
saient  les  conquérants  étrangers,  l’empereur  subjuguait  les 
hommes,  le  fanihour'Jiiajcjr  les  femmes. 

Nous  avons  longtemps  supporté  cette  affliction,  patients 
comme  des  chênes  allemaiuls,  jusqu’au  jour  où  nos  gouver¬ 
nants  légitimes  nous  insinuèrent  Tordre  de  nous  allVanchir, 

Comme  le  taureau  dans  T  arène  du  combat,  nous  avons  levé 
les  cornes,  secoué  le  joug  IVançaiâ  et  entonné  les  dithyrambes 
de  Kœiner. 


O  les  terribles  vej's  1  Ils  firent  un  effroyable  mal  aux  oreilles 
des  tyrans!  L’enqiereur  et  le  tambour-major  s’enfuirent  ter¬ 
rifiés  par  ces  accents. 

Tous  les  deux,  ils  reçurent  le  châtiment  de  leurs  péchés,  et 
ils  firent  une  misérable  fin.  L’ein|)ereur  Napoléon  tomba  aux 
mains  des  Anglais. 

Sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  ils  lui  infligèrent  un  infâme 
supplice.  Il  mourut  à  la  fin  d’un  cancer  à  Teslomac. 

Le  tambour-major  fut  également  destitué  de  sa  position. 
Pour  ne  pas  mourir  de  faim,  il  est  réduit  à  servir  comme  por¬ 
tier  dans  notre  bùlel. 


Il  ail  mue  les  poêles,  frotte  les  parquets,  porte  le  bois  et  Tenu. 
Avec  sa  Icle  lirise  et  branlante,  il  monte  haletant  les  escaliers. 

O 

Chaque  fois  que  mon  ami  Fritz  vient  inc  faire  visite,  il  ne  se 
refuse  jamais  le  jilaisii*  de  railler  et  de  tourmenter  ce  pauvre 
homme  au  corjis  si  maigre  et  si  long. 

«  Laisse  là  la  raillerie,  ô  Fritz  !  Il  ne  sied  pas  aux  fils  de  la 
(icrmanio  d’accabler  de  sottes  plaisanteries  la  grandeiirdécliue. 
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«  Tu  dois,  il  lue  semble,  traiter  avec  respect  des  gens  de 
cette  espèce;  —  il  se  peut  bien  que  ce  vieux  soit  ton  père  du 
coté  maternel.  » 


LK  cimetip:rk 

Je  venais  de  chez  ma  maitrçsse  et  je  cheminais  au  milieu  des 
l’éverîes  et  de  l’elfroi  qui  vous  assaillent  à  minuit.  Et,  comme 

je  passais  devant  le  cimetière,  les  ombres  m’appelèrent  grave- 

« 

ment  et  silencieusement. 

Je  m’approchai  du  tombeau  du  ménétrier;  il  faisait  un  bril¬ 
lant  clair  de  lune.  Une  forme  nébuleuse  se  dressait  sur  la  fosse 
et  murmurait  :  «  Cher  frère,  je  viens  bientôt.  » 

C’était  le  ménétrier  qui  sortait  de  terre  et  s’élevait  au-dessus 
du  sépulcre,  ïl  pinça  vivement  les  cordes  d’une  guitare  et  chanta 
il’une  voie  creuse  et  claire  : 

a  Connaissez-vous  encore  la  vieille  chanson  qui  autrefois 
embrasait  si  vivement  le  cœur,  cordes  sourdes  et  sinistres?  Los 
anges  la  nomment  joie  céleste,  les  démons  la  nomment  mal 
infernal,  les  hommes  la  nomment  amour  !  » 

A  peine  ce  dernier  mot  eut-il  retenti,  que  toutes  les  tombes 
s’ouvi'irent  ;  une  multitude  de  spectres  en  sortit,  ontoui’a  le 
ménétrier  et  cria  en  chœur  : 

«i 

«  Amour!  amour!  ta  puissance  nous  a  couchés  ici  et  clos 
les  yeux;  —  pourquoi  appelles-tu  dans  la  nuit?  » 

Et  cela  hurlait  confusément,  soupirait  et  résonnait;  et  la  folle 
troupe  tourbillonnait  autour  du  ménétrier;  et  le  ménétrier, 
pinçant  avec  force  les  cordes  de  la  guitare  : 

«  Bravo!  bravo!  Toujours  fous!  Soyez  les  bienvenus!  V’oiis 
avez  compris  mon  évocation'  Psous  reposons  toute  l’année, 
silencieux  comme  des  souris  dans  nos  sépulcres;  soyons  joyeux 
aujourd’hui!  Avec  votre  permission,  —  regardez,  sommes- 
nous  seuls?  —  Nous  étions,  de  notre  vivant,  des  insensés  (|iii 
abandonnions  avec  une  folle  ardeur  à  celte  folle  passion 


nous 


d'amour.  —  Puisque  nous  ne  pouvons  plus  aujourd’liui  faillir, 
il  faut  que  chacun  de  nous  raconte  fidèlement  ce  qui  l’a  autre¬ 
fois  entraîné,  et  comment  l’a  harcelé  et  déchiré  cette  folle  chasse 
amoureuse.  » 

Alors  sortit  du  cercle,  légère  comme  le  vent,  une  forme 
maigre  qui  nuirnnira  : 

*  .l’étais  un  ouvrier  tailleur  avec  l’aiguille  et  les  ciseaux; 
j’étais  fort  habile  et  fort  preste  avec  l’aiguille  et  les  ciseaux; 
alors  vint  la  fille  du  maître  avec  l’aiguille  et  les  ciseaux;  elle 
m’avait  jiiqué  au  cœur  avec  l’aiguille  et  les  ciseaux.  » 

Les  esprits  rirent  joyeusement  en  chœur  ;  un  second  spectre, 
s’avança,  calme  et  grave  : 

a  Uinaldo  Rinaldiiii,  Schînderhanno,  Orlandini,  et  sur¬ 
tout  Carlo  IMoor ,  étaient  les  modèles  que  je  m’étais  pro¬ 
posés, 

J»  J’étais  —  saul  votre  respect — aussi  amoureux  que  cha¬ 
cun  de  ces  nobles  personnages,  et  je  m’affolai  d’une  femme  on 
ne  peut  plus  belle. 

U  Et  je  soupirais  et  je  gémissais;  et,  comme  l’amour  m’avait 
brouillé  la  cervelle,  je  fourrai  lentement  ma  main  dans  la  po- 
clie  de  monsieur  mou  voisin. 

»  La  ])oIice  me  chercha  noise  parce  que  je  voulais  essuyer 
les  larmes  que  me  causaient  mes  ardents  désirs  avec  le  mou¬ 
choir  de  poche  d’autrui. 

»  El,  selon  la  [deuse  coutume  des  sergents,  on  me  prit  dou¬ 
cement  |>iir  le  milieu  du  corps,  et  la  maison  de  correction  me 

reçut  dans  son  sein  matci  nel. 

« 

»  La  vie  de  [uison  calma  mes  amoureux  désirs;  je  m’assis  là 
jiarmi  les  fleurs,  jusqu’à  ce  que  roiubre  de  Rinaido  vînt  em¬ 
porter  mon  àine  avec  elle.  » 

Les  esprits  rirent  joyeusement  en  chœur;  un  tnûsième  per¬ 
sonnage  s'avança,  fardé  et  paré. 

«  J’étais  roi  des  planches,  et  je  jouais  les  amoureux.  Je  beu¬ 
glais  de  toutes  mes  forces  :  t>  dieiiæ  !  Je  soupirais  très-tendre- 
ment  :  <ih! 
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t>  Le  rôle  que  je  jouais  le  mieux,  c’était  celui  de  Mortimer; 
Maria  était  si  belle!,..  Cependant,  malgré  les  gestes  les  plus 
naturels,  elle  ne  voulait  jamais  m'entendre. 

»  Un  soir,  comme  je  m’écriais  désespérément  à  la  Un  de  la 
pièce  :  ô  sainte  femme I  je  pris  vivement  le  poignard  et 

je  me  Us  une  piqûre  un  peu  trop  profonde,  » 

Les  esprits  rirent  joyeusement  en  chœur  ;  un  quatrième 
personnage  s’avança  dans  un  flot  de  drap  blanc  [i/n  weissef 
Fia  use  h) . 

«  Le  professeur  jasait  dans  sa  chaire,  il  bavardait,  et  je  dor¬ 
mais  de  bon  cœur  non  loin  de  lui;  j’aurais  mille  fois  préféré 
être  auprès  de  sa  gracieuse  fille, 

B  Elle  m’avait  souvent  fait  de  tendres  signes  de  sa  fenêtre, 
la  fleur  des  fleurs,  la  vie  de  mon  ame  !  Pourtant  la  fleur  des 
fleurs  fut  à  la  fin  cueillie  ]Kir  le  dur  philistin,  en  faveur  d’un 
riche  scélérat. 

»  .le  maudis  la  femme  et  le  riche  coquin,  et  je  mêlai  une 
lierhe  vénéneuse  dans  mon  vin,  et  Je  bus  la  mort  de  Smoilis.  » 

Il  ajouta  : 

«  .Te  menomme  Pami  ïletn  !  » 

Les  csju’its  rirent  joyeusement  en  chœur,  et  un  cinquième 
personnage  s’avança  une  corde  au  cou. 

a  Le  <‘omte  me  vantait  toujours,  en  buvant  {Ijeitu  sa 

fille  et  sa  piei’re  précieuse.  Que  m’iin|)ortait  ta  pierre  pré¬ 
cieuse,  mon  cher  comte?  Tu  fille  me  convenait  bien  davan- 
ta  ge . 

»  Ils  étaient  protégés  tous  deux  par  (les  verrous  et  des  ser¬ 
rures,  et  le  comte  avait  un  nombreux  dtjmesticjue.  Mais  ejue 
me  faisaient  serviteurs,  verrous  et  serrures?  —  Je  gjimpai 
hardiment  à  l  écheile.  .P escaladai  hardiment  la  fenêtre  de  ma 
bien-aimée,  et  j’entendis  résonner  ces  mots  :  «  Doucement, 
B  mon  garçon,  il  faut  que  je  sois  aussi  là  ;  car,  moi  aussi, 

»  j’aime  la  |)ien'e  précieuse.  » 

B  Ainsi  |>arla  le  comte,  et  il  me  saisît  fortement,  et  la  troupe 
des  valets  m’entoura  en  chuchotant,  a  Far  le  diable!  canaille!  « 
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m’écriai- je,  «  je  ne  suis  point  un  voleur,  je  voulais  seulement 
«  enlever  ma  clière  maîtresse.  » 

»  Mais  ni  raisonnements  ni  expédients  ne  servirent  de  rien; 
la  corde  lut  prom[)tement  préparée,  et,  lorsque  le  soleil  se  leva, 
il  eut  l’étonnement  de  me  trouver  jiendu.  b 

Les  esprits  rirent  joyeusement  en  cliœur;  un  sixième  per- 
sonnaffe  s’avança  sa  tête  à  la  main. 

D  * 

a  Un  chagrin  d’amour  nie  poussa  à  la  chasse;  je  partis  le 
fusil  sous  le  bras.  Du  haut  d’un  arbre,  le  corbeau  croassa  :  Tete^ 
—  tete  à  ba  s  !  —  à  bas  ! 

»  J’épiais  une  colombe.  «  Je  la  rajiporterai  à  mon  amie,  » 
pensai-jc;  et  je  dirigeai  mon  œil  de  chasseur  parmi  les  halliers 
et  les  buissons. 

»  Quel  ést  ce  bruit?  On  dirait  deux  tourterelles  qui  se  bec- 
quètent.  Je  m’avance  doucement,  mon  (iisil  armé.  O  ciel!  que 
vois-je?  —  mon  unique  amour! 

»  C’était  ma  colombe,  ma  bien-aimée.  Un  étranger  l’enlaçait 
amoureusement  dans  ses  bras.  Maintenant,  adroit  chasseur,  vise 
bien  !  —  L’étranger  est  conebé  dans  le  sang, 

»  Bientôt  après,  cheminant  en  qualité  de  principal  person- 
snge  avec  l’huissier  et  le  bourreau,  je  traversai  la  foret.  Du 
haut  de  l’arbre,  le  corbeau  cria:  Téte^ —  tête  à  bas  !  —  n  bas  fit 

Les  esprits  rirent  joyeusement  en  chœur;  alors,  le  ménétrier 
lui- même  s’avança. 

>  * 

«t  J’ai  autrefois  chanté  une  chanson,  la  belle  chanson  n’est 

plus;  lorsque  le  cœur  s’est  brisé  dans  la  poitrine,  les  chansons 
s’en  retournent  à  la  maison.  » 

Et  le  fou  rire  redoubla,  et  la  blanche  troupe  flotta  en  cercle. 
Mais,  lorsque  l’horloge  du  clocher  sonna  une  heure,  les  esprits 
se  précipitèrent  en  hurlant  dans  leurs  tombes. 


LE  PAUVRE  PIERRE 


1 


Marguerite  a  dit  à  Pierre  ; 


«  Si  vous  m’aime/,  je  vous  ai¬ 


merai,  » 

Et  pourtant,  là-bas,  devant  la  maison  égayée  par  les  roses, 
Jean  et  Marguerite  dansent  ensemble  et  causent  joyeusement. 
Pierre  se  tient  immobile  et  muet,  il  est  blanc  comme  de  la 


craie. 

Depuis  hier,  Jean  et  Marguerite  sont  mari  et  lemine,  et  res¬ 
plendissent  dans  leurs  habits  de  noces. 

Le  pauvre  Pierre  se  mord  les  doigts  et  porte  des  habits  de 
tous  les  jours, 

Pieri'C  se  parle  bas  à  lui-méme  et  regarde  tristement  les 
mariés. 

«  Ah!  si  je  n’étais  pas  si  croyant  en  Dieu,  dit-il,  je  me 
tuerais  1  » 

II 


Et  Pierre  va  pleurant  toutes  ses  larmes  au  fond  des  bois, 

«  Je  porte  en  mon  sein  une  douleur  qui  me  déchire  la  poi¬ 
trine,  et,  en  quelque  lieu  que  je  m’arrête  ou  que  j’aille,  elle  me 
jioussc. 

»  C’est  renier, 

»  Ma  douleur  m’entraîne  près  de  ma  bien-aimée,  comme  si 
la  présence  de  Marguerite  [xmvait  me  guérir, 

»  Pourtant,  dès  que  je  suis  sous  ses  regards,  il  me  faut  aller 
plus  loin. 

»  Je  monte  au  haut  de  la  montagne  j  là,  on  est  bien  seul, 
et,  là-haut,  je  m’arrête  et  je  pleure,  » 


Le  pauvre  Pierre  arrive 
pâle  comme  un  mort. 


in 

à  pas  lents,  cliancelant,  craintif, 
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Les  voi&ines  se  tiennent  sur  le  chemin  pour  le  regarder 
.  passer. 

Les  jeunes  filles  se  murmurent  à  Toreille  :  «  En  voici  un  cjui 
sort  du  tombeau.  » 

Hélas!  non,  belles  jeunes  filles,  il  n’en  sort  pas,  il  y  va,  au 
tombeau. 

Il  a  perdu  sa  bien-aimée,  et  la  tombe  est  lu  meilleure  place 
où  il  puisse  rej)Oser  et  dormir  jusqu’au  jugetnent  dernier. 

]\Iaîs  que  lui  dira-t-Ü  quand  sonnera  la  trompette? 

Car  elle  lui  avait  juré  de  vivre  et  de  mourir  sous  ses  yeux, 
en  lui  donnant  tout  l’amour  de  son  cœur. 

Mais  les  paroles  des  femmes  sont  des  roses  que  le  premier 
vent  efleuilie.  Marguerite  ne  se  souvient  ]>as,  et  Pierre  n'a  pas 
oublié,  meme  dans  l’oubli  du  tombeau. 
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LA  MER 


I 


Je  Contemplais  la  danse  des  blanches  vagues  ;  ma  poitrine  se 
,  gonfla  tout  à  coup  comme  la  mer,  et  je  fus  pris  d’une  pi’ofdnde 
1  nostalgie  en  songeant  à  toi,  douce  image,  qui  planes  partout 
;  au-dessus  tle  moi  et  partout  m’appelles,  partout,  partout,  dans 
[  le  bruit  du  vent,  dans  le  mugissement  de  la  mer  et  dans  les 
!  soupirs  qui  s’échappent  de  ma  poitrine. 


Avec  un  frêle  roseau  j’écrivis  sur  le  sable:  «  Je  t’aime!  » 
î  Mais  les  méchantes  vagues  s’épandirent  sur  ce  doux  aveu  et 
1  reflacèrent. 


♦ 


é 


! 


Fragile  roseau,  sable  mouvant,  Ilots  dissolvants,  je  ne  me 
l  fierai  plus  à  vous!  —  Quand  le  ciel  s’obscurcira,  mon  cœur 
g-sera  plus  farouche,  et,  d’une  main  vigoureuse,  j’arracherai  le 
(  plus  haut  sapin  des  forêts  de  la  iNorvége,  et  je  le  plongerai 
)  dans  la  gueule  enllammée  de  l’Etna;  et,  avec  cette  gigantesque 
pplume,  imbibée  de  feu,  j’écrirai  à  la  \oùte  obscure  du  ciel  : 


POESlliS  ALLEMANDES 
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«  Agnès,  je  t’iiiiiie  !  » 

Toutes  les  nuits  luiront  là-liaiit  les  éternels  caiactères  de 
flamme,  et  les  générations  futures  liront,  en  poussant  des  cris 
de  joie,  ces  mots  célestes  : 

«  Agnès;  je  t’aime  !  » 

II 

La  tempête  lait  rage  et  fouette  les  vagues,  et  les  flots,  écu- 
mant  de  fureur,  s’irritent  et  se  cabrent,  et  il  se  forme  une 
blanclie  montagne  liquide;  le  petit  navire  l’escalade  d’un  bond 
vigoureux,  et  il  retombe  tout  à  coup  dans  l’abîme  sombre  et 
béant  de  la  mer. 

O  mer  1  mère  de  la  beauté,  de  Vénus  sortie  de  ton  sein  cou¬ 
verte  d’écume  !  gratid’mère  de  l'Amour  !  éj>ai’gne-inoi  1 

Déjà  volette,  flairant  les  cadavres,  la  blanche  et  fantasma¬ 
tique  mouette  ;  elle  aiguise  son  bec  au  grand  mât,  et  convoite, 
aflamée  de  proie,  ce  cœur  qui  retentit  de  la  gloire  de  ta  lille  et 
que  ton  fripon  de  petit-fils  a  clioisi  pour  jonet. 

Vainement  je  prie  et  j’implore  !  mes  cris  se  perdent  dans  le 
fracas  de  la  tempête,  au  milieu  des  assauts  du  vent.  Cela  bruit 
et  siffle  et  mugit  et  hurle  comme  un  hôpital  de  fous  pbilliarmo- 
niquesl  Et,  à  travers  tout  cela,  je  distingue  les  sons  enchan- 

I 

teurs  d’une  harpe,  des  chants  langoureux  qui  charment  et  dé¬ 
chirent  Tàme,  et  je  l  econnais  la  voix. 

jp  _ 

Au  loin,  sur  les  falaises  d’Ecosse,  à  la  fenêtre  ogivale  de  ce 
petit  château  gris  qui  domine  la  mer,  se  tient  une  belle  et  mé¬ 
lancolique  jeune  femme,  dont  la  peau  délicate  a  la  transpa¬ 
rence  de  l’opale  et  la  blancheur  du  marbre;  elle  joue  de  la  harpe 
et  chante,  et  le  \eiit  déroule  ses  longues  boucles  de  clieveux, 
et  porte  sa  chanson  incertaine  sur  l’immensité  de  la  mer 
orageuse. 
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ISiMis  ne  [)()U\oiis  <nic  nienlionner  ici  qiiekjues  iintres  l)a[- 
IcMdes  déjà  connoes  en  France.  Les  Deux  grenadiers  ^  par 
exeiiij)le,  où  se  trouve  l’idée  de  la  Heviie  nocturne  de  Sedlilz, 
(|ui  ne  parut  tjue  ionglemps  après.  Doua  Clara  est  pour  ainsi 
dire  le  pendant  Ahnanzor .  Là,  c'est  un  musulman  qui  traliit 
sa  fol  |)Our  l’amour  d’une  clirétiennej  ici,  un  juif  prend  le  cos¬ 
tume  d’un  clievalier  pour  séduire  la  fille  d'un  alcade.  La  scène 
se  jnisse  dans  des  jaialins  délicieux  ;  c’est  une  longue  causerie 
amoureuse  où  la  jeune  lille  laisse  échapper  çà  et  là  des  raille¬ 
ries  contre  les  juifs,  sans  savoir  qu’elles  vont  frapper  doulou- 

i 

reuse  ment  au  cœur  de  ramant.  La  conclusion  est  que  le  faux 
chevalier,  après  avoir  pressé  dans  ses  bras  la  jeune  Espagnole, 
lui  avoue  cpj’il  est  le  lils  du  grand  rabbin  de  Saragosse.  Le  trait 
railleur  manque  rarement  chez  Heine,  au  denoiuiient  des  bal¬ 
lades  les  plus  colorées  et  les  (>lus  amoureuses.  Pourtant  le  Pè¬ 
lerinage  <t  fieivlaar  est  une  légende  toute  catholique,  dont  rien 
ne  dérange  le  sentiment  religieux.  Il  s’agit  d’un  j)èlerinage 
vers  une  certaine  cliapelle  où  la  sainte  Vierge  guérit  tous  les 
malades.  L’un  lui  présente  un  pied,  l’autre  une  main  de  cire, 
selon  l'usage,  pour  indiquer  la  partie  de  son  corps  qui  souffre. 
Un  jeune  homme  apporte  à  la  Vierge  un  petit  cœur  de  cire, 
car  il  est  malade  d’amour. —  La  nuit  suivante,  le  jeune  homme 
est  endormi;  sa  mère,  en  le  veillant,  s’est  endormie  aussi; 
mais  elle  voit  en  rêve  la  mère  tie  Dieu  qui  entre  dans  la  chamhre 
sur  la  pointe  du  pied.  Marie  se  penche  sur  le  malade,  appuie 
doucement  la  main  sur  sou  co-'ur  et  disparait.  —  Les  chiens 
aboyaient  si  lort  dans  la  cour,  que  la  vieille  femme  se  réveilla. 
Son  lils  éiait  mort,  «  les  lueurs  rouges  du  matin  se  jouaient 
sur  scs  joues  blancbes,  » 

«  La  mère  joignit  pieusement  les  mains,  et  ])ieusement  à 
voix  basse,  elle  chanta  :  «  Gloire  à  toi,  Marie!  » 

IMais  il  faudrait  en  citer  bien  d’autres;- — achevons  plutôt 
ti’appi èciei  encore  les  caractères  généraux  tlu  talent  d'ilcnii 
Heine.  Il  a,  enire  autres  qualités,  h;  sentiment  le  plus  profond 
d<!  ta  poésie  du  Nord,  quoique  Méridional  par  lempérament , 
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cüiïinie  ]oi  d  Hyioii,  qui,  né  dans  la  brumeuse  Angletene,  ji'cmi 
est  pas  moins  un  fils  du  soleil  ;  —  il  comprend  à  merveille 
ces  légendes  de  la  Baltique ,  ces  tours  où  sont  enfermées  des 
filles  de  roi,  ces  femmes  au  plumage  de  cygne,  ces  héros 
aux  cuirasses  dùizur,  ces  dieux  à  qui  les  corbeaux  parlent  à 
l’oreille,  ces  luttes  géantes  sur  un  frêle  esquif  on  sur  une  ban- 
((uise  à  la  dérive.  Un  reflet  de  l’Edda  colore  ses  ballades  comme 
une  aurore  boréale;  ces  scènes  de  carnage  et  d’amour,  de  vo¬ 
luptés  fatales  et  d’influences  mystérieuses ,  conviennent  à  sa 
manière  contrastée.  Mais  ce  à  quoi  il  excelle,  c’est  à  la  peiu’ 
ture  de  tons  les  êtres  charmants  et  perfides,  ondines,  elfes, 
nixes,  wilis,  dont  la  séduction  cache  un  piège,  et  dont  les  bras 
Ijlancs  et  glacés  vous  entraînent  au  fond  des  eaux  dans  la  noire 
vase,  sous  les  larges  feuilles  des  iiénufars.  Il  faut  dire  c[ue 
malgré  les  galanteries  italiennes  de  ses  terzines,  les  hyperbole 
et  les  concelti  de  ses  sonnets,  toute  femme  est  pour  Heine  quel¬ 
que  peu  nixe  ou  wiü  j  et,  lorsque.dans  un  de. ses  livres  il  s’écrie, 
à  propos  de  Lu^ignan,  amant  de  Mélusine  :  «  Heureux  homme 
dont  la  maîiresse  n’êtait  serpent  qu’à  moitié!  »  il  livre  en  une 
p]  ira  se  le  secret  intime  de  sa  théorie  de  ramour, 

Henri  Heine,  dans  ses  poésies  les  j)lus  amoureuses  et  les 
plus  abandonnées,  a  toujours  quchjue  chose  de  sotipennneux 
et  d’inquiet;  l’amour  est  pour  lui  un  jardin  plein  de  fleui’set 
d’ombrages,  mais  de  fleurs  vénéneuses  et  d’ombrages  mortifères; 
des  spliitix  au  visage  de  vierge,  à  la  gorge  de  femme,  à  la  crouj)C 
de  lionne,  aiguisent  leurs  grifles,  tout  en  souriant  du  haut  de 
leur  socle  de  marbre;  au  milieu  de  l’étang  jouent  avec  les 
c^'^gnes  de  belles  nymphes  nues  qui  ont  leurs  raisons  pouJ' ne 
pas  se  montrer  pins  bas  que  la  ceinture;  dans  ce  dangereux 
paradi.s,  les  chants  sont  des  iucantalions,  le  regard  fascine,  les 
parfums  causent  le  vertige,  les  couleurs  éblouissent,  la  grâce 
est  perfide,  la  beauté  fatale;  les  bouches  froides  donnent  des 
baisers  brùlanis,  les  bouches  brûlantes  des  baisers  de  glace  ; 
toute  séduction  trompe,  tout  charme  est  un  danger,  l’idée  delà 
traiiis4)ii  et  de  la  mort  se  reproduit  à  chaejue  instant  ;  le  poète 
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a  l’air  trun  homme  qui  caresse  un  tigre  ,  joue  avec  le  serpeiu 
cobra -capelio,  ou  fait  vis-à-vis  à  quelque  charmante  moite 
dans  un  bal  de  fantômes;  cependant ,  ce  péril  lui  plaît  et 
l’altire  ;  il  vient,  comme  l’oiseau,  au  sifllement  de  la  vipère, 
et  il  aime  à  cueillir  le  tfergiss^mein^nicht  au  bord  des  rives 
lissantes. 

Dans  la  JSord-See  (Mer  du  Nord),  le  poète  a  peint  des  ma- 

* 

rines  bien  supérieures  à  celles  de  Baekhuysen,  de  Van  de  Velde 
et  de  Joseph  Vernet;  ses  strophes  ont  la  grandeur  de  l’Océan, 
et  son  rhylhine  se  balance  comme  les  vagues.  Il  rend  à  mer¬ 
veille  les  splentlides  écroulements  des  nuages,  les  volutes  de 
la  houle  brodant  le  rivage  d’une  frange  argentée,  tous  les  as¬ 
pects  du  ciel  et  de  Feau  dans  le  calme  et  dans  Forage.  Shelley 
et  Jiyron  seuls  ont  possédé  à  ce  dej^ré  Faniour  et  le  sentiment 
de  la  mer;  mais,  [)ar  un  caj)rice  singulier,  au  bord  de  cette 
Baltique,  devant  ces  flots  glacés  qui  viennent  du  pôle,  notre 
Allemand  se  fait  Grec.  C’est  Poséidon  qui  lève  sa  tète  au-des¬ 
sus  de  cette  eau  bleue  cl  froide,  gonflée  par  la  fonte  des  gla¬ 
ciers  polaires.  Au  Heu  des  é’éqHes  de  mer  et  des  ondines,  il 
fait  jouer  tians  l’écume  des  tritons  classiques,  par  un  anachro¬ 
nisme  et  une  transposition  volontaires,  comme  s’en  sont  permis 
de  tout  temps  les  gratuls  coloristes,  Rubens  et  Paul  Véronèse 
entre  autres  ;  il  introduit  dans  la  cabane  de  la  (ille  du  pécheur 
un  dieu  d’Homèie  déguisé,  —  et  lui-même  ne  représente  pas 
mal  Pliéhus-rApollon,  avec  une  chemise  rouge  de  matelot,  tles 
braies  goudronnées,  et  condamné,  non  plus  à  garder  les  troii- 
]>eau\  chez  Admète,  mais  à  pécher  le  hareng  dans  la  mer  du 

xVord. 

Ceci  est  pour  le  coté  purement  pittoresque  et  descriptif; 
niais  à  la  conteinjïlation  de  la  nature  se  mêlent  des  rêveries 
j)hiiosopliiques  et  des  souvenirs  d’amour.  iFimmensité  rend 
sérieux;  la  bouche  ilu  poète,  cet  arc  rouge  qui  décochait  tant 
de  sarcasmes,  se  détend .  Eloigné  du  tlauger,  c’est-à-dire  de 
la  femme,  Henri  Heine  se  lient  moins  sur  scs  gardes;  la  mer 
interposée  le  rassure  ;  l’idéal  chaste  et  noble  sc  reforme;  Fange 
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jnir  succède  an  monstre  gracieux,  et,  en  se  penchant  sur  la 
mer,  le  poète  aperçoit  au  fond  de  l’abîme  et  dans  la  transj)a- 
parence  des  eaux,  la  ville  engloutie  et  vivante  où  s’accoude  à 
la  fenêtre  la  belle  jeune  fille  qu’il  aimerait  sans  crainte  et  sans 
jalousie, 

'Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  citer  dans  son  entier  ce  poème 
étrange,  où  se  déroulent  tant  d’impressions  poétiques,  rêveries, 
amours,  souffrances,  fantaisie,  enthousiasme,  ivresse.  C’est 
l’analyse  entière  de  l’âme  du  poète ,  avec  ses  contrastes  les 
j)Ius  variés.  Dans  cette  courte  traversée  de  Hambourg  à  Héli- 
goland,  puis  de  cette  île  à  Brême  probablement,  sur  quelque 
mauvais  |>aqueiK)t  chargé  de  grossiers  matelots  et  de  passageis 
ennuyeux,  la  pensée  du  rêveur  s’isole  et  se  fait  grande  comme 
l’infini.  Quel  est  cet  amour  ijui  l’oppresse  cependant,  et  qui, 
çà  et  là,  traverse  comme  un  éclair  ces  vagues  idées,  (lar- 
fois  iiiq^ régnées  des  brumes  du  Kord,  parfois  affectant  une 
précision  classique  ?  C’est  dans  un  autre  de  ses  poèmes,  in¬ 
titulé  Jntcrmczzo,  qu’on  trouverait  ]>eul-êlre  le  secret  de 
CCS  aspirations,  de  ces  souffrances.  Là  se  découpe  plus  net¬ 
tement  la  forme  adorée,  la  beauté  à  la  fois  idéale  et  réelle 
qui  fut  ])oiir  Heine  ce  qu’est  Laure  oniir  Pétrarque,  Béatrice 
pour  Dante.  Mais  c'est  assez,  d’avoir  osé  rendre  (juelipies  pages 
(lu  (les  Chants,  La  tratiuciion  n’est  jieul-ètre  qu’un  tableau 

menteur,  qui  ne  peut  fixer  d’aussi  vagues  images,  merveilleuses 
et  fugitives  comme  les  brumes  colorées  du  soir. 


I-A  MER  DU  NORD 


COUüONNEMENT 


Chansons!  mes  bonnes  chansons!  debout,  debout,  et 
prône/,  vos  ai'ines!  Faites  sonner  les  trompettes  et  éleve/-moi 
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snr  le  pavois  celle  jeune  belle  qui  (Jêsovm.ns  tinit  régner  snr 
num  cœur  en  souveraine. 

Salut  à  loi,  jeune  reine  ! 

Du  soleil  {jui  luit  là -haut  J’arraclierai  ror  rutilant  et  ra¬ 
dieux,  et  j’en  Ibruierai  un  diadème  pour  ton  front  sacré,  — 
Du  salin  a/iiré  (jui  flotte  à  la  voûte  du  ciel,  et  où  scintillent 
les  diamants  de  la  nuit,  je  veux  arracher  un  magnilique  lam¬ 
beau,  et  j’en  ferai  un  manteau  de  parade  pour  tes  royales 
épaides.  Je  le  donnerai  une  cour  de  pimpants  sonnets,  tlelicres 
ter/.ines  et  tle  stances  élégantes  ;  mon  esprit  te  servira  de  cou¬ 
reur,  ma  fantaisie  de  lioulfon,  et  mon  Juiniour  sera  ton  héraut 
blasonné.  Mais,  raoi-méme,  je  me  jetterai  à  tes  pieds,  reine,  et, 
agenouillé  sur  un  coussin  de  velours  rouge,  je  te  ferai  hom¬ 
mage  du  reste  de  raison  (|u’a  daigné  me  laisser  l’auguste  prin¬ 
cesse  qui  t’a  précédée  dans  mon  cœur. 


LC  cucruscuLE 


Sur  le  pâle  rivage  de  la  mer  je  m’assis  rêveur  et  solitaire. 
TiC  soleil  déclinait  et  jetait  des  rayons  ardents  sur  l’eau,  et  les 
blanches,  larges  vagues,  poussées  par  le  reflux,  s’avancaient, 
écumeuses  et  inuglssanleà;  c’était  un  fracas  étrange;  un  clui- 
choiement,  *un  sifflement,  des  rires  et  des  munnnres,  des  sou- 

b 

pirs  et  des  râles,  eulremclés  de  sons  caressants  comme  des 
chants  de  berceuse.  —  Il  me  semblait  tniïr  les  récits  du  vieux 
lemps,  les  cbarinanls  contes  des  féeries  quatitrefois,  tout  petit 
encore,  j’entendais  rac(mter  aux  enfants  du  voisinage,  alors 
que,  par  une  soirée  d’été,  accroupis  sur  les  degrés  de  pierre  de 
la  porte,  nous  écoutions  en  silence  le  nai  raleui',  avec  nos  jeunes 
cœurs  attentifs  et  nos  yeux  tout  ouverts  par  la  curiosité,  pen¬ 
dant  que  les  grandes  Hiles,  assises  à  la  fenêtre  an-dessus  de 
nons,  près  des  pots  de  fleurs  odorantes,  et  semblables  à  des 
roses,  souriaient  aux  lueurs  du  clair  de  lune. 
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LA  XUIT  SUR  LA  PLAGE 


La  nuit  est  froide  et  sans  étoiles;  la  mer  fermeniCj  et  sur  la 
nier,  à  jilat  ventre  étendu ,  l’informe  vent  du  nord,  comme  un 
vieillard  grognon,  habille  tl’une  voix  gémissante  et  mysté¬ 
rieuse,  et  raconte  de  folles  liistoires,  des  contes  de  géants,  de 

vieilles  légendes  islandaises  remplies  de  combats  et  de  bouf- 

■ 

fonreries  historiques,  et,  par  intervalles,  il  rit  et  hurle  les  in¬ 
cantations  de  l'Etlda,  les  évocations  runiques,  et  tout  cela,  avec 
tant  de  gaieté  féroce,  avec  tant  de  rage  burlesque,  que  les 
blancs  enfants  de  la  mer  bondissent  en  l’air  et  poussent  des 
cris  d’allégresse. 

Cependant,  sur  la  plage,  sur  le  sable  où  la  marée  a  laissé  son 
humidité,  s’avance  un  étranger  dont  le  cœur  est  encore  plus 
agité  que  le  vent  et  les  vagues.  Partout  où  il  marche,  ses  pieds 
font  jaillir  des  étincelles  et  craquer  des  coquillages  ;  il  s’enve¬ 
loppe  dans  un  manteau  gris,  et  va,  tl’un  pas  rapide,  à  travers 
la  nuit  et  le  vent,  guidé  par  une  petite  lumière  qui  luit  douce 
et  séduisante  dans  la  cabane  solitaire  du  pécheur. 

Le  père  et  le  frère  sont  sur  la  mer,  et,  toute  seule  dans  la 
cabane,  est  restée  la  bile  du  pêcheur,  belle  à  ravir.  Elle  est 
assise  près  du  foyer  et  écoute  le  hiarissement  sourd  et  fantasque 
de  la  chaudière.  Elle  jette  au  feu  des  ramilles  pétillantes  et 
souffle  dessus,  de  sorte  que  les  lueurs  ronges  et  flamboyantes 
se  reflètent  magiquement  sur  son  frais  visage,  sur  ses  épaules 
qiü  ressortent  si  blanches  et  si  délicates  de  sa  grossière  et  grise 
chemise,  et  sur  la  petite  main  soigneuse  qui  noue  solidement 
Je  jupon  court  sur  la  fine  cambrure  de  ses  reins. 

Mais  tout  il  coup  la  porte  s’ouvre,  et  le  nocliirne  étranger 
s’avance  dans  la  cabane  ;  il  repose  un  œil  doux  et  assuré  sur 
la  blanche  et  frêle  jeune  fille,  qui  se  tient  frissonnanle  devant 
lui,  semblable  à  un  l.s  effrayé,  et  il  Jette  son  manteau  à  terre, 
srmrit  et  ilit  ; 

«  Vois-tu,  mon  enfant,  je  tiens  parole  et  je  suis  revenu,  et, 
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avec  moi,  revient  l’ancien  temps  où  les  dieux  du  ciel  s’abais¬ 
saient  aux  filles  des  hommes,  et,  avec  ^lles,  engendraient  ces 
lignées  de  rois  porte -sceptres ,  et  ces  héros  merveilles  du 
monde.  — Pourtant,  mon  enfant,  cesse  de  t’effrayer  de  ma 
divinité,  et  fais-moi,  je  t’en  prie,  chaulfer  du  thé  avec  du 
rhum,  car  la  bise  était  forte  sur  la  plage,  et,  par  de  telles 
nuits,  nous  avons  froid  aussi,  nous  autres  dieux,  et  nous  avons 
bientôt  fait  d'altra])er  un  divin  rhumatisme  et  une  toux  immor¬ 
telle.  » 

l’OSEinON 


Les  feux  du  soleil  se  jouaient  sur  la  mer  houleuse;  au  loin 
sur  la  rade  se  dessinait  le  vaisseau  qui  devait  me  porter  dans 
ma  patrie;  mais  j’attendais  un  vent  favorable,  et  je  m’assis 
trant|ui]lement  sur  la  dune  blanche,  au  bord  du  rivage,  et  je 
lus  le  cliant  d’Otlysseus,  ce  vieux  chant  éternellement  jeune, 
retentissant  au  bruit  des  vagues  et  dans  les  feuilles  duquel  je 
respirais  l’haleine  ambrosienne  des  dieux,  le  splendide  prin¬ 
temps  lie  l’humanité  et  le  ciel  éclatant  d'Hellas, 

i\loii  généreux  cœur  accompagnait  fidèlement  le  üls  deLaërte 
dans  ses  pérégrinations  aventureuses;  je  iii’asseyais  avec  lui, 
la  tristesse  dans  râme,  aux  foyers  hospitaliers  où  les  reines 
nient  de  la  pourpre,  et  je  l’aidais  à  mentir  et  à  s’échapper 
heureusement  de  l’antre  du  géant  ou  des  bras  d’une  nymphe 
enchanteresse;  je  le  suivais  dans  la  nuit  ciminérienne  et  dans 
la  leiiqiète  et  le  naufrage,  et  je  supportais  avec  lui  d’ineffables 
angoisses. 

Je  disais  en  soupirant  :  «  O  cruel  Poséidon,  ton  courroux 
est  redoutable;  et  moi  aussi,  j’ai  peur  de  ne  pas  revoir  ma 
patrie.  » 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  la  mer  se  couvrit 
d’ecume,  et  que  des  blanches  vagues  sortit  la  tète,  couronnée 
d’ajoncs,  du  dieu  de  la  mer,  qui  me  dit  d’un  ton  railleur  : 

«  IVe  crains  rien,  mon  cher  poétereau!  Je  n’ai  nulle  envie 
de  briser  ton  pauvre  petit  esquif  ni  d’inquiéter  ton  innocente 


U\'i 
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vif*  par  (ICS  secousses  trop  périlleuses;  <'ar,  tfti,  poêle,  tu  ne 
m’as  jamais  irrité,  tu  n’fis  pas  ébréché  la  moindre  tourelle  de 
la  citadelle  sacrée  de  Priam,  tu  n’as  pas  arraché  le  plus  lé^fcr 
cil  à  l’œil  de  mon  fils  P(dyphème,  et  tu  n’as  jamais  reru  de 
conseils  de  la  déesse  de  la  sagesse.  Pal  las  Athéné.  » 

'Ainsi  ])arla  Poséidon,  et  il  se  replongea  dans  la  mer;  et 
eette  saillie  grossière  du  dieu  marin  fit  rire  sous  l’eau  Am|)hi- 
triie,  la  divine  poissarde,  et  les  sottes  filles  de  Nérée, 


D  A  S  L  A  C  A  lï 
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La  mer  a  ses  perles,  le  ciel  a  ses  étoiles;  mais  mon  cœur, 


mon  cœur,  mon  cœur  a  son  amour 


Grande  est  la  mer  et  grand  le  ciel  ;  mais  plus  grand  est 
mon  cœur,  et  plus  beau  que  les  perles  et  les  étoiles  brille  mon 
amour. 

A  toi,  jeune  fdle,  à  toi  est  ce  cœur  tout  entier  ;  mon  cœur  et 
la  mer  et  le  ciel  se  confondent  dans  un  seul  amour. 

A  la  voûte  azurée  du  ciel,  où  luisent  les  belles  étoiles,  je 
voudrais  coller  mes  lèvres  dans  un  aiaient  baiser  et  verser  des 
torrents  de  larmes. 

Ces  étoiles  sont  les  \eux  de  ma  Inen-aimée;  ils  scintillent  et 
m’envoient  mille  gracieux  saints  de  la  voûte  azurée  du  ciel. 

Vers  la  voûte  azurée  du  ciel,  vei’s  l(*s  veux  de  ma  l)ien-aimce, 
je  lève  dévotement  les  bras,  et  je  prie  et  j'imj)lore. 

Doux  yeux,  gracieuses  lumières,  donnez  le  bonheur  à  mon 

ame  ;  faites-moi  mourir,  et  (lue  je  vous  [)ossède  et  tout  votre 

'  1  ^ 

Ciel . 

iîcreé  par  les  vagues  et  par  mes  rêveries,  je  suis  étendu  ti  an- 
quiücment  dans  une  coucliette  de  la  cabine. 

A  travers  la  lucarne  ouverte,  je  regarde  là- haut  l(*s  claires 
étoiles,  les  chers  et  doux  yeux  de  ma  chère  bien-aimée. 

J>es  chers  et  doux  veux  veillent  sur  ma  t('*te,  et  üs  brillent  et 

^  7 

clignotent  dn  haut  de  la  voûte  azurée  du  ciel. 

A  la  Voûte  azuré(*  du  ciel  je  regardais  heureux,  durant  de 


l 


HENRI  HEINE 


I 


4G5 


longues  heures,  jusqu’à  ce  qu’un  voile  de  brume  blanche  me 
tlérobât  les  )'euK  chers  et  doux. 

Contre  la  cloison  où  s’ap[)uie  ma  tête  rêveuse  viennent  battre 
les  vagues ,  les  vagiîes  furieuses  ;  elles  bruissent  et  murmu¬ 
rent  à  mon  oreille  :  «  Pauvre  fou  !  ton  bras  est  court  et  le  ciel 
est  loin,  et  les  étoiles  sont  solidement  fixées  là-haut  avec  des 
cj^ous  d’or.  Vains  désirs!  vaines  prières  1  tu  ferais  mieux  de 
t’endormir,  » 

Je  rêvai  d’une  lande  déserte,  tonte  couverte  d’une  muette  et 
blanche  neige,  et  sous  la  neige  blanche  j’étais  enterre  et  je 
dinniais  du  froid  sommeil  de  la  mort. 

Poiii'tant  là-haut,  de  la  sombre  voûte  du  ciel,  les  étoiles,  ces 
doux  3'eux  de  ma  hien-aimée,  contemplaient  mon  loin  beau,  et 
ces  doux  yeux  brillaient  d’une  sérénité  victorieuse  et  calme, 
mais  jdeine  d’amour. 


L  K  C  A  L  M  B 


Le  mer  est  calme.  Le  soleil  rellète  ses  rayons  dans  l’eau,  et 
sur  la  surface  onthileuse  et  argentée  le  navire  trace  dessillons 
d’émeraude. 

Le  bosseman  est  couché  sur  le  ventre,  près  du  gouvernail, 
et  ronlle  légèrement.  Près  du  grand  mât ,  raccommodant  des 
voiles,  est  accroupi  le  mousse  goudronné. 

Sa  rougeur  perce  à  travers  la  crasse  de  ses  joues ,  sa  large 
bouche  est  agitée  de  tressaillements  nerveux,  et  il  regarde  çà 
et  là  tristement  avec  ses  gi’ands  beaux  yeux. 

Car  le  capitaine  se  tient  devant  lui,  tempête  et  jure  et  le 
traite  de  voleur  ;  «  Coquin  !  tu  m’as  volé  un  hareng  dans  le 
tonneau  !  *> 

La  mer  est  calme.  Un  petit  poisson  monte  à  la  surface  tie 
l’onde,  chauffe  sa  petite  tète  au  soleil  et  remue  joyeusement 
l’eau  avec  sa  petite  queue. 

Cependant,  tlu  haut  des  airs,  la  mouette  fond  sur  le  petit 
poisson,  et,  sa  proie  frétillant  dans  son  bec,  s’élève  et  plane 
dans  l’nznr  du  ciel. 
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VU  FOND  DK  U  A  Ml,  U 


J*étais  couché  sur  le  hordagc  du  vaisseau  et  je  regardais,  les 
yeux  rêveurs,  dans  le  clair  miroir  de  l’eau,  et  je  plongeais  mes 
regards  de  plus  en  plus  avant,  lorsqu’au  fond  de  la  mer  j'apei  eus, 
d’abord  comme  une  brtune  crépusculaire,  puis  peu  à  peu,  avec 
des  couleurs  jilus  distinctes,  des  coupoles  et  îles  tours,  et  eidin, 
éclairée  par  le  soleil,  toute  une  antique  ville  néerlandaise  jdeine 
de  vie  et  de  mouvement.  Des  lioniines  âgés,  enveloppés  de 
manteaux  noirs,  avec  des  fraises  blanches  et  des  chaînes  d’hon¬ 
neur,  de  longues  épées  et  de  longues  figures^  se  promènent 
sur  la  place,  jriès  de  l’hôtel  de  ville,  orné  de  dentelures  et 
d’empereurs  de  pierre  naïvement  sculptés,  avec  leurs  sceptres 
et  leurs  longues  épées.  Non  loin  de  là,  devant  une  file  de 
maisons  aux  vitres  brillantes,  sons  des  tilleuls  taillés  en  jjyra- 
mide,  se  promènent,  avec  des  frôlements  soyeux,  de  jeunes 
femmes,  de  sveltes  beautés  dont  les  visages  de  rose  sortent  dé¬ 
cemment  de  leuis  coiffes  noires  et  dont  les  cheveux  blonds  ruis¬ 
sellent  en  boucles  d’or.  1  ne  foule  de  beaux  cavaliers  costumés 
à  respagnole  se  pavanent  près  d’elles  et  leur  lancent  des 
oeillades.  Des  matrones  vêtues  de  mantelels  bruns,  un  livre 
d’heures  et  un  rosaire  dans  les  mains,  se  dirigent  à  pas  menus 
vers  le  grand  dôme,  attirées  parle  son  des  cloches  et  le  ronlle- 
ment  de  l'orgue. 

A  ces  sons  lointains,  un  secret  frisson  s’empare  de  moi.  .De 
vagues  désirs,  une  profonde  tristesse,  envahissent  mon  cœur, 
mon  cœur  à  peine  guéri.  Il  me  semble  que  mes  blessures, 
pressées  par  des  lèvres  chéries ,  saignent  de  nouveau  ;  leurs 
chaudes  et  rouges  gouttes  tombent  lentement,  une  à  une,  sur 
une  vieille  maisou  qui  est  là  dans  la  ville  sous-marine,  sur  une 
vieille  maison  au  pignon  élevé ,  qui  semble  veuve  de  tous  ses 
habitants,  et  dans  laipielle  est. assise,  à  une  fenêtre  basse,  une 
jeune  fille  qui  appuie  sa  tête  sur  son  bras.  «  Et  je  te  connais, 
pauvre  enfant  !  Si  loin,  au  fond  de  la  mer  même,  lu  t’es  cachée 
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(le  moi  dans  un  accès  d’hunieur  eiilantine,  et  tu  n’as  j)as  pu  re¬ 
monter,  et  tu  t’es  assise  étrangère  parmi  des  étrangers,  durantup 
siècle,  pendant  que,  moi,  l’âme  pleine  de  chagrin,  je  te  cherchais 
par  toute  la  terre,  et  toujours  je  te  cherchais,  toi  toujours  aimée, 
depuis  si  longtemps  aimée,  toi  que  j’ai  retrouvée  enfin!  Je  t’ai 
retrouvée  et  je  revois  ton  doux  visage,  tes  yeux  intelligents  et 
calmes,  ton  fin  sourire. — Et  jamais  je  ne  te  quitterai  plus,  et  je 
viens  <i  toi,  et,  les  bras  étendus,  je  me  précipite  sur  ton  cœur,  » 
Mais  le  cajùtaine  me  saisit  à  temps  par  le  pied,  et,  me  tirant 
sur  le  bord  du  vaisseau,  me  dit  d’un  ton  bourru:  «  Docteur! 
docteur  !  (':tes-vous  poussé  du  diable  ? 

1>  U  R 1 F  1  C  A  T I O  N 


Reste  au  fond  tle  la  mer,  rêve  insensé,  qui  autrefois,  la  nuit, 
as  si  souvent  affligé  mon  cœur  d’un  faux  bonlieur,  et  qui,  en¬ 
core  à  présent,  spectre  marin,  viens  me  tourmenter  en  plein 
jour,  —  Reste  là,  sous  les  ondes,  durant  rétejnitc,  et  je  le 
jette  encore  tous  mes  maux  et  tous  mes  péchés,  et  le  bonnet 
de  ta  folie  dont  les  grelots  ont  si  longtemps  résonné  autour  de 
ma  tête,  et  la  froide  dissimulation,  cette  peau  lisse  de  serjient 
qui  m’a  si  longtemps  enveloppé  l’âme...,  mon  âme  malade  re¬ 
niant  Dieu  et  reniant  les  anges,  mon  âme  maudite  et  damnée... 
—  Hoibo  !  boibo  !  voici  le  vent!  déj)liez  les  voiles  I  elles  flottent 
et  s’enflent  I  Sur  le  miroir  placide  et  périlleux  des  eaux ,  le 
vaisseau  glisse,  et  l’àine  délivrée  pousse  des  cris  de  joie, 


LA  PAIX 


Le  soleil  était  au  plus  haut  du  ciel,  environné  de  iiuage 
blancs,  la  mer  était  calme,  et  j’étais  comhé  jirès  du  gouver 
liai!,  et  je  songeais  et  je  révais;  —  et,  inuliic  éveillé,  nioitii 
sommeillant,  je  vis  Christus,  le  sauveur  du  monde,  VtHu  d’uni 
robe  blanche  flottante,  et  grand  comme  un  géant,  il  marchai 
Sur  la  terre  et  sur  la  mer  ;  sa  tête  louchait  au  ciel ,  et  de  se 
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innins  ét«iiidues  il  bÉnissail  la  mer  et  la  terre,  et,  eomiTic  un 
cœur  dans  .“'a  poitrine,  il  portait  le  soleil,  le  jouge  et  ardent 
soleil ,  —  et  ce  cœur  radieux  et  enllaininé,  lover  d’amour  et  de 
clarté,  épandait  ses  gracieux  rayons  et  sa  lumière  sur  la  terre 
et  sur  la  mer. 

Des  sons  de  cloche ,  résonnant  çà  et  là,  attiraient  comme  des 
cygnes,  et  en  se  jouant,  le  navire,  qui  glissa  vers  un  rivage 
verdoyant  où  des  hommes  habitent  une  cité  resplendissante - 

O  merveille  de  la  paix  1  comme  la  ville  est  tranquille!  Le 


sourd  bourdonnement  des  vaines  et  babillardes  alfaires,  le 
oruissement  des  métiers ,  tout  se  tait,  et  à  travers  les  rues 
claires  et  resj)lendissantes  se  promènent  des  hommes  vêtus  de 
Slanc  et  portant  des  ])alnies,  et,  lorsque  deux  personnes  se 
'’enconlrent,  elles  se  regardent  d’un  air  d’intelligence,  et  ,  dans 
un  tressaillement  d’amour  et  de  douce  renonciation,  elles  s'em¬ 
brassent  au  front  et  lèvent  les  yeux  vers  le  cœur  radieux  du 
Sauveur,  vers  ce  cœur  qui  est  le  soleil  et  qui  verse  allègrement 
sur  le  monde  la  pourpre  de  son  sang  réconciliateur,  et  elles 
disent  trois  lois  dans  un  transport  de  béatitude  :  «  Béni  soit 
Christus  !  » 

s  AI,  U  T  DU  MATIN 

ThalaUa !  Tbalalta^  I  Je  te  salue,  mer  éternelle!  Je  te  salue 
dix  mille  fois  d’un  cœur  joveux,  comme  autrefois  te  saluèrent 
dix  mille  cœurs  grecs,  cœurs  malheureux  dans  les  combats, 
soupirant  après  leur  patrie,  cœurs  illustres  dans  riiistoire  du 
monde. 

Les  Ilots  s’agitaient  et  mugissaient,  le  soleil  versait  sur  la 
mer  ses  clartés  roses;  des  volées  de  mouettes  s  enfuyaient  ella* 
roucbces  en  poussant  des  cris  aigus  ;  les  chevaux  jiiallaient  ; 
les  boucliers  résunnaieiil  d’un  cliquetis  joyeux .  Comme  un  chant 
de  victoire  retentissait  le  cri  :  «  Thaiatta  !  Thalalta  !  » 

Je  le  salue,  mer  éternelle!  Je  retrouve  dans  le  biuissemenl 


î,  l'hishitta  ntl  Thafass/ij  mer- 
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de  tes  ondes  comme  un  écho  de  la  patrie ,  et  je  crois  voir  les 
rêves  de  mon  enfance  scintiller  à  la  surface  de  tes  vagues,  et  il 
irie  revient  de  vieux  souvenii  s  de  tous  les  chers  et  nobles  jouets, 
de  tous  les  hrillaiits  cadeaux  de  Noël,  de  tous  les  coraux  rou¬ 
ges,  des  perles  et  des  coquillages  dorés  que  tu  conserves  mys¬ 
térieusement  dans  des  colfrets  de  cristal  ! 

Oh  !  combien  j’ai  souffert  des  ennuis  de  la  terre  étrangère  ! 
Comme  une  fleur  fanée  dans  l’clui  de  fer-blanc  du  botaniste, 
mon  cœur  se  dessécliait  dans  ma  poitrine.  Il  me  semble  que, 
durant  l’hiver,  je  m’asseyais  comme  un  malade  dans  une 
chambre  sombre  et  malsaine;  et  maintenant  voilà  que  je  l’ai 
quittée  tout  à  coup,  et  le  vert  printemps,  éveillé  par  le  soleil, 
resplendit  à  nies  yeux  éblouis,  et  j’entends  le  bruissement  des 
arbres  chargés  d’une  neige  parfumée,  et  les  jeunes  fleurs  me 
regardent  avec  leurs  yeux  odorants  et  bariolés,  et  l’atmosphère 
pleure  et  bruit,  et  respire  et  sourit,  et  dans  l’azur  du  ciel  les 
oiseaux  chantent  :  «  Thalatta  !  Thalalta  I  » 

O  cœur  vaillant,  qui  as  mis  ton  courage  à  fuir  !  combien  de 
fois  les  beautés  barbares  du  Nord  t’ont  amoureusement  tour¬ 
menté  !  • — De  leurs  grands  yeux  vainqueurs,  elles  me  lançaient 
des  traits  enflammés;  avec  leurs  paroles  à  double  tranchant, 
elles  s'exeiçaienl  à  me  fendre  le  cœur;  avec  de  longues  épitres 
assommantes,  elles  étourdissaient  ma  pauvre  cervelle.  Vaine¬ 
ment  je  leur  opposais  le  bouclier,  les  flèches  sifflaient,  les 
coups  retentissaient;  elles  ont  fini  par  me  pousser,  ces  beautés 
barliares  du  Nord,  jusqu’au  rivage  de  la  mer,  et,  respirant 

enfin  librement,  je  salue  la  mer,  la  mer  aimée  et  libératrice. _ 

Tlialalla  !  Thalatta  ! 


L  ORAGE 

■ 

f.’orage  couve  sourdement  sur  la  mer,  à  trayers  la  noire 
muraille  des  nuages  palpite  la  foudre  dentelée,  qui  luit  et  s’é¬ 
teint  comme  un  trait  d’esprit  sorti  de  la  tête  de  Zeus-Kronion. 
Sur  l’onde  déserte  et  agitée  roule  longuement  le  tonnerre  et 
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bondissent  les  blancs  coursiers  de  Poséidon,  que  Borée  lui- 
mcme  a  jadis  engendrés  avec  les  cavales  échevelées  d’Éricbtan  j 
et  les  oiseaux  de  mer  s’agitent,  inquiets  comme  les  ombres  des 
morts  que  Caron,  au  bord  du  Styx,  repousse  de  sa  barque 
surchargée. 

Il  y  a  un  pauvre  petit  navire  qui  danse  là-bas  une  danse  bien 
périlleuse  !  Éole  lui  envoie  les  plus  fougueux  musiciens  de  sa 
l>ande,  qui  le  harcellent  cruellement  de  leur  branle  folâtre; 
Tun  siffle,  l’autre  souffle,  le  troisième  joue  de  la  basse,  —  et 
le  pilote  chancelant  se  tient  au  gouvernail  et  observe  sans  cesse 
la  boussole,  cette  àme  tremblante  du  navire,  et,  tendant  des 
mains  suppliantes  vers  le  ciel,  il  s’écrie  :  a  Oh  !  sauve-moi,  Cas¬ 
tor,  vaillant  cavalier,  et  toi,  glorieux  athlète,  Pollux!  * 


LE  NAUFRAGE 


Espoir  et  amour!  tout  est  brisé,  et  moi-mème,  comme  un 
cadavre  que  la  mer  a  rejeté  avec  mépris,  je  gi-s  là  étendu  sur 
le  rivage,  sur  le  rivage  désert  et  nu*  —  Devant  moi  s’étale  le 
grand  désert  des  eaux  ;  derrière  moi ,  il  n^y  a  qu’exil  et  dou¬ 
leur,  et  au-dessus  de  ma  tête  voguent  les  nuées,  ces  grises  et 

V 

informes  filles  de  l’air,  qui,  de  la  mer,  avec  des  seaux  de 
brouillard,  puisent  l’eau,  la  traînent  à  grand’peine  et  la  laissent 
retomber  dans  la  mer,  besogne  triste,  et  fastidieuse,  et  inutile, 
comme  ma  propre  vie. 

Les  vagues  murmurent,  les  mouettes  croassent,  de  vieux 
souvenirs  me  saisissent,  des  rêves  oubliés,  des  images  éteintes 
me  reviennent,  tristes  et  doux. 

11  est  dans  le  Nord  une  femme  belle,  rovaieineut  belle  ;  une 
voluptueuse  robe  blanche  entoure  sa  frêle  taille  de  cj'près  ; 
les  l)oucles  noires  de  ses  cheveux,  s’échappant  comme  une  nuit 
bienheureuse  de  sa  tête  couronnée  de  tresses,  s’enroulent  ca¬ 
pricieusement  autour  de  son  doux  et  pâle  visage,  et  dans  son 
doux  et  pâle  visage,  grand  et  puissant,  rayonne  son  œil,  sem¬ 
blable  à  un  soleil  noir* 
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Noir  soleil,  combien  de  fois  tu  in*as  versé  les  flammes  dévo¬ 
rantes  de  l’entbousiasme,  et  combien  de  fois  ne  suis-je  pas 
resté  diancelant  sous  Pivresse  de  cette  boisson  !  Mais  alors  un 
sourire  d’une  douceur  enfantine  voltigeait  autour  de  ses  lèvres 
fièrement  arquées,  et  ces  lèvres  fièrement  arquées  exhalaient 
des  mots  gracieux  comme  le  clair  de  lune  et  suaves  comme 
l’haleine  de  la  rose.  Et  mon  ame  alors  s’élevait  et  planait  avec 
allégresse  jusqu’au  ciel. 

b 

Faites  silence,  vagues  et  mouettes  !  Bonheur  et  espoir  !  espoir 
et  amour!  tout  est  fini.  Je  gis  à  terre,  misérable  naufragé,  et  je 
presse  mon  visage  brûlant  sur  le  sable  humide  de  la  plage. 


LES  DIEUX  GRECS 


Sous  la  lumière  de  la  lune,  la  mer  brille  comme  de  l’or  en 
fusion  :  une  clarté,  qui  a  l’éclat  du  jour  et  la  mollesse  enchantée 
des  nuits,  illumine  la  vaste  ]>lage,  et  dans  l’azur  du  ciel  sans 
étoiles  j)Ianent  les  nuages  blancs  comme  de  colossales  figures 
de  dieux  taillées  en  marbre  étincelant. 

Non,  ce  ne  sont  point  des  nuages  !  Ce  sont  les  dieux  d’IIalias 
eux -mêmes,  qui  jadis  gouvernaient  si  joyeusement  le  monde, 
et  qui  maintenant,  après  leur  chute  et  leur  trépas,  à  l’heure  de 
minuit,  errent  au  ciel,  spectres  gigantesques. 

Étonné  et  fasciné,  je  regardais  ce  panthéon  aérien,  ces  colos¬ 
sales  figures  qui  se  mouvaient  avec  un  silence  solennel.  — 
Voici  Kronion,  le  roi  du  ciel  ;  les  hivers  ont  neigé  sur  les  bou¬ 
cles  de  ses  cheveux,  de  ces  cheveux  célèbres  qui,  en  s’agitant, 
faisaient  trembler  rol  vmpe.  Il  tient  à  la  main  sa  foudre  éteinte. 
Son  visage,  on  résident  le  malbeur  et  le  chagrin,  n’a  pas  encore 
perdu  son  antique  fierté.  C’étaient  de  meilleurs  temps,  6  /eus  ! 
ceux  où  tu  rassasiais  la  céleste  convoitise  de  jeunes  nymplies, 
de  mignons  et  d’hécatombes  ;  mais  les  dieux  eux-mèmes  ne 
régnent  paséternellement,  les  jeunes  chassent  les  vieux,  comme 
tu  as,  toi  aussi,  chassé  jadis  tes  oncles,  les  titans,  ct-ton  vieux 
[>ère,  —  Jupiter  parricide.  Je  te  reconnais  aussi, altière  Jtmon, 
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Kn  dépit  de  toutes  tes  cabales  jalouses,  un  autre  a  pris  le  scep» 
ire,  et  tu  n’es  plus  la  reine  des  cieux,  et  ton  grand  œil  de 
génisse  est  immobile,  et  tes  bras  de  lis  sont  impuissants,  et  ta 
vengeance  n’atteint  plus'  la  jeune  fille  qui  renferme  dans  ses 
flancs  le  fruit  divin,  ni  le  miraculeux  fils  du  dieu,  — Je  te  recon-* 
nais  aussi,  Pallas  Athéné.  Avec  ton  égide  et  ta  sagesse,  as^tu 
pu  empêcher  la  ruine  des  dieux?  Je  te  reconnais  aussi,  toi, 
Aphrodite,  autrefois  aux  cheveux  d’or,  maintenant  à  la  che¬ 
velure  d’ argent  I  Tu  es  encore  parée  de  ta  fameuse  ceinture  de 
séduction  ;  cependant ,  ta  beauté  me  cause  une  secrète  terreur, 
et  si,  à  l’instar  d’autres  héros,  je  devais  posséder  ton  beau  corps, 
je  mourrais  d’angoissé.  —  Tu  n’es  plus  qu’une  déesse  de  la 
mort,  Vénus  Libitina  I 

Le  terrible  Arès  ne  te  regarde  plus  d’un  œil  amoureux.  Le 
jeune  Phébus  Apollo  penclie  tristement  sa  tête.  Sa  lyre,  qui 
résonnait  d’allégresse  au  banquet  des  dieux,  est  détendue. 
Héphaistos  semble  encore  plus  sombre,  .et  véritablement  le 
boiteux  n’empiète  plus  sur  les  fonctions  d’Hébé,  et  ne  verse 
plus,  empressé,  le  doux  nectar  ù  l’assemblée  céleste...  Et 
depuis  longtemps  s’est  éteint  l’inextinguible  rire  des  dieux.  Je 
ne  vous  ai  jamais  aimés,  vieux  dieux  !  Pourtant  une  sainte  pitié 
et  une  ardente  compassion  s’emparent  de  mon  cœur,  lorsque 
je  vous  vois  là-haut,  dieux  abandonnés,  ombres  mortes  et 
errantes,  images  nébuleuses  que  le  vent  disperse  effrayées,  et, 
quand  je  songe  combien  lâches  et  hypocrites  sont  les.  dieux 
qui  vous  ont  vaincus,  les  nouveaux  et  tristes  dieux  qui  régnent 
maintenant  au  ciel,  renards  avides  sous  la  peau  de  l’humble 
agneau...  oli  !  alors  une  sombre  colère  me  saisit,  et  je  voudrais 
briser  les  nouveaux  temples  et  combattre  pour  vous,  antiques 
dieux,  pour  vous  et  votre  bon  droit  parfumé  d’ambroisie;  et 
devant  vos  autels  relevés  et  chargés  d’offrandes,  je  voudrais 
adorer,  et  prier,  et  lever  des  bras  suppliants... 

Il  est  vrai  qu’aulrefois,  vieux  dieux,  vous  avez  toujours, 
dans  les  batailles  des  hommes,  pris  le  parti  des  vainqueurs; 
mais  l’homme  a  l’âme  plus  généreuse  que  vous  ,  et ,  dans 
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les  combats  des  dieux,  moi,  je  prends  le  parti  des  dieux 
vaincus. 

Et  ainsi  je  parlais,  et  dans  le  ciel  ces  pâles  simulacres  de 
vapeurs  rougirent  sensiblement  et  me  regardèrent  d’un  air 
agonisant,  comme  transfigurés  par  la  douleur,  et  s’évanouirent 
soudain.  La  lune  venait  de  se  cacher  derrière  les  nuées,  qui 
s’épaississaient  de  plus  en  plus;  la  mer  éleva  sa  voix  sonore,  et  de 
la  tente  céleste  sortirent  victorieusement  les  étoiles  éternelles. 

QUESTION  s 

Au  bord  de  la. mer,  au  bord  de  la  mer  déserte  et  nocturne, 
se  lient  un  jeune  homme,  la  poitrine  pleine  de  tristesse,  la  tête 
pleine  de  doute,  et,  d’un  air  morne,  il  dit  aux  flots  : 

a  Oh  !  expliquez-moi  l’énigme  de  la  vie,  la  douloureuse  et 
vieille  énigme  qui  a  tourmenté  tant  de  têtes,  têtes  coiffées  de 
mitres  hiéroglyphiques,  tètes  en  turbans  et  en  bonnets  carrés, 
tètes  à  perruques,  et  mille  autres  pauvres  et  bouillantes  têtes 
humaines.  Dites-moi  ce  que  signilie  l’homme,  d’où  il  vient,  où 
il  va!  qui  habite  là-haut  au-dessus  des  étoiles  dorées!  » 

,  Les  flots  murmurent  leur  éternel  murmure,  le  vent  souffle, 
les  nuages  fuient,  les  étoiles  scintillent,  froides  et  indifférentes, 
—  et  un  fou  attend  une  réponse. 

LE  PORT 

Heureux  riiomme  qui,  ayant  touché  le  port  et  laissé  derrière 
lui  la  mer  et  les  tempêtes,  s’assied  chaudement  et  tranquille¬ 
ment  dans  la  bonne  taverne  le  Rathsheller  de  Brême  ] 

Comme  le  monde  se  réfléchit  fidèlement  et  délicieusement 
dans  un  rœmer  de  vert  cristal,  et  comme  ce  microcosme  mou¬ 
vant  descend  splendidement  dans  le  cœur  altéré  !  Je  vois  tout 
ensemble  dans  ce  verre  l’iiistoire  des  peuples  anciens  et  mo¬ 
dernes,  les  Turcs  et  les  Grecs,  Hegel  et  Gans,  des  bois  de 
citronniers  et  des  parades  militaires;  Berlin,  et  Schilda,  et 

27. 


474 


POESIES  ALLEMANDES 


Tunis,  et  Hambourg;  mais,  avant  tout,  Vimage  delà bîen-aimée, 
la  petite  tête  d’ange,  sur  un  fond  doré  de  vin  du  Rbîn. 

Oh  !  que  tu  es  belle,  bien-ainiêe  1  Tu  es  comme  une  rose! 
non  comme  la  rose  de  Scbiraz,  la  maîtresse  du  rossignol cliantée 
par  Ilafiz,  non  comme  la^rose  de  Sâron,  la  sainte  et  rougis¬ 
sante  fleur  célébrée  par  les  prophètes.  Tu  ressembles  à  la  rose 
du  Hathskeller  de  Brème.  C’est  la  rose  des  roses;  plus  elle 
vieillit,  plus  elle  fleurit  délicieusement,  et  son  divin  parfum 
m’a  rendu  lieureux,  il  m’a  enthousiasmé,  enivre,  et,  si  le  som¬ 
melier  du  Rathskeîlcr  de  Brème  ne  m’eût  retenu  ferme  par  la 
nuque,  j’aurais  été  culbuté  du  coup  ! 

Le  brave  homme  !  Nous  étions  assis  ensemble  et  nous  buvions 
fraternellement,  nous  agitions  de  hautes  et  ïnystérieuses  (|nes- 
tions,  nous  soupirions  et  nous  tombions  dans  les  bras  ITin  de 


raûtre,  et  il  m’a  ramené  à  la  vraie  foi  de  l’amour,  —  J’ai  bu  à 
la  santé  de  mes  plus  cruels  ennemis,  et  j’ai  pardonné  à  tons 
les  mauvais  poètes,  comme  à  moi-méme  il  doit  être  pardonné. 
—  J’ai  pleuré  de  componction,  et,  à  la  fin,  j’ai  vu  s’ouvrir  à 
moi  les  portes  du  salut,  le  sanctuaire  du  caveau  où  douze 
grands  tonneaux,  qu’on  nomme  les  saints  apôtres,  prêchent  en 
silence...  et  pourtant  dans  un  langage  universel. 


Ce  sont  là  des  hommes  î  simples  à  l’extérieur,  dans  leurs 
l'obes  de  bois,  ils  sont,  au  detlans,  ])lus  beaux  et  plus  brillants 
que  tous  les  orgueilleux  lévites  du  temple  et  que  les  trabans  et 
les  courtisans  d’IIérode,  parés  d’or  et  de  pourpre,  —  J’ai  tou¬ 
jours  dit  que  le  roi  descieux  passait  sa  vie,  non  parmi  les  gens 
(lu  commun,  mais  bien  au  milieu  de  la  meilleure  compagnie  ! 

Alléluia!  comme  les  palmiers  de  Betliel  m’envoient  des 
senteurs  délicieuses  !  ({uel  parfum  la  myrrhe  d’ïïébron  exhale  î 
comme  le  Jourdain  murmure  et  se  balance  d’allégresse  !  —  Et 


mon  âme  bienlieurciise  se  balance  et  chancelle  aussi,  et  je 
chancelle  avec  elle  ;  et,  chancelant,  le  brave  sommelier  du 
Hathskeller  de  Bi’éme  m’emporte  au  haut  de  i’escalicr,  à  la 
liimière  du  jour. 


Brave  sommelier  du  Hnthskeller  de  Brème!  regarde  :  sur  le 
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toit  des  maisons,  les  anges  sont  assis;  ils  sont  ivres  et  chantent; 
l’ardent  soleil  là-haut  n’est  réellement  qu’un  rouge- trogne,  le 
ne/  de  l’esprit  du  inonde,  et,  autour  de  ce  nez  Uaniboyant,  se 
meut  runivers  en  goguette. 


ÉPILOGUE 


Comme  les  épis  de  hlé  tlans  un  champ,  les  pensées  poussent 
et  ondulent  dans  l’esprit  de  l’homme;  mais  les  douces  pensées 
de  l’amour  sont  comme  des  fleurs  bleues  et  rouges  qui  s’épa¬ 
nouissent  gaiement  entre  les  épis* 

Fleurs  bleues  et  routes  1  le  moissonneur  bourru  vous  re- 

O 


jette  comme  inutiles;  les  rustres,  armés  de  fléaux,  vous  écra¬ 
sent  avec  dédain  ;  le  simple  ju’oineneur  meme,  que  votre  vue 
récrée  et  réjouit,  secoue  la  tète  et  vous  traite  de  mauvaises 
herbes.  Mais  la  jeune  villageoise,  qui  tresse  des  couronnes, 
vous  honore  et  vous  recueille,  et  .vous  place  dans  ses  cheveux, 
et,  ainsi  parée,  elle  court  au  bal,  où  résonnent  fifres  et  violons, 
à  moins  qu’elle  ne  s’cchajipe  pour  chercher  l’ombrage  discret 
des  tilleuls  où  la  voix  du  bien-aimé  résonne  encore  plus  déli¬ 
cieusement  que  les  fifres  et  les  violons  ! 


Certes,  Henri  Heine  n’a  pas  longtemps  été  ce  rêveur  inutile 
dont  les  pensées  d’amour  ne  font  qn’émailler  l’or  des  blés,  — 
son  esprit  a  produit  aussi  de  riches  moissons  pour  les  rustres 
armés  de  fléaux  qui  n’apprécient  que  ce  qui  leur  profite.  Hui 
seul  a  tenu  tête  longtemps  à  la  réaction  féodale  qui  ensevelis¬ 
sait  l’esprit  vivant  de  l’Allemagne  sous  la  poussière  du  passé. 
Il  avait  compris  que,  de  la  France,  devait  jaillir  encore  une 
fois  la  lumière  promise  au  monde,  et  il  se  tournait  invariable¬ 
ment  vers  cette  seconde  patrie.  Nous  apprécierons  un  jour 
cette  phase  importante  de  sa  vie  littéraire,  nous  dirons  ce  que 
lui  doit  notre  jtays,  si  concentré  en  hii-iiiéine,  si  ignorant  au 
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fond  du  mouvement  des  esprits  h  1  étranger.  —  Hélas!  le  long 
séjour  de  Heine  parmi  nous  ne  lui  a  guère  profité  pourtant. 
Frappé  à  la  fois  de  cécité  et  de  paralysie,  le  poëte  souffre, 
jeune  encore,  des  plus  tristes  infirmités  de  la  vieillesse.  Le 
destin  d’Homère  serait,  pour  lui,  digne  d’envie  1  —  Qu’il  ob¬ 
tienne  du  moins  un  peu  de  cette  gloire  qui,  pour  la  plupart 
des  poètes,  ne  fleurit  que  sur  leur  tombeau. 

Nous  avons  déjà  traduit  de  lui  bien  des  pages  inspirées, 
jïittoresques,  humoristiques.  —  étudiant  au  hasard  ces  rhytlimes 
insoucieux  jetés  parfois  aux  vents  des  mers,  -ÿ-  romances,  bal¬ 
lades,  canzones,  où  l’éclat  du  soleil  méridional  rayonne  de  mille 
nuances  à  travers  les  brumes  d’opale  de  la  Baltique;  nous 
avons  essayé  meme  de  transporter  en  notre  langue  cette  élégie 
douloureuse  qui  s’appelle  Intermezzo'^ ^  et,  après  ces  vers  où 
chaque  strophe  est  une  goutte  de  sang  pourpré  qu’exprime 
la  main  convulsive'  du  poète  en  pressant  son  noble  cœur,  en 
exposant  sa  blessure  mortelle  aux  regards  de  la  foule  indiffé¬ 
rente,  qu’extrairions*nous  encore  de  ces  pages,  sinon  des  com¬ 
plaintes  funèbres  qu’éclaire  par  instant  le  rire  amer  de  ce 
doute  obstiné  qui  succède  à  la  foi  trahie?  Et  d’abord  étudions 
l’énigme  que  propose,  le  pâle  sphinx  qui  sert  de  préface  aux 
Traumbilder  (Images  de  rêves). 


LE  SPHINX 

«  « 

C’est  l’antique  foret  aux  enchantements.  On  y  respire  la  sen¬ 
teur  des  fleurs  du  tilleul;  le  merveilleux  éclat  delà  lune  emplit 
mon  cœur  de  délices. 

J’allais,  et,  comme  j’avançais,  il  se  fit  quelque  bruit  dans 
l’air:  c’est  le  rossignol  qui  chante  d’amour  et  de  tourments 
d’amour. 

Il  chante  ramour  et  ses  peines,  et  ses  larmes  et  ses  sourires  ; 

I .  Le  jioêine  de  V InteTmezzo^  traduit  par  Gérard  de  Nerval,  fait  partie  du 
volume  des  OEuvres  comidètes  d'Henri  Heine  intitulé  Poëmes  et  Légendes. 
Paris,  Michel  Lévy  frères. 
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il  s’égaya  si  tristement,  il  se  lamente  si  gaiement^  que  mes  rêves 
oubliés  se  réveillent  ! 

J’allai  plus  loin,  et,  comme  j’avançais,  je  vis  s’élever  devant 
moi,  dans  une  clairière,  un  grand  château  à  la  haute  toiture. 

Les  fenêtres  étaient  closes,  et  tout,  aux  alentours,  était  em¬ 
preint  de  deuil  et  de  tristesse  ;  on  eût  dit  que  la  mort  taciturne 
demeurait  dans  ces  tristes  murs. 

Devant  la  porte  était  un  sphinx  d’un  aspect  à  la  fois  effrayant 
et  attrayant,  avec  le  corps  et  les  griffes  d’un  lion,  la  tête  et  les 
reins  d’une  femme. 

Une  belle  femme!  son  regard  blanc  appelait  de  sauvages 
voluptés  ;  le  sourire  de  ses  lèvres  arquées  était  plein  de  douces 
promesses. 

Le  rossignol  chantait  si  délicieusement  !  Je  ne  pus  résister, 
et,  dès  que  j’eus  donné  un  baiser  à  cette  bouche  mystérieuse, 
je  me  sentis  pris  dans  le  charme, 

La  ligure  de  marbre  devint  vivante.  La  pierre  commençait 
à  jeter  des  soupirs.  Elle  but  toute  la  flamme  de  mon  baiser  avec 
une  soif  dévorante. 

Elle  aspira  presque  le  dernier  souffle  de  ma  vie,  et  enfin, 
haletante  de  volupté,  elle  étreignit  et  déchira  mon  pauvre 
corps  avec  ses  griffes  de  lion. 

Délicieux  martyre,  jouissance  douloureuse,  souffrance  et 
plaisirs  infinis  1  Tandis  que  le  baiser  de  cette  bouche  ravissante 
m’enivrait,  les  ongles  des  griffes  me  faisaient  de  cruelles  plaies. 

Le  rossignol  chanta:  «  O  toi,  beau  sphinx,  6  amour!  pour¬ 
quoi  mêles- tu  de  si  mortelles  douleurs  à  toutes  les  félicités  ? 

»  O  beau  sphinx  !  6  amour  !  révèle-moi  cette  énigme  fatale. 
Woi,  j’y  ai  rélléchi  déjà  depuis  près  de  mille  ans.  » 


Le  premier  rêve  est  un  sombre  début,  mais  il  a  le  charme 
enivrant  des  fleurs  dangereuses  dont  le  parfum  donne  la  mort. 
C’est  la  Vénus  Lihitina,  qui,  de  ses  lèvres  violettes,  donne  au 
poète  le  dernier  baiser. 
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Un  rêve,  certes  bien  étrange,  m’a  tout  ensemble  charme  et 
rempli  d’effroi.  Plainte  image  lugubre  flotte  encore  devant  mes 
yeux  et  fait  tressaillir  mon  cœur. 

C’était  un  jardin  merveilleux  de  beauté  ;  —  je  voulus  m’y 
promener  gaiement;  tant  de  belles  fleurs  m’y  regardaient;  à 
mon  tour,  je  les  regardais  avec  plaisir.  Il  y  avait  des  oiseaux 
qui  gazouillaient  de  tendres  mélodies;  un  soleil  rouge  rayon¬ 
nant  sur  un  fond  d’or  colorait  la  pelouse  bigarrée.  Des  sen¬ 
teurs  parfumées  s’élevaient  des  herbes.  L’air  était  doux  et 
caressant,  et  tout  éclatait,  tout  souriait,  tout  m’invitait  à  jouir 
de  cette  magnificence. 

An  milieu  du  parterre,  on  rencontrait  une  claire  fontaine  de 
marbre;  là,  je  vis  une  belle  jeune  fille  qui  lavait  un  vêtement 
blanc.  Des  joues  vermeilles,  des  yeux  clairs,  une  blonde  ijuage 
de  sainte  aux  cheveux  bouclés  !  —  Et,  comme  je  la  regardais, 
je  trouvai  qu’elle  m’était  étrangère,  et  pourtant  si  bien  connue! 

La  belle  jeune  fille  se  hatait  à  l’ouvrage  en  chantant  un 
refrain  très-étrange  :  a  Coule,  coule,  eau  de  la  fontaine,  lave- 
moi  ce  tissu  de  lin.  » 

.Te  m’approchai  d’elle  et  je  lui  dis  tout  bas  :  «  Apprends-moi 
donc,  ü  douce  et  belle  jeune  fille  !  pour  qui  est  ce  vêtement 
blanc,  »  Elle  répondit  aussitôt  :  a  Prépare-toi,  je  lave  ton 
linceul  de  mort.  »  Et,  comme  elle  acbevait  ces  mots,  toute  la 
vision  se  fondit  comme  une  écume.  Et  je  me  vis  transjiorté 


ainsi  que  par  magie  au  sein  d’une  obscure  forêt,  J.es  arbres 
s’élevaient  jusqu’au  ciel,  et,  tout  surpris,  je  méditais,  je  méditais. 

Mais  écoutez  ;  quel  sourd  résonnement  I  C’est  comme  l’écho 
d’une  hache  dans  le  lointain.  Et,  courant  à  travers  buissons  et 
halliers,  j'arrivai  à  une  place  découverte. 

0 

Au  milieu  de  la  verte  clairière,  il  v  avait  un  chêne  immense  ! 
et  voyez,  ma  jeune  fille  merveilieiise  frappait  à  coups  de  hache 
le  tronc  dn  chêne!  Et,  coup  sur  coup,  brandissant  sa  iiache 
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el  frappant,  elle  chantait  :  a  Acier  clair,  acier  brillant,  taille- 
moi  (les  planches  pour  une  bière.  » 

Je  m’approchai  d’elle  et  je  lui  dis  tout  bas  :  «  Apprends-moi, 
belle  jeune  fille,  pourquoi  tailles- tu  ce  cofifre  de  chêne?  »  Elle 
dit  aussitôt:  «  Le  temps- presse  ;  c’est  ton  cercueil  que  je  con¬ 
struis,  »  Et  à  peine  eut-elle  parlé,  que  toute  la  vision  se  fondit 
comme  une  écume. 

Et  autour  de  moi  s’étendait  une  lande  pâle  et  clienuc.  Je  ne 
savais  plus  ce  qui  m’était  arrivé.  Je  me  tins  là  immobile  et  fris¬ 
sonnant,  Et,  comme  j’allais  au  hasard,  j’aperçus  une  forme 
blanche  j  je  courus  de  ce  coté,  et  voilà  que  je  reconnus  encore 
la  belle  jeune  fille.  Elle  était  penchée  sur  la  pâle  lande  et  s’occu¬ 
pait  à  creuser  la  terre  avec  une  pioche.  Je  m’avançai  lentement 
pour  la  regarder  encore  ;  c’était  à  la  fois  une  beauté  et  une 
épouvante. 

La  belle  jeune  fille,  qui  se  hâtait,  chantait  un  refrain 
bizaiTO  :  «  Pioche,  pioche  au  fer  large  et  tranchant,  creuse 
une  fosse  large  et  jirofonde.  » 

Je  m’approchai  d’elle  el  je  lui  dis  tout  bas  «  Apprends-moi 
donc,  ô  belle  douce  jeune  fille  I  ce  que  veuf  dire  celte  fosse.  » 
Elle  me  répondit  bien  vite  ;  «  Sois  tranquille,  je  creuse  ta 
tombe.  »  Et,  comme  la  belle  jeune  fille  parlait  ainsi,  je  vis  s’ou¬ 
vrir  la  fosse  toute  béante. 

El,  comme  je  regardais  dans  rouverture,  un  frisson  de  ter¬ 
reur  me  prit,  et  je  me  sciuis  poussé  dans  l’épaisse  nuit  du  tom¬ 
beau. 


Comme  tous  les  grands  poètes,  Heine  a  toujours  la  nature 
présente.  Dans  sa  rêverie  la  plus  abstraite,  sa  pas.sion  la  plus 
abîmée  en  elle-même  ou  sa  mélancolie  la  plus  désespérée,  une 
image,  une  épithète  formant  tableau,  vous  rappellent  le  ciel 
bleu,  le  feuillage  vert,  les  fleurs  épanouies,  les  parfums  qui 
s’évaporent,  l’oiseau  qui  s’envole,  l’eau  qui  In  iiît,  ce  cliangeani 
et  mobile  paysage  qui  vous  entoure  sans  cesse,  éternelle  déco¬ 
ration  du  drame  humai u.  —  Cet  amour  ainsi  exhalé  au  milieu 
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des  formes,  des  couleurs  et  des  sons,  vivant  delà  vie  générale, 
inulgié  l’égoïsme  naturel  à  la  j)assion,  emprunte  à  l’imagina- 
tion  panthéiste  du  poète  une  grandeur  facile  et  simple  qu’on 
ne  rencontre  pas  ordinairement  chez  les  rimeurs  élégiaques.  — 
Le  sujet  devient  immense  5  c’est,  comme  dans  V Intermezzo ^  la 
soaÜVance  de  rûine  aimant  le  corps,  d’un  esprit  vivant  lie  à 
un  charmant  cadavre  :  ingénieux  supjdice  renouvelé  de  V Enéide  \ 
—  c’est  Cupidon  ayant  pour  Psyché  une  bourgeoise  de  Paris 
ou  de  Ct>logne.  Et  cependant,  qu’elle  est  adorablement  vraie  î 
comme  on  la  hait  et  comme  on  l’aime,  cette  bonne  lille  si  mau¬ 
vaise,  cet  être  si  charmant  et  si  perfide,  si  femme  de  la  tète  aux 
pieds!  Cf  Le  monde  dit  que  Uu  n’as  pas  un  bon  caractère,  s'écrie 
tristement  le  poète;  mais  tes  baisers  en  sont-ils  moins  doux?  » 
Qui  ne  virndrait  souffrir  ainsi?  ISe  rien  sentir,  voilà  le  supplice  ; 
c’est  vivre  encore  que  de  regarder  couler  son  sang. 

Ce  qu’il  y  a  de  beau  dans  Henri  Heine,  c’est  qu’il  ne  se  fait 
pas  illusion  ;  il  accepte  la  feuune  telle  qu’elle  est,  il  l’aime  mal¬ 
gré  ses  défauts  et  surtout  à  .cause  de  ses  défauts  ;  heureux  ou 
malheureux,  accepté  ou  refusé,  il  sait  qu’il  va  souffrir,  et  il  ne 
recule  pas  ;  —  voyageant,  à  sa  fantaisie,  du  monde  biblique 
au  monde  païen,  il  lui  donne  parfois  la  croupe  de  lionne  et  les 
grilfes  d’airain  des  chimères.  La  femme  est  la  chimère  de 
l’homme,  ou  son  démon,  comme  vous  voudrez,  —  un  monstre 
adorable,  mais  uii  monstre;  aussi  règue-t-îl  dans  toutes  ces 
jolies  strophes  une  terreur  secrète.  Les  roses  sentent  trop  bon, 
le  gazon  est  trop  frais,  le  rossignol  trop  harmonieux  !  —  Tout 
cela  est  fatal;  le  parfum  asphvxie,  lMierh€‘tt*ïrtwltÊ  recouvre  une 
fosse,  l’oiseau  meurt  avec  sa  dernièi'e  note../J^éJ^!  et  lui,  le 
poète  inspiré,  va-t-il  aussi  nous  ^îie  adieu? 
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